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DE DIEU LOUISE DE MARILLAC, FONDATRICE,'AVEC SAINT VINCENT
DE PAUL, LE LA COMPAGNIE DES FILLES DE LA CHARITÉ.

François-Marie-Benjamin RICHARD, par la grâce de Dieu
et du Saint-Siège apostolique, cardinal prêtre de la sainte

Eglise romaine, du titre de Sancta Maria in via, archevêque de Paris, au clergé et aux fidèles de notre diocèse,

salut et bénédiction en Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Nos TRES CHERS FRLRES,

Le Souverain Pontife, par un décret apostolique que
nous a adressé l'éminentissime préfet de la Congrégation

des Rites, en date du x3 juillet de la présente année, nous
a chargé de procéder à la recherche des écrits de la servante
de Dieu, Louise de Marillac, plus connue parmi nous sous
le nom de Mlle Le Gras, fondatrice, avec saint Vincent de
Paul, de la Compagnie des Filles de la Charité.
C'est à Paris que Louise de Marillac est née et qu'elle a
vécu.

C'est à Paris que, sous l'inspiration et la direction de
saint Vincent de Paul, cette femme vraiment admirable a
réalisé les nombreuses fondations charitables dont les bienfaits s'étendent de nos jours encore dans le monde entier.
C'est à Paris que reposent ses précieux restes, au milieu
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de ses enfants, dans la Maison-Mère des Filles de la Charité.
Afin d'accomplir la mission qui nous a été confiée par
les lettres apostoliques ci-dessus mentionnées, nous avons
ordonné et ordonnons ce qui suit :
Article premier.- Tous les fidèles qui auraient entre
leurs mains des écrits émanés de la servante de Dieu,
Louise de Marillac, sont tenus, sous peine des censures de
l'Église, de nous faire connaître et de nous remettre lesdits
écrits. Ceux qui, sans posséder eux-mêmes les écrits dont
il s'agit, connaîtraient les personnes qui les ont en leur
possession, doivent, sous les mêmes peines, nous en donner avis.
On entend par écrits, non seulement les livres ou feuilles
imprimées dont la servante de Dieu peut être l'auteur, mais
tous les manuscrits, lettres, compositions diverses, de quelque nature qu'elles soient, écrites par elle-même ou recueil.
lies sous sa dictée.
Art. 2. - Les écrits devront être remis' par les fidèles à
notre chancelier, à l'archevêché.
Les personnes qui ne pourraient pas se rendre l'archevéché devront les confier à M M. les curés de leurs paroisses
respectives, qui nous les feront parvenir 1.
Art 3. - La présente ordonnance sera publiée, par trois
dimanches consécutifs, au prône, dans toutes les églises
paroissiales de notre diocèse, à partir du dimanche qui en
suivra la réception. Elle sera lue pareillement pendant
trois dimanches consécutifs, à la messe principale, dans
toutes les chapelles publiques des communautés religieuses.
Art. 4. - Les écrits remis soit directement à notre chani. M. le chancelier de I'Archevêché et MM. les curés devront avoir
soin de prendre le nom et l'adresse des personnes qui remettront les
écrits.
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celier, soit entre les mains de MM. les curés, devront être
déposés à notre secrétariat avant le i" janvier 1892.
Donné à Paris sous notre seing, le sceau de nos armes et
le contre-seing du chancelier de notre archevêché, le 2 novembre 1891r.
j- FRAicoIs, Cardinal RICHARD,
Archevqune de Paris.
Par mandement de Son Éminence:
A. PouDRoux, Ch. hao., Chancelier.

Lettre circulairede M. A. FIAT. supérieur rénéral,
aux Filles de la Charité.
Recherche des écrits de Louise de Marillac.

MES CHÈRES SŒoUs,

Paris, le 27 septembre i8q9.

La grdce de Notre-Seigneursoit avec vous pourjamais!
A peine saisie du procès informatif pour la cause de béatification de votre pieuse Fondatrice, la Sacrée Congrégation des Rites vient de prescrire la recherche des écrits de
la servante de Dieu. Elle doit en faire un examen sérieux,
pour s'assurer que, de ce chef, rien ne s'oppose a l'entreprise et au succès de cette cause.
Il est de notre devoir d'observer l'ordre de la Sacrée Congrégation et de faciliter le travail dont il s'agit.
En conséquence, fordonne au nom de la sainte obéissance ce qui suit:
io Les Soeurs servantes auront soin d'examiner s'il n'y a
point dans leurs archives des lettres ou autres écrits autographes de Louise de Marillac.
20 Comme, pendant la Révolution française, la plupart
des papiers des communautés religieuses furent transportes
dans les archives départementales, la plus ancienne des
Soeurs servantes résidant au chef-lieu du département, ou

-8la visitatrice, s'il y en a une dans la localité, s'adressera
sans retard au bibliothécaire des archives du département,
pour le prier de permettre qu'une personne sùre et dévouée
fasse, à cette même fin, des recherches dans les cartons des
Filles de la Charité. Il conviendrait de profiter de cette
occasion pour dresser un catalogue de toutes les pièces
qu'ils renferment.
30 Tous les écrits autographes de Louise de Marillac qui
se trouvent dans les maisons des Filles de la Charité, seront
envoyés de suite à la très honorée Mère.
Quant à ceux qui sont dans les archives publiques, nous
nous réservons d'indiquer, dès que nous aurons été prévenus, les moyens à prendre pour en tirer une copie authentique et valable en cour de Rome.
40 Toute Fille de la Charité connaissant des personnes
ou des établissements qui seraient en possession de quelque
écrit de votre pieuse Mère, est tenue, en vertu de fobéissance, de nous en donner avis par une lettre particulière.
Les originaux seront fidèlement remis à leurs légitimes
propriétaires. Pour faciliter ce travail, vous aurez soin d'attacher avec précaution sur chaque écrit un billet portant le
nom de votre maison.
Ne craignez rien, mes chères Filles, de cette étude à laquelle va se livrer la Sacrée Congrégation; vous avez plutôt
sujet de vous en réjouir : elle sera enfin mise au grand jour
cette femme forte, trop longtemps cachée, et pour laquelle
la postérité n'aura pas assez d'éloges; elle sera glorifiée
cette âme toujours pure et toujours éprouvée, toujours
souffrante et toujours active; il sera connu cet esprit si cultivé et si modeste, si solidement instruit et si pratique', qui
sut mettre toutes ses richesses au service d'un grand coeur
épris d'un saint amour pour tous les malheureux.
Daigne le Seigneur ranimer, au sein de la Compagnie
des Filles de la Charité, toutes les saintes dispositions de
leur pieuse Fondatrice!
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Mes chères filles,
Votre tout dévoué serviteur,
A. FIAT,
I. p. d. 1. M, Sup. géo.

Son Éminence le cardinal Richard, archevêque de Paris, nous fait
l'honneur de nous communiquer la relation suivante qui lui a été
adressée par une dame très estimable :
16 norimbre 18g9.
Guérison obtenue par l'intercession de la sainte Vierge
et dc Lo-ise de Marillac.

Un jeune homme de trente ans, marié, se trouvait depuis
quelques jours fort malade d'une fièvre typhoïde grave.
Sa famille, désirant le mettre sous la protection de la
sainte Vierge, demande au curé de la paroisse, par l'entremise d'une personne amie, qu'un cierge soit déposé à Fintention du pauvre malade, devant la sainte Vierge, dans
l'église de N..., pays du jeune homme et de sa famille.
La personne amie, Mme N..., venait de lire la Vie de
Louise de Marillac; elle eut l'idée de recommander encore
la guérison du malade à l'intercession de Louise de Marillac, dont le procès de béatification se poursuit dans ce
moment.
Mmie N... pria instamment la pieuse fondatrice des Filles
.de la Charité, en lui disant que si elle obtenait la guérison
demandée, par son intercession auprès de la sainte Vierge
et du Sacré Ceur de Jésus, elle'Pécrirait à l'archevêché de
Paris.
Le mardi matin, i novembre, le médecin disait à la
famille sentir à peine le pouls du malade, tant il était faible, et qu'il pouvait passer dans une syncope.
Ce fut le jour des prières. Puis, le mercredi, le mieux
était réel et le malade hors de danger.
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Voilà donc le but de cette lettre que Mme N... adresse
en toute humilité et en toute sincérité à qui de droit.
N....
Je reconnais très exact ce que*Mme N..., ma paroissienne,
vous écrit au sujet de ce malade. Il a nom N...
(Sceau.)
N., curé.
Au moment où le procès de béatification de Louise de Marillac
se poursuit à Rome, on lira avec intérêt certains documents, conservés dans les archives de nos maisons-mères, et qui montrent combien nous sommes en droit d'espérer que cette Cause aura, avec le
temps, un plein succès. D'ailleurs les guérisons extraordinaires et les
gràces insignes, que les témoins entendus dans le procès informatif
de l'Ordinaire ont attestées comme obtenues par l'intercession de
Mlle Le Gras, indiquent clairement que Dieu ne veut pas différer
plus longtemps de glorifier sa fidèle servante. Nous nous bornons a
citer les trois documents suivants.

Extraitdu procès informatIfpour la cause de béatifcation
de saint Vincent de Paul.
Gobiiion confirme par un serment solennel la vérité des fits
rapportés dans la Vie de Mlle Le Gras.

Près de trente ans après la publication de la Vie de Mademoiselle Legras, M. Gobillon, alors vicaire général du
cardinal de Noailles, fut cité comme témoin dans le procès
informatif pour la cause de béatification de saint Vincent
de Paul, et en comparaissant devant le tribunal ecclésiastique, il jura de dire la vérité. Voici en quels termes les
actes officiels, précieusement conservés dans les archives
de la maison-mère de la Congrégation de la Mission, reproduisent sa déposition au sujet de son livre.
a Interrogé sur le quatorzième article, il a répondu avoir
surtout admiré la sagesse du serviteur de Dieu dans la direction de feu Mademoiselle Le Gras et dans l'établissement et le gouvernement des Filles de la Charité, desquelles la dite Mademoiselle Le Gras a été la fondatrice
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et la première supérieure avec le serviteur de Dieu; le
dit témoin en a une connaissance d'autant plus complète
qu'il a écrit la Vie de la dite Mademoiselle Le Gras sur
des mémoires très authentiques, qu'il nous cite, nous renvoyant à la lecture de ce livre qu'il a écrit de la Vie de
Mademoiselle Le Gras, pour tout ce qui concerne ce que
lon a dit des vertus du serviteur de Dieu.
« Interrogé s'il était I'auteur du livre intitulé : La Vie
de Mademoiselle Le Gras,fondatrice et première supérieure de la Compagnie des Filles de la Charité,servantes
des pauvres, il a dit que oui et nous en a présenté un
exemplaire.
« Interrogé si l'exemplaire qu'il nous a présenté et qui est
entre nos mains, est en tout semblable a l'original, composé par lui, et s'il peut attester qu'il contient la vérité
dans toutes ses parties, il a répondu que le dit exemplaire
est semblable à roriginal et qu'il déclare et affirme qu'il
contient la vérité.
c Interrogé comment et où il avait connu tous les faits
racontés dans ce livre, il a répondu l'avoir écrit s'appuyant
sur d'anciens mémoires et des écrits originaux qui lui
furent confiés par la soeur Marguerite Chétif et la sour
Mathurine Guérin, qui ont été l'une après l'autre superieures des Filles de la Charité, et elles les avaient déposés
en ses mains par ordre des Messieurs Alméras et Joly,
supérieurs de la Congrégation de la Mission.
« Interrogé s'il persistait dans le témoignage donné dans
le dit livre, tant en faveur de Mademoiselle Le Gras que du
vénérable serviteur de Dieu, Vincent de Paul, et s'il le
donne et le confirme de nouveau, ou s'il n'a rien connu
après avoir écrit ce livre qui puisse lui donner lieu de
révoquer cet écrit, il a répondu qu'il maintenait, confirmait
et attestait de nouveau le tout, vu surtout que depuis l'époque où il a composé et publié ce livre, il n'a rien entendu
qui soit opposé au témoignage qu'il a rendu en faveur,
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soit du vénérable serviteur de Dieu, soit de Mademoiselle Le Gras; mais de plus qu'il avait eu de nouvelles
preuves de la vérité de ce qu'il a dit, comme en particulier
touchant l'odeur sortie de la tombe où avait été inhumé
le corps de Mademoiselle Le Gras, plusieurs années après
sa mort, l'ayant sentie lui-mime plusieurs fois après la composition de son livre; et une fois surtout pendant qu'il célébrait la messe dans la chapelle où se trouve sa tombe, il fut
embaumé par une délicieuse odeur de lis et de violettes. .
Conditions faites avec M. Cotterel, curé de la paroisse Saint-Laurent,
en cédant à la Communauté des filles de la Charité le corps de feu
Louise de Marillac, veuve Le Gras, leur fondatrice, l'an 1755.

Nous, soussignées, Marie-Anne Bonne Joye, supérieure;
Louise Roglin, assistante; Marguerite Apervay, économe,
et Marguerite Bouffard, dépensière, faisant au nom et pour
toute la Communauté des Filles de la Charité; lesquelles
pénétrées de reconnaissance de la bonté avec laquelle
M. Pabbé Cotterel, notre digne pasteur et curé de la paroisse Saint-Laurent, veut bien nous céder le corps de
dame Louise de Marillac, veuve de M. Le Gras, secrétaire
des commandements de la reine Marie de Médicis, notre
fondatrice et première supérieure, pour être déposé dans
notre chapelle, souscrivons volontiers aux conditions suivantes :
10 Que s'il arrivait que Dieu, manifestant la sainteté de
sa fidèle servante, permettait qu'elle fût reconnue par
l'Église, les fêtes s'en célébreraient à la paroisse SaintLaurent;
2° Qu'on ferait présent a la dite paroisse d'un ossement
insigne;
30 Que notre chapelle, qui nous est particulière, ne deviendra point publique, qu'on n'y recevra ni rétributions de
messes, ni offrandes, ni luminaires, mais que le tout sera
renvoyé a la paroisse;
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40 Qu'en bonnes paroissiennes, suivant notre esprit et
notre Institut, la Communauté sera toujours assidue,
comme elle Pa toujours été, aux offices divins de la paroisse;
50 Que nous continuerons toujours de même avec zèle,
charité et fidélité, le service des pauvres de la paroisse et
finstruction des jeunes filles, et logerons, comme par le
passé, les soeurs destinées à ces différentes fonctions.
VsMARIE-ANNE

BONNEJOIE.

MARGUERITE APERNAY.

LOUISE ROGLIN.
MARGUERITE BOUFFARD.

Lettre adressée en 1766 par un saint personnageà la sour
Madeleine Lemaire, 21 supérieure de la Compagnie des
filles de la Charité.
MADAME,

Il y a environ trois mois qu'on solennisait à Caen la
béatification de Madame la baronne de Chantal, pénitente
de saint François de Sales et institutrice des religieuses de
la Visitation de Sainte-Marie, et fort connue de saint Vincent de Paul. Je vous en envoie la relation, vous y verrez
le zèle de cette grande ville.
Mais mon dessein est autre, savoir de vous exciter à faire
rendre les mêmes honneurs à Madame Louise de Marillac.
J'ai lu la Vie de ces deux illustres veuves, Dieu seul en
connaît le fonds par le degré d'exercice qu'il leur a donné
et leur correspondance à sa grâce; mais, à juger des oeuvres par l'extension et les grands biens qui s'en sont suivis
et qui continuent toujours sur le même pied, dans les hôpitaux, les villes et les campagnes, je n'hésite pas à donner
la préférence à Madame de Marillac, mère de tous les misérables. Ainsi elle mérite d'être déclarée bienheureuse par
le Saint-Siège.
Comme nous avons un très digne Pape qui a encore la
mémoire toute récente de cette dernière béatification et de
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celle de saint Vincent, la chose ne serait pas difficile; si le
Saint-Père avait seulement l'histoire de sa vie par M. Gobillon, munie de l'approbation de tant de prélats et de
tant de docteurs, il se porterait à y faire travailler. Pour
des recommandations auprès du Pape, vous avez toute la
cour a vous et tous les évêques où vous êtes établies. Tout
Paris sera pour vous, parce que votre Mère est née dans
cette ville; et, comme ils reconnaissent une petite bergère
pour leur patronne et leur trésor, ils en auront un second
dans Louise de Marillac.
Si vous n'y avez pas pensé, je crois que vous pourriez
adresser vos prières à saint Vincent qui, dans sa maladie,
lui avait fait dire qu'il irait la voir dans le ciel. Il est sûr
qu'il y est, et il l'y a trouvée, car elle est morte avant lui.
J'ai l'honneur d'être, plein d'estime pour votre Institut
et de respect pour votre personne,
Madame,
Votre très humble et obéissant serviteur,
DE SAINT-FONDS.

Dieu veuille exaucer mon désir!
TRIDUUM EN L'HONNEUR DU B. J.-G. PERBOYRE
A LA

CATHEDRALE ET AU GRAND SÉMINAIRE DE TROYES
23, 24 ET 25 OCTOBRE 1891
LES PRÉAPRATIFS

Monseigneur avait fixé la célébration des fêtes du Bienheureux aux 9, o et 11 mai I890, et les préparatifs commencèrent aussitôt, on sait avec quelle ardeur !
Dès les premiers jours d'avril les séminaristes consacrèrent leurs récréations à disposer l'ornementation de la
cathédrale et du séminaire.
Dieu avait béni la bonne volonté et les efforts des jeunes
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artistes, le résultat de leurs travaux formait un ensemble
simple et gracieux tout à la fois.
Ce fut alors que Monseigneur, puisant dans son coeur et
dans sa sollicitude pour ses chers orphelins de la rue du
Cloître, une énergie qui devait, hélas! tromper ses forces
affaiblies, partit pour Paris, afin d'intéresser en leur faveur
les auditoires que Dieu a favorisés du don de la fortune et
que la charité a toujours comptés parmi ses dévoués auxiliaires.
La parole du pontife vénéré trouva d'indicibles accents
pour dépeindre la situation des enfants de sa vieillesse; les
coeurs furent touchés et les bourses s'ouvrirent largement;
une fois encore l'amour avait triomphé et le pain des
orphelins leur était de nouveau assuré. Mais cet effort avait
brisé l'héroïque évëque; victime de son zèle, en quelques
jours il était aux portes du tombeau. La nouvelle de son
agonie éclata comme un coup de foudre, l'avant-veille des
fêtes et au milieu des derniers préparatifs.
A la joie succéda la douleur; la prière remplaça les
accents d'allégresse; on supplia Jean-Gabriel, que du reste
lon invoquait auprès de l'auguste malade, de faire un
miracle, de rendre le Père aux enfants. Ce miracle se fit:
au moment où l'asphyxie commençait, tandis que la mort
avançait à grands pas, on appliqua les reliques du martyr
sur la poitrine du mourant, qui s'écria alors avec un accent
que n'oublieront jamais ceux qui l'ont entendu : « Je ne
mourrai pas. »
II nous est doux de penser que les supplications de tout
un diocèse, recueillies et appuyées par le glorieux martyr,
ont vaincu la mort au tribunal du maître de la vie.
Monseigneur était sauvé, mais que de temps devait encore
s'écouler avant qu'il fût possible de fêter le Bienheureux ! Un
long repos était nécessaire à l'auguste convalescent, et
lorsque le pasieur revint définitivement au milieu de son
troupeau, il lui fallut célébrer le cinquantenaire de son
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ordination sacerdotale. Ce ne fut donc qu'après ce jubilé
qu'il fut permis de songer à reprendre les fêtes si subitement renvoyées.
En date du 12 août, la Sacrée Congrégation des Rites
accordait le rescrit prolongeant durant cette année encore,
pour le diocèse, la faculté de célébrer les fêtes en l'honneur
du martyr; elles furent fixées par Monseigneur aux 23, 24
et 25 octobre. Dès les premiers jours de ce mois les jeunes
artistes reprirent leurs travaux avec une nouvelle ardeur,
réparèrent les injures du temps et complétèrent leurs premières oeuvres.
Le 21 au soir tout était terminé. La cathédrale; somptueusekment parée, attendait la manifestation,et le séminaire
lui aussi avait déployé un luxe de décorations jusque-là
inconnu.
Maintenant qu'il nous est permis de revenir par la pensée
sur ces solennités extraordinaires, nous ne pouvons nous
empêcher de redire le mot de l'Apôtre : Quam investigabiles viS (Domini)! Dieu, qui est admirable dans ses
saints, ne l'est pas moins dans l'accomplissement de ses
divins projets. Nous pouvions nous demander avec un
légitime étonnement pourquoi Dieu arrêtait en 1890 les
fêtes religieuses, la veille de leur célébration : nous avons
aujourd'hui une lumineuse réponse à cette question.
Les fêtes de Troyes devaient être les dernières et Dieu
voulait clore dignement la série des triomphes de son
martyr.
Effectuées en mai 189o, elles n'eussent guère différé des
précédentes; sans doute le même peuple s'y serait porté,
sans doute l'Église aurait déployé les mêmes pomtes; mais
les coeurs n'y auraient pas eu autant de part : aux motifs
que la ville avait d'honorer dignement le fils de saint Vincent s'ajoutait en 1891 un sentiment de reconnaissance
envers le Bienheureux qui lui avait rendu son évêque, et ce
sentiment, uni à l'admiration suscitée par les vertus du
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héros de Jésus-Christ, devait donner naissance à ce magnifique élan de foi dont on se serait difficilement fait une idée
avant de l'avoir contemplé.
LES DÉCORATIONS

Il n'est pas de fête sans décoration extérieu . Il faut
avait éit
parler aux sens pour arriver à l'âme. Aussi rie;.
négligé pour que la pompe extérieure fût aussi grande que
dicej
possible. La tâche était difficile : il s'agis i;de
e la jaairpn
1
une immense cathédrale; mais le directeur
eeSo6Belloir, de Paris, devait y pourvoir au ;aid-dv I
rance.
Dès le 22 octobre la cathédrale offre, en etict, leJlus
splendide coup d'oeiL
Les cinq travées qui terminent le sanctuaire sont entièrement fermées par d'amples draperies de velours rouge
semé d'étoiles, surmontées d'une riche bordure et d'une
gracieuse torsade d'or, et reposant en bas sur la grille qui
entoure le choeur. Les deux premières travées sont garnies
de tentures entr'ouvertes, afin de permettre àj la vue de
suivre les cérémonies qui doivent s'accomplir à l'autel.
Entre ces draperies, séparées par les blanches colonnes qui
soutiennent la galerie du triforium, se détachent les statues
qui ornent le pourtour du chSeur. Ces saints d'un autre
âge s'harmonisent parfaitement avec l'ornementation. Le
décorateur a su tirer un excellent parii de ces beautés de
notre vieille cathédrale.
Dominant l'autel, à la hauteur des vitraux de la galerie,
une toile de 6 mètres de haut sur 3 mètres de large représente l'apothéose du martyr. Ce tableau, oeuvre de Pierre
Petit, l'éminent artiste de Paris, est d'un effet vraiment
grandiose. Le ciel est ouvert; entourée de nuages lumineux, la sainte Trinité apparaît. Le Saint-Esprit plane
sous la forme d'une blanche colombe; .Notre-Seigneur
tient sa croix et Dieu le Père tend les bras au martyr, que
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lui présente saint Vincent de Paul. Le Bienheureux occupe
le centre de la toile; des rayons glorieux entourent sa tête.
Son visage exprime la plus parfaite béatitude; porté par
des anges dans le sein de son Père, il semble tout entier
à son bonheur. Des esprits célestes l'acccompagnent, ils
présentent à Dieu les différents objets ayant servi au martyre.
Sur chacun des piliers du choeur sont suspendues de
grandes bannières de velours rouge toutes frangées d'or;
elles retracent les dates glorieuses de la vie du Bienheureux : Na;sance 18o02. - Ordination, 1825.- Principales
missions au Hou-pé, au Ho-nan, i836-1839. -Ar-nstation.
1839.-Martyre, 1840.- Béatification, 1889.-A Pentrée
du choeur, sur un trône richement drapé de velours rouge
bordé d'or, au milieu d'un massif de verdure et le fleurs,
s'élève la statue du martyr représenté sur la croix où il
vient d'expirer.
La décoration de la nef, plus simple, est cependant fort
bien conçue; vue du portail ou de l'entrée du choeur elle
offre un joli coup.d'oeil.
A l'entrée deux oriflammes rouges garnies d'inscriptions,
ondulent librement. Sur chacun des piliers une longue
bannière rouge vif et deux autres toutes blanches forment
un harmonieux faisceau; elles sont couvertes d'invocations.
Au pied des oriflammes blanches est disposée une suite
d'écussons retraçant des devises dont la vie du Bienheureux n'a été que la constante réalisation, ou symbolisant
son caractère et ses vertus.
A droite et à gauche de la chaire sont placées les armes
de la Congrégation de la Mission et des Filles de la Charité,
l'image du Bienheureux en prison et en croix, et enfin les
armes de Mgr notre évêque et de Mgr l'évêque de Verdun.
D'autres écussons retracent des sentences ou des dates.
Sous chacune des bannières rouges on remarque le chiffre
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du Bienheureux ou de son père spirituel saint Vincent.
Comme-on le voit, rien n'avait été négligé pour que la
cathédrale pût élever les âmes vers Dieu en parlant aux
regards.
Mais le grand séminaire, qui a fourni et disposé les
décorations de la nef, ne s'est pas pour cela oublié; et
l'ornementation déployée par les jeunes séminaristes ne
manque ni de bon goût ni de cachet. Au dehors trois bannières rouges, qui flottent librement dans les airs, indiquent
que la joie règne dans l'enceinte d'ordinaire calme et silencieuse.
LES FETES.

-

PREMIER

JOUR.

Le matin. - Dès six heures du matin, de pieux fidèles
se pressent dans la vaste cathédrale et prennent place
autour de l'autel du Sacré-Coeur, où doit commencer la
première messe. Lorsqu'à six heures et demie un de
MM. les professeurs du grand séminaire apparaît revêtu
des ornements sacerdotaux, la foule remplit la chapelle.
L'assistance est des plus variées; au milieu des grandes
dames, maîtresses de maison, commerçantes, on remarque
de simples ouvrières qu'un travail assidu retiendra le long
du jour loin des cérémonies religieuses, et qui veulent, au
moins dans la mesure du possible, prendre part à la fête.
Comme ce monde est recueilli! que de prières ont dû
s'élever de ces coeurs, que rassemblait la dévotion à un
martyr naguère encore inconnu! La presque totalité des
assistants s'avance à la sainte table; lair pénétré, l'extérieur modeste et religieux de ces chrétiens et chrétiennes
qui s'approchent de leur Dieu, disent assez leur foi. Cette
première messese continue dans le silence; elle est à peine
terminée que celle de sept heures va commencer au maîtreautel.
A ce moment, la grande nef est déjà garnie. Tous ceux
qui, de près ou de loin, tiennent à la famille de saint Vincent y ont pris place. Au premier rang, un grand nombre
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de filles de la Charité, qui de tous les points du diocèse et
des environs se sont réunies a leurs compagnes de la ville,
entourées de leurs enfants; viennent ensuite MM. les membres des conférences de Saint-Vincent de Paul. Les orphelines de Saint-Martin-és-Aires, l'ouvroir de Saint-Martin-èsVignes, et les autres pensions revêtues du costume qui leur
est propre, forment le plus pittoresque tableau au milieu
de cette nombreuse assistance dont elles émaillent agréablement l'uniformité.
Les séminaristes en surplis occupent les stalles du
choeur. A sept heures M. le Supérieur du grand séminaire monte à l'autel pour célébrer la messe. Les jeunes
filles de l'Euvre de Saint-Martin, qui doivent ce matin
partager l'honneur d'exécuter les chants avec le grand
séminaire, enlèvent avec beaucoup d'entrain Phymne
au martyr; les couplets surtout, bien compris et fidèlement
rendus, font passer un souffle de recueillement profond et
de mystérieux enthousiasme sur la foule.
En contemplant le triomphe du martyr on comprend
ces paroles du refrain :
Pour Dieu sur la terre étrangère,
Oh! qu'il est beau d'aller mourir;
Comme ce saint missionnaire,
Oh! qu'il est beau d'être martyr!

Toute l'assistance se présente à la sainte table avec une
tenue des plus édifiantes; on voit que ces âmes vivent habituellement de la vie de la foi. Elles viennent demander a
Jésus-hosie, par l'inercession de Jean-Gabriel, une part de
son courage pour lutter, en nos temps attristés, contre
l'impiété et le sensualisme qui dévorent nos générations.
La distribution du pain eucharistique, activement faite,
demande une demi-heure, et dès ce premier jour, aux
différents autels, on peut compter près de cinq cents communions. Tandis que l'action de grâces retient tous les
coeurs intimement unis au Dieu du tabernacle, du milieu

-21

-

des jeunes filles un chant s'élève, doux comme une prière
d'adoration, fort comme une solennelle promesse, ardent
comme une supplication suprême. Il peint bien les sentiments de tous, l'émotion gagne chacun des auditeurs.
C'est dans de tels sentiments que l'on se sépare pour se
réunir de nouveau a l'office pontifical.
Il est dix heures; comme aux jours des plus imposantes
solennités, le bourdon, de sa voix grave et sonore, annonce
l'office pontifical Mgr Thomas, de la Congrégation de la
Mission et archevêque d'Andrinople, fait son entrée à la
cathédrale où il doit officier. Il n'est pas un étranger parmi
nous. Les prêtres de nos paroisses ont pu apprécier son
aménité simple et cordiale, et nos jeunes confirmés se souviendront longtemps de cet évêque à la grande barbe blanche
et au sourire plein de douceur. Mgr l'évêque de Troyes,
malgré sa faiblesse et ses récentes fatigues, veut bien rehausser de sa présence l'éclat de la cérémonie. En tête du
cortège s'avance Dom Antoine, abbé mitré de la Trappe de
Chambarand, et vite on reconnaît le fils de saint Bernard
dans ce religieux à la figure empreinte d'une austère distinction, au costume sévère et noble tout à la fois, à la
crosse de bois artistement sculptée, oeuvre sans doute de
quelque moine inconnu du moyen âge.
Confondu parmi le clergé d'élite qui entoure les prélats,
on peut voir le frère du Bienheureux, dont la modestie n'a
d'égale que la charmante simplicité. C'est un touchant
spectacle de considérer ce vieillard chantant les louanges de
celui qu'ici-bas il appela son frère.
Deux cents prêtres accourus de toutes les paroisses du
diocèse remplissent le cheur; ils donnent ainsi le plus beau
témoignage de leur vénération pour le martyr et de leur
sympathie pour les prêtres de la Mission, ses confrères.
Une belle assistance, que chaque instant rend plus compacte, occupe la nef; le public préfère cet endroit d'où il
embrasse d'un seul coup d'oeil la statue du héros, Pautel et

-

22 -

l'apothéose. Les pensions et les religieuses forment une
grande partie de l'assistance; çà et là l'uniforme militaire
ressort vivement dans cet ensemble de pieux fidèles.
La messe commence, l'officiant est ému, sa voix tremble
lorsqu'il invoque celui dont il porte l'habit et auquel il a
succédé dans sa vie de missionnaire.
La maîtrise de la cathédrale est renforcée des élèves du
grand et du petit séminaire, ainsi que d'un certain nombre
d'élèves du collège Saint-Bernard. Les chants, bien conduits,
répondent au caractère de la fête. Ils sont énergiques et
simples tout ensemble; suppliants dans le Kyrie, joyeux
dans le Gloria et majestueux dans le Credo. La messe se
continue et s'achève dans le recueillement général. L'office
est terminé depuis longtemps déjà, que l'assistance, massée
à l'entrée du choeur, contemple encore, émue et silencieuse,
la statue du courageux martyr qui retrace ses luttes et sa
constance, et la magnifique apothéose qui représente son
triomphe.
Le soir. - A quatre heures les vêpres commencent avec
le même éclat que la messe.
La foule, plus nombreuse encore que le matin, envahit
complètement la nef. Comme aux jours de grande fête,
les pieuses associations de la ville se sont donné rendezvous sous les arceaux de la cathédrale élevée par nos pères.
A leur place accoutumée, on peut remarquer les membres
des conférences de Saint-Vincent de Paul au complet; les
jeunes économes; les institutions fondées ou soutenues par
Monseigneur; les pensionnats chrétiens et les pieux fidèles
remplissant la place laissée vide : c'est vainement que l'on
chercherait un endroit qui ne soit garni par l'assistance.
Les chants, uniquement empruntés au plain-chant, et
habilement exécutés, élèvent les coeurs et inspirent à cette
foule nombreuse et recueillie de saintes aspirations et de
touchantes prières.
Le R. P. Matignon, de la Compagnie de Jésus, dont le
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talent oratoire est au-dessus de tout éloge et qui a tant de
fois charmé les auditoires chrétiens de nos grandes villes,
prononce le panégyrique du Bienheureux.
Pendant une heure, sans la moindre fatigue, on l'écoute
avec une religieuse attention. Ses traits ascétiques s'animent;
on lit sur son visage amaigri les sentiments de son âme
d'orateur et d'apôtre. Son style clair et précis est d'une
remarquable élégance; il captive et entraine.
Nous ne pouvons publier in extenso ce remarquable
discours, mais nous sommes heureux d'en citer deux passages. Dans l'exorde le Révérend Père, faisant allusion à la
guérison inespérée de Mgr l'évêque de Troyes, s'est exprimé
ainsi :
« Oserai-je bien entreprendre de vous peindre à traits
rapides ce magnifique caractère?... Mais comment me
refuser à l'appel de ces frères d'armes près desquels nous
combattons sur ces mêmes rivages du Céleste-Empire; puisque, comme dit saint Augustin, ceux qui sont ensemble à
la peine doivent aussi mettre en commun leurs joies? Nous
pouvons dire, en outre, que le bienheureux Perboyre a
conquis deux fois les honneurs que vous lui rendez
aujourd'hui. L'année dernière ils lui étaient préparés; mais
alors le diocèse, sous le coup d'une cruelle angoisse, n'avait
qu'une préoccupation et une prière : a Accordez, Seia gneur, à nos voeux le juste que nous vous redemandons; »
Concedenobishominemjustum; « Rendez-nous le saint que
< vous nous avez donné; » Reddé nobis hominem sanctum;
« Ne permettez pas que la mort nous enlève le pasteur cher a
is Dieu et aux hommes pour sa vertu, sa piété et sa mansué« tude; » Ne interficiashominem Deo charum,justum, mansuetum et pium. (Offic. saint André.) Ce fut Jean-Gabriel
qui présenta la requête. II lui fut dit: Retourne et dis au chef
de mon peuple : J'ai entendu tes soupirs et vu tes larmes;
j'ajouteraià tes années un nouveau cycle et tu remonteras
au temple du Seigneur.! (IV. Reg, xx, 5.) Vous y revenez,
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Monseigneur, avec ce prélat missionnaire, frère, lui aussi,
de celui que nous vénérons; avec un noble fils de saint
Bernard ', sorti de son désert pour s'associer à l'hymne de
reconnaissance commune. Votre présence m'encourage à
dire à ce peuple ce qu'a été dans sa vie et dans sa mort notre
glorieux martyr.»
Voici la péroraison :
&Aussi notre Bienheureux m'apparaît comme une sorte
d'incarnation et de personnification de Papostolat exercé par
la France. (Euvre non seulement religieuse, mais éminemment patriotique; car l'influence que d'autres nations
cherchent au dehors par le commerce ou par la guerre,
notre pays la doit presque uniquement à la propagation de
PÉvangile. Et cette euvre est nôtre, puisque nous y sommes
tous associés par laumône, ou du moins par la prière. Le
dirai-je? Cest sur elle que repose notre principal espoir.
Lorsque la vue de Piniquité qui surabonde nous inspire de
trop justes alarmes, et que la colère de Dieu semble allumée
plus que jamais, nous avons confiance que Dieu n'abandonnera pas tout Afait ce peuple qui-porte au loin son nom
et son culte, qu'il ne brisera pas linstrument de salut si
utile a tant de contrées. Gloire et reconnaissance à ceux
qui occupent le premier rang dans cette sainte et pacifique
croisade! Les Assyriens qui assiégeaient Béthulie, voyant
passer devant eux Judith dans tout réclat de sa beauté, se
disaient les uns aux autres : * Comment mépriser une popuSlation au sein de laquellese trouvent de pareilles femmes? m
Je dirai avec plus de raison encore : Comment désespérer
d'un siècle qui a fourni au monde de tels exemples etdonné
aa Père céleste de semblables enfants? »
Le panégyrique està peine terminé, que soudain le choeur
s'illumine; des gerbes de feu encadrent l'autel, tandis
qu'une ligne lumineuse court autour du sanctuaire et
». Le R. P. abbé de Chambarand.
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s'épanouit devant l'apothéose, dont elle éclaire les moindres
détails. Jésus-Hostie sort un instant de son tabernacle, il
bénit la foule qui l'adore, et l'imposant cortège des prélats
se retire, tandis que les jeunes musiciens attaquent avec
enthousiasme le chant de triomphe du Bienheureux.
M. Jacques Perboyre et M. le Supérieur du grand
séminaire offrent alors à la vénération de la foule, sans
cesse renouvelée, les reliques du martyr. L'empressement
est tel que le clergé doit se retirer par le côté du chaeur; il
lui est impossible de se frayer ailleurs un chemin.
Peu à peu la solitude se fait dans le saint lieu, les lumières
disparaissent une à une et chacun se retire en soupirant
après le lendemain.
DEUXIÈME

JOUR

Le matin. - La pluie tombe toute la nuit et plus d'un
pieux fidèle a dû, dans quelque moment de veille, craindre
pour le second jour du Triduuwm.
Cependant, à l'aube, un vent léger s'élève qui dissipe les
nuages, et le matin, de blancs flocons de vapeur montent de
la terre humide emportant avec eux tout mauvais présage.
Dès six heures la cathédrale offre un édifiant aspect. A
toutes les chapelles, parmi la foule, se mkIcat les prêtres
qui attendent leur tour pour offrir le saint sacrifice, et leur
empressement n'est pas moindre que celui des fidèles.
Les communions sont nombreuses à chacun des autels,
surtout à celui du Sacré-Coeur.
Pendant ces premières messes, le peuple prend place
dans la nef et se dispose à assister au saint sacrifice que va
célébrer, à sept heures, M. Pontié, supérieur du petit
séminaire.
Aux premiers rangs se voient les jeunes filles et les seurs
de '(Euvre de Saint-Jean, les soeurs Ursulines et leurs
pieuses élèves, bon nombre de sours du Bon-Secours et
leur noviciat.
Les petits séminaristes, dont c'est le jour de pèlerinage,
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occupent le cheur avec leurs aînés et alternent les chants
avec les enfants des soeurs.
Plus de cinq cents communiants se présentent a la sainte
table, et deux prêtres leur distribuent la sainte Eucharistie
pendant trois quarts d'heure. Plusieurs officiers en tenue se
sont publiquement unis a ces flots de chrétiens fervents.
C'est à l'armée surtout qu'on comprend les grandes idées
de sacrifice et de dévouement, et si le prêtre est souvent
martyr de la foi, le soldat l'est parfois du devoir; il y a dans
le cSur de l'un et de l'autre de secrètes analogies qui les
portent également au sacrifice.
A dix heures commence la grand'messe; elle est célébrée
par M. Mourrut, prêtre de Saint-Lazare, supérieur du grand
séminaire de Sens et visiteur de la province de Champagne.
Monseigneur, quoique fatigué par les cérémonies précédentes, assiste cependant à son trône. M. Jacques Perboyre
se cache modestement dans les rangs du clergé qui occupe
le sanctuaire.
La journée ne diffère en rien de celle d'hier: même assistance et plus nombreuse encore, même perfection dans les
chants, même empressement dans la foule à se précipiter
sur la relique pour la couvrir; de baisers et y appliquer
divers objets de piété.
Le soir. - A Pissue des vêpres M. l'abbé Ecalle, vicaire
général, prononce le panégyrique du Bienheureux. Son
discours est remarquable. On reconnaît dans ces périodes
courtes, nettes et précises, le philosophe et le logicien; la
clarté du style, la précision des termes mettent à la portée
de tous les explications dogmatiques et morales du théologien.
Comme son prédécesseur de la veille, l'orateur débute
par une action de grâces au Bienheureux, pour la guérison
de Monseigneur. Puis, définissant la sainteté une imitation
plus ou moins complète de Notre-Seigneur Jésus-Christ,
l'orateur entreprend de démontrer comment dans sa vie de
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chrétien, de prêtre, de martyr, Jean-Gabriel a réalisé en lui
ce divin idéal.
De délicates allusions à Monseigneur, que ce soir la
fatigue a retenu loin de nous àAl'auditoire entourant la
chaire, et d'heureuses applications ont émaillé agréablement
le récit de M. le vicaire général; tous ont pu en concevoir
une admiration plus grande pour le Bienheureux, un plus
vif amour pour Dieu qui forme de tels saints et un plus
ardent désir de perfection.
Pour clore la journée, les jeunes musiciens, encore sous
l'impression de ce discours, entonnent la cantate qui retrace
avec un rare sentiment de vérité la vie et la mort du martyr.
La foule est la, attentive, silencieuse, suspendue aux lèvres
des chanteurs, et les écoutant religieusement. Sur bien des
visages on lit Plémotion la plus vive. La noble réponse du
martyr :
Quoi! renier mon Dieu, mon trésor et ma vie!...
Jamais!... La mort, mais non l'apostasie,

prononcée d'une voix ferme et douce, fait couler des larmes
de bien des yeux.
La bénédiction se donne, la foule se précipite comme
hier pour vénérer les reliques, et se retire en faisant présager
les splendeurs du lendemain.
TROISIÈME JOUR -

DIMANCHE.

Le matin. La pluie avait terminé la soirée d'hier,
fallait-il voir gâter le dernier et probablement le plus beau
jour du Triduum? Dieu ne le permet pas; dès le matin, le
brouillard qui retombe indique une belle journée. Beau,
oui, ill'a été ce jour, et sous tous les rapports; mais n'anticipons pas.
La messe de sept heures devant être dite par M. Jacques
Perboyre, l'assistance remplit la nef; de nombreuses communautés et pensions avaient retenu leurs chaises par
centaines, et cette précaution n'est pas superflue, car des
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fidèles en grand nombre se tiennent debout, faute de sièges.
Au- milieu d'une foule variée, mais profondément
recueillie, on remarque toutes les soeurs de la Charité et
leurs enfants, garçons et filles, au grand complet, les
Oblates de Saint-Francois de Sales et les jeunes filles de
leurs oeuvres, les soeurs Ursulines et leur internat.
Les pensions chrétiennes de la ville, auxquelles les familles
doivent tant, et qui rivalisent de zèle avec nos religieuses
pour l'éducation de nos jeunes filles, sonttoutes accourues;
les maîtresses elles-mêmes donnent l'exemple de la plus
vive piété : on comprend facilement que les élèves se
forment sous elles à une vie solidement chrétienne.
On voit aussi une représentation des Soeurs du Refuge,
accompagnées de quelques jeunes filles; c'est la seconde
fois cette année que notre cathédrale les voit à ses solennités.
Comme hier, nous remarquons avec plaisir l'édifiante
présence de plusieurs officiers.
Au choeur, la majeure partie des catholiques fervents de
notre ville s'unit au grand séminaire et aux nombreux
élèves de l'école Saint-Bernard.
Sept heures sonnent. Le vénérable frère du martyr
s'avance à Pautel; il est petit de taille, mais d'une incroyable
vivacité de mouvements, malgré son âge avancé; tous les
yeux sont fixés sur lui, le seul représentant de l'illustre
famille du Quercy; la sainteté paraît moins inaccessible
quand on le contemple, quand on songe que le même sang
que celui du martyr coule encore dans ses veines.
Les chants se font etendre; ils acclament le martyr, mais
ne troublent en rien le recueillement général. Lorsque le
moment de la communion est arrivé, toute l'assistance se
lève et, en rangs pressés mais sans aucun désordre, s'avance
à la table sainte. Pendant une demi-heure, seul, le bon
vieillard distribue la communion, puis M. le Supérieur du
grand séminaire vient lui prêter assistance, et tous deux
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activement donnent le pain eucharistique pendant prés
d'une heure encore.
Tandis que ce spectacle, qui n'est plus de la terre, se
déroule majestueusement, une voix que l'on croirait
empruntée aux phalanges célestes fait entendre l'immortel
cantique: Pl'Ange et l'âme P. Oui, l'on sent en cemoment
la présence de Jésus; on sent qu'il est doux de pleurer à ses
pieds, de l'implorer pour les luttes à venir.
Il est neuf heures et de nombreux fidèles ne peuvent
encore se décider à se retirer.
On estime à deux mille personnes le nombre des communiants de la messe de sept heures. c Nulle part depuis
deux ans, nous a dit M. Jacques Perboyre, je n'ai vu
pareille affluence à la sainte table. » Gloire au martyr!
car la fréquentation des sacrements, voilà le vrai signe de
la foi. Puissent les âmes de nos paroisses se tremper A
l'exemple de Perboyre et devenir, elles aussi, capables de
subir le martyre, le martyre du devoir, dans un temps où
les courages sont amoindris, où le mal presque seul ose
lever la tête!
Comme les deux premiers jours, l'office pontifical commence à dix heures. Il faut renoncer à décrire l'assistance;
tous les points de la cathédrale sont couverts, le pourtour
du choeur lui-même, qui était resté à peu près inoccupé les
jours précédents s'anime, et se garnit.
Le R. P. abbé de Chambarand, qui doit célébrer solennellement, fait avec les assistants sacrés son entrée au
c heur. Mgr Thomas l'accompagne. Quelle majesté dans
ces deux prêtres, élevés, l'un à la plénitude du sacerdoce,
l' atre au sommet de la hiérarchie monastique; dont le
premier a blanchi au milieu des plus rudes travaux et des
austérités de la pénitence, et le second a ruine sa santé parmi
les peuplades déshéritées de l'Orient.
Nous regrettons vivement l'absence de Monseigneur que
la fatigue retient loin de nous. Plus d'un fidèle le cherche

-

3o -

vainement des yeux; son absence est immédiatement remarquée et anxieusement commentée parmi le peuple.
La messe commence, et les musiciens interprètent avec
sentiment et succès l'inimitable Kyrie de Mozart; puis le
Credo emprunté au plain-chant déroule majestueusement
la série des articles de notre foi: le Sanctus est également
tiré de la messe de Mozart et exécuté avec non moins de
succès que le Kyrie; le sacrifice se termine par PAgnus de
Gounod, digne désormais de figurer parmi nos plus illustres compositeurs chrétiens.
Ces chants sont parfaitement exécutés; la gloire en revient aux directeurs: à M. Uffoltz, qui prête le concours de
son art vraiment remarquable à toutes les manifestations
religieuses; a M. l'abbé Duchat, dont le talent, le zèle et
l'activité sont bien connus; au R. P. Roland, des Oblats
de Saint-François de Sales, et à M. l'abbé Defer, non moins
affable que dévoué.
A l'issue de la cérémonie, c'est un beau spectacle de voir
M. Jacques Perboyre présenter lui-même à la vénération
du clergé les reliques de son bienheureux frère; à ce moment la foule se précipite dans le choeur, chacun veut voir
le survivant du saint; on se le montre du doigt et lorsqu'il
traverse les rangs pressés du peuple, on s'agenouille sur
son passage, on cherche à toucher ses vêtements comme si
la vertu du martyr leur avait été en quelque sorte transmise.
Monseigneur a fait prier le bon vieillard de lui apporter
dans sa chambre le reliquaire, afin de n'être pas privé de la
consolation précieuse d'honorer les restes du martyr. Daigne le Bienheureux conserver encore longtemps au diocèse
celui qui en est la gloire et Phonneur en même temps que
le chef et le père!
Le soir. - L'office du soir est annoncé pour quatre heures, et dès deux heures la nef est occupée entièrement;
a trois heures le carré réservé au clergé, seul reste vide, et
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l'affluence est telle que l'allée du milieu est réduite à un
simple passage, les bas côtés sont couverts de chaises, la
circulation y est absolument impossible, les nouveaux venus s'entassent sous les orgues sans pouvoir gagner un seul
pas sur les privilégiés qui siègent devant eux. On se demande comment le prédicateur pourra dans une heure
atteindre la chaire.
Après les chants des vêpres, qui ne l'ont cédé ni en
beauté ni en harmonie aux chants de la messe, Mgr Pagis,
évêque de Verdun, désigné depuis quinze mois pour cet
honneur, fend la foule à grand'peine et prononce le troisième et dernier panégyrique du Bienheureux.
Nous ne croirions mieux faire que de citer l'analyse que
donne la Semaine Religieuse de ce beau discours qui couronne dignement nos fêtes.
c Mgr l'évêque de Verdun, apôtre de Jeanne d'Arc, devait envisager l'apologie du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre à un point de vue tout particulier. Il a voulu réunir
dans son discours et mettre en parallèle constant la vie si
différente de l'héroïne du quinzième siècle et du martyr du
dix-neuvième. Avec une ingéniosité remarquable, il a su y
découvrir des analogies cachées, que sa parole chaude et vibrante a mises en pleine lumière.
c L'enfance et la jeunesse de Jeanne et de Perboyre se
sont passées dans les travaux de la vie des champs, au sein
d'une de ces familles chrétiennes ou la foi, plantée par les
parents au coeur des enfants, Jette des racines si profondes
que rien ne peut Jamais l'en arracher. Dans cette obscurité,
qui semble devoir durer toujours, leurs âmes se forment à
la vertu; elles écoutent la voix de Dieu qui, parlant à
Jeanne par ses anges et ses saints, l'appelle à sauver la
France, et qui se faisant entendre mystérieusement au coeur
de Perboyre, l'appelle à sauver les âmes. Tous les deux se
rendent à cette vocation divine et leur mission commence.
« Bien diverse dans la forme, elle est cependant la même
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au fond. C'est Dieu qui les conduit lun et l'autre, Dieu
qui agit par l'un comme par l'autre. A travers les plaines
de France, où Jeanne triomphe des envahisseurs anglais,
comme à travers les provinces de Chine, où Perboyre com-.
bat l'empire du démon, c'est la mnme foi qui les inspire,
la même ardeur qui les anime, le même mépris de la souffrance et de la mort. La devise gravée sur l'étendard de
Jeanne: Jhésus! Maria! résume aussi bien la vie du missionnaire que celle de l'héroïque Pucelle.
c Mais c'est dans le martyre que les ressemblances deviennent plus frappantes; depuis que Notre-Seigneur est
mort sur la croix pour racheter le genre humain, la souffrance est la condition nécessaire detoute euvre de salut, et
d'autant plus nécessaire que P'oevre est plus importante.
c C'est la doctrine même de saint Paul : Sine sanguinis
effusione non fit remissio. Il fallait que Jeanne fût martyre
pour acheter le salut de la France; on ne se la représente
pas après la victoire, vivant an milieu des hommes A la
cour de Charles Vil. Pour travailler plus efficacement au
salut de la Chine, il fallait que Perboyre endurât les derniers supplices et donnât jusqu'à la dernière goautte de son
sang.
c Ce n'est pas d'ailleurs uniquement pour le salut de la
Chine que Perboyre est mort. Son martyre ne doit pas
moins servir au salut de la France, et c'est un trait de plus
de ressemblance avec Jeanne d'Arc.
K Aujourd'hui la France n'est pas menacée par linvasion
anglaise, mais elle est envahie par toutes les mauvaises doctrines et les mauvaises passions; la foi y court les plus
grands dangers, et le sensualisme étend ses ravages dans
les âmes. Il faut montrer quel est le prix de la foi, quelle
est la nécessité de la vertu, et rien n'en donne mieux la
preuve que le courage héroïque du missionnaire, qui s'en
va loin de sa famille, loin de sa patrie, méprisant tout le
bien-être de ce monde, chercher les privations, les fatigues,
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les souffrances, les supplices et la mort, dans le but unique
de sauver les âmes pour l'amour de Notre-Seigneur JésusChrist.
« Nous ne saurions dire comme il convient avec quels
accents de patriotisme, avec quelle apostolique énergie
Mgr révèque de Verdun a mis en relief ces analogies entre
Jeanne d'Arc et le bienheureux Perboyre. L'immense auditoire qui remplissait la cathédrale écoutait avec une émotion profonde cette parole pénétrante qui faisait vibrer les
fibres les plus intimes du cceur. »
Mgr Pagis a parsemé son beau discours de délicates allusions à Mgr févêque de Troyes, naguère si bien loué par
lui-même, à l'Institut de Saint-Vincent de Paul, et a ses
représentants à ces fêtes : Mgr Thomas, archevêque d'Andrinople, M. le Supérieur du grand séminaire, qui fut
autrefois son professeur, tous les prêtres de la Mission présents et les nombreuses filles de la Charité.
Mgr l'évêque de Verdun a obtenu le plus grand de tous
les succès oratoires, le seul auquel un évêque puisse prétendre: il a ranimé dans tous ceux qui l'ont entendu l'amour de l'Église et l'amour de la France, deux sentiments
qui viennent de Dieu et que rien ne pourra jamais séparer.
Le salut suit ce beau discours. L'illumination, remarquable les jours précédents, est splendide ce soir; Papothéose ressort vivement; plus que jamais elle parle aux
yeux et au coeur. Pourquoi faut-il qu'on la contemple pour
la dernière fois! Pourquoi demain faut-il retomber dans la
réalité de la vie et reprendre la lutte contre le génie du
mal ? Jean-Gabriel semble répondre du haut de son trône,
en nous montrant la statue qui le représente expirant:
« Travaillez comme de bons soldats du Christ; si vous
voulez être à la gloire soyez aussi à la peine. » Les chants
ont un élan et un entrain merveilleux; on sent que ce sont
les derniers, on voudrait que récho s'en prolongeât bien
3
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longtemps encore. Les chanteurs exécutent le magnifique
O salutarisde Vervoitte, qui jainsi qu'eux-mêmes l'ont rapporté) achève de les transporter.
La foule s'associe au chant -de l'hymne au martyr, car
2 ooo exemplaires lui en ont été distribués.
On exécute le Tantum ergo d'Haydn, et Jésus-Hostie
bénit une dernière fois son peuple, une dernière fois aussi
la foule se presse pour vénérer la sainte relique. L'on se
retire a regret; avant de franchir le seuil du temple tout
embaumé et où les lumières disparaissent une à une, l'on
se retourne encore, et quand la dernière lampe, en s'éteignant, fait retomber toutes ces splendeurs dans l'obscurité,alors seulement la maison de Dieu retrouve le calme et le
silence.
PHYSIONOMIE DU TRIDUUM ET SES FRUITS

Avant de clore ce simple récit, nous voulons citer le
remarquable article qui paraissait dans le journal catholique de Troyes au lendemain des fêtes, et dans lequel le
vaillant rédacteur en chef du Propagateurde la Champagne avait fait passer toute son âme.
a Il est difficile, dit M. Devismes, d'imaginer fêtes plus
émouvantes et plus imposantes que ces -fêtes en Phonneur
du bienheureux J. G. Perboyre, qui viennent de se terminer par un véritable triomphe. Ce n'est pas en effet un
spectacle ordinaire que celui de ces foules immenses se
pressant sous les voûtes de la cathédrale, remplissant complètement les cinq nefs du vieil édifice, pour honorer un
martyr que l'Eglise vient de désigner à la vénération du
monde catholique.
« Seules les choses religieuses, même à notre époque si
troublée, ont le don d'attirer et d'émouvoir ainsi les foules.
La population troyenne passe avec raison pour être exceptionnellement indifférente et froide; elle en renouvelle la
preuve chaque fois qu'on lui offre roccasion de s'associer
à quelqu'une de ces fêtes officielles si banales et si dépour-
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vues de grandeur. Mais qu'on l'appelle dans nos églises en
quelque circonstance solennelle; qu'on l'invite a venir
célébrer la cinquantaine sacerdotale de son évêque; qu'on
la convoque a prendre part au Triduum en l'honneur d'un
héros du christianisme, et la voilà qui accourt, la voilà
qui s'émeut, la voilà qui se recueille.
« Comment d'ailleurs rester insensible en présence de
ces actes sublimes qui sont la gloire de notre foi et l'honneur de l'humanité ? Comment ne pas se prosterner devant
les reliques de ce prêtre qui, laissant là patrie, famille, amis,
s'en est allé bien loin, en plein pays barbare, porter la parole divine? Comment retenir ses larmes au récit des tortures endurées, au spectacle de cette mort épouvantable, si
vaillamment reçue ?
« La calomnie même et les railleries se sont tues devant
ce spectacle imposant, et les journaux hostiles aux idées
religieuses, comprenant qu'il serait maladroit et odieux de
tourner en dérision ces vérités, ont gardé le silence. Ils
n'ont même pas dit un mot de ces cérémonies grandioses
auxquelles ont assisté io ooo personnes au moins. La raillerie étant désarmée, ils ont jugé plus prudent de ne rien
dire d'une fite à laquelle notre population s'est si spontanément et si unanimement associée.
« Ces scènes semblent appartenir à un autre âge; elles
rappellent la foi des anciens jours, cette foi qui dans le
passé a fait la grandeur et l'honneur de la France, et sans
laquelle il n'est pas de salut pour notre patrie. *
Avant que les heureux témoins accourus à ces splendeurs
se soient dispersés, Monseigneur, à qui son état de souffrance n'a pas permis de s'y associer autant qu'il l'aurait
désiré, a voulu réunir à sa table, toujours si gracieusement
ouverte à ses prêtres, tous les enfants de saint Vincent. Sa
Grandeur a témoigné ainsi et de son amour pour le martyr et de sa haute considération pour les prêtres qui forment son jeune clergé aux vertus sacerdotales.
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Et maintenant tout est fini; le souvenir seul nous reste
de ces grandeurs; mais combien il est consolant! Nous
avons dépeint aussi brièvement que possible les cérémonies extérieures qui se sont déroulées durant trois jours au
sein de notre cité; ces fêtes ont été splendides. Leur organisation n'a rien laissé à désirer, un temps exceptionnel les
a favorisées; le peuple, nombreux et empressé durant les
trois jours, y a donné un magnifique témoignage de foi. Mais
combien durent être plus belles aux yeux de la cour céleste
les fêtes des âmes pendant ces mêmes solennités!
Pendant que nos yeux mortels s'arrêtaient sur les décorations qui de toutes parts pavoisaient les murailles, Dieu
et ses anges contemplaient les âmes, ils considéraient ces
deux mille communiants du dernier jour, ceux de toutes
les messes précédentes, et la joie était grande au ciel. Sans
doute la majeure partie de ces chrétiens étaient des amants
habituels de Jésus, mais dans leurs rangs pressés l'eil divin
se reposait, nous le savons, avec amour sur quelques enfants prodigues que les exemples du martyr avaient ramenés au pied du tabernacle.
Pour nous, nous étions grandement consolé des tristesses de l'heure actuelle à la vue de cette foule recueillie qui
est venue tant de fois implorer le mai tyr, de cette couronne
de prêtres accourus de toutes parts puiser, dans la méditation
des vertus d'un saint de notre âge, la force de lutter contre
le paganisme qui voudrait étouffer la foi de nos pères.
Daigne le Bienheureux que nous avons fêté avec foi et
amour prendre sous sa protection notre peuple de Champagne !
Qu'en échange de la gloire et de l'honneur qui lui ont
été rendus par le diocèse, il lui accorde la parfaite santé de
son évêque; qu'il guérisse aussi tant de malades qui se
sont recommandés à son intercession et qui ont reçu avec
confiance la bénédiction de son vénérable frère comme gage
d'espoir.
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De l'affluence considérable et pieuse qui s'est pressée autour des autels en ces jours bénis, nous nous sommes pris
à espérer le meilleur avenir.
Oui ! un peuple qui se porte avec tant d'empressement a
ces solennités ot l'appelle la reconnaissance pour le sauveur de son évêque, où l'attire le spectacle de vertus et
d'exemples en opposition avec les tendances de notre siècle,
montre qu'il conserve encore vivace la foi de ses ancêtres
et qu'il est prêt à de grandes choses.
Gloire à Dieu, gloire à son martyr qui a été loccasion
d'une telle manifestation de foi !
A tous les prêtres, à tous les fidèles qui se sont associés a
cette fête de famille, au nom de Dieu, au nom du Bienheureux:
Merci 1
GRACES EXTRAORDINAIRES
ATTRIBUÉES

A L'INTERCESSION

DU B.

JEAN-GABRIEL PERBOYRE

C'est avec un bonheur extrême que je m'acquitte de la
tâche, imposée par ma bonne soeur servante, de vous
donner les renseignements demandés sur la maladie et la
guérison du cher petit protégé du bienheureux J.-G. Perboyre. Je vais vous dire en toute sincérité tout ce que nous
en savons. Je n'ai qu'une crainte : celle de gâter la chose en
me mêlant un peu de cette affaire.
Voici d'abord les réponses aux questions posées.
19 L'enfant s'appelle Constant Brasseur. Il est le troisième enfant de Charles Brasseur et de Marie Minnen, domiciliés a Corbeck-Loo-lez-Louvain, chaussée de Tirlemont, chez les parents de la jeune femme.
2* L'enfant n'avait pas un mois lorsqu'il fut pris
d'affreuses douleurs qui semblaient avoir leur siège dans le
ventre. Ilpleurait et se lamentait presque sans discontinuer,
en se tordant convulsivement. Les deux médecins qui ont
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vu ce pauvre petit semblaient ne rien comprendre a son mal
et n'ont pu y apporter aucun soulagement sérieux. De plus,
une hernie, occasionnée sans doute par les efforts que faisait
l'enfant en se débattant et en criant, aggravait encore ce triste
état qui a duré depuis l'age de un mois à six mois environ.
30 Les parents affirment que leur enfant s'est calmé et a
été soulagé, presque soudainement, dès le jour où une soeur
de Corbeck-Loo, accompagnée de la sScur Jean-Gabriel
d'Héverlé, a mis au cou de l'enfant un reliquaire du bienheureux J.-G. Perboyre, en inspirant à ces bonnesgens une
grande confiance dans le crédit du saint martyr. Toute la
famille, les élèves de l'école des soeurs ont commencé une
neuvaine pour solliciter, par l'intercession du Bienheureux, soit la mort, soit la guérison de l'enfant. C'est à partir
de cette époque qu'une amélioration sensible put être constatée de jour en jour dans l'état du petit malade. Il gagnait
à vue d'ceil et son affreuse maigreur disparaissait. La mère ne
pouvait en croire ses yeux et ne savait comment exprimer
sa reconnaissance, voyant qu'elle avait obtenu en quelques
jours, par le recours au Bienheureux, ce qu'elle avait vainement demandé aux médecins, et ce que jusqu'alors le
Ciel lui avait refusé, malgré les messes qu'elle avait fait
dire, plusieurs pèlerinages entrepris, neuvaines et autres
bonnes oeuvres faites, et toujours sans résultat. Cette pauvre
femme nous dit qu'elle était à bout de fatigue et de peine.
Elle en était venue à désirer la mort de son enfant.
4" L'autorité ecclésiastique n'a pas été informée de cette
guérison. Le fait a été raconté tout simplement à M. le
curé de la paroisse, qui en paraît très heureux, et les choses
en sont restées là.
Croyant de notre devoir de faire connaître cette faveur
quenous considérons certainementcommeextraordinaireet

due à l'intercession du bienheureux martyr Jean-Gabriel
Perboyre,nous nous sommes empressées d'envoyer, l'année
dernière, à notre visitatrice, une relation assez incomplète,

-

39 -

car nous ignorions alors plusieurs détails que nous connaissons aujourd'hui.
50 Nous craignons quelques difficultés pour obtenir le
certificat du médecin. Le premier des deux docteurs qui ont
vu l'enfant est tombé lui-même malade vers cette époque
et n'a pu suivre les progrès du mal; son remplaçant ne
vient plus dans la maison. Ni l'un ni Pautre ne s'est rendu
compte de la maladie et aucune de leurs prescriptions médicales n'a eu d'effets sérieux.
La femme Brasseur se propose de faire tout ce qui
dépend d'elle pour obtenir sous peu le certificat constatant la maladie; de plus, elle fera examirer son enfant et
demandera une attestation de sa complète guérison.
Nous avons grande confiance que cette démarche réussira
à la plus grande gloire de Dieu et de son si bon et si fidèle
serviteur Jean-GabrieL
60 Parmi les personnes prêtes à donner les renseignements demandés, il y a : I° les parents, la grand'mère et la
tante de l'enfant; 2" les filles de la Charité de Corbeck-Loo,
et 3" la soeur Jean-Gabriel Isoré d'Héverlé, guérie elle-même
par l'intervention du Bienheureux, le 1o novembre 1889,
jour de la béatification.
70 La guérison est permanenteet aussi complète que possible. La hernie elle-même a disparu. Voilà bientôt un an
qu'on a débarrassé l'enfant du bandage qu'il portait depuis
quelque temps, et aucun accident n'a pu être constaté.
Depuis sa guérison, l'enfant est un charmant bébé. Cet
hiver il a eu la rougeole, et dernièrement un grand froid;
malgré cela il n'a rien perdu, ni de son amabilité ni de ses
grossesjoues. Sa mère se propose de ne rien épargner pour
en faire un bon chrétien. Dès que nous aurons le certificat
du médecin, on s'empressera de l'envoyer à Paris. Pour
la gloire du Bienheureux, priez pour que les difficultés
s'aplanissent.
Seur N.,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Seur D..., fille de la Charité de l'orphelinat Sainte-Geneviève, à Reims, était, depuis plus de quatre ans, atteinte de
surdité; depuis deux ans elle sentait ses forces diminuer
progressivement. Le i'I janvier 1891, elle éprouva tout a
coup la sensation d'un coup de massue sur la nuque; la
douleur fut telle dans la colonne vertébrale tout entière que
la soeur dut, ce jour-là, se mettre au lit. Depuis lors, pendant les quatre mois qui suivirent, l'état de la malade
s'aggrava rapidement: absence complète d'appétit et de sommeil, teint livide, difficulté inouïe pour s'asseoir ou se relever, impossibilité de mouvoir la tête à droite ou à gauche,
sensation de vide qui forçait la malade a s'appuyer sur tout
ce qui se trouvait a sa portée et à faire constamment usage
d'un bâton. Le médecin constata une myélite congestive
ascendante qui mettait la vie sérieusement en danger.
Le lundi i i mal, notre chère soeur, qui jusque-là avait
fait des prodiges d'énergie pour vaquer encore dans une
certaine mesure à ses occupations, dut céder à la violence
du mal, quitter son ouvroir et garder le lit : tout faisait
pressentir la paralysie et la mort. Le mercredi 13, on
commença une neuvaine au bienheureux Perboyre. c Toute
médication rigoureusement observée (ce sont les termes du
certificat médical) demeurait sans effet, et le jeudi
14 mai 189r, on pouvait désespérer de sauver la malade. »
Ce même jeudi, sur les onze heures du soir, notre soeur
s'endormit pleine de confiance en l'intercession du bienheureux martyr; le lendemain, elle sollicita et obtint la
permission de se lever pour assister, une dernière fois peutêtre, à la messe. Appuyée d'un côté sur l'une de ses saeurs,
de l'autre sur un bâton, elle parvint à se traîner jusqu'à
l'église, puis à la sainte table. En recevant la sainte communion, elle sentit ses douleurs s'évanouir, elle put se lever
et regagner sa place, seule, sins appui et d'un pas assuré,
puis se mettre à genoux et y demeurer, non seulement
jusqu'à la fin de la messe, mais ensuite plus d'une demi-
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heure encore, devant I'image du Bienheureux. « Subitement,
ajoute le certificat déjà cité, la situation se modifia, toutes
les fonctions se rétablirent, et une impotence absolue fut
remplacée par un état de santé très satisfaisant. La marche,
le travail, le sommeil devinrent possibles, l'appétit et les
forces se manifestèrent.» La supérieure termine sa lettre
par ces mots : « La seur D.... est depuis ce moment
en pleine santé, vigoureuse, alerte, se levant à quatre heures,
mangeant comme tout le monde. »
C'était dans les derniers jours du mois de mai, ma mère
fut subitement contrainte de s'aliter. Des douleurs dans le
ventre, auxquelles du reste depuis très longtemps elle est
sujette, l'avaient reprise plus fort que Jamais. En l'espace de
deux ou trois jours, son état devint si grave (vendredi
29 mai)que le médecin, croyant à l'existence d'une tumeur
(alors qu'il s'agissait de coliques purement néphrétiques),
ordonna le transfert à l'hôpital. La répugnance de ma mère,
diverses démarches faites à l'hôpital Saint-Joseph pour la
faire entrer, alors qu'elle y consentait, causèrent beaucoup
de retard, et l'aggravation du mal fit complètement abandonner ce projet; en outre le médecin (dimanche 3i mai)
déclarait l'apparition de la péritonite et n'avait plus d'espoir.
Ma mère, qui avait reçu les derniers sacrements, se résignait à son sort. C'est alors que Dieu, par l'intercession du
bienheureux J.-G. Perboyre, vint soulager ses horribles
douleurs.
Le lundi matin (i" juin), ma mère reçut des mains de
soeur Gabrielle une relique du Bienheureux, et la plaça sur
la partie malade. Dès lors on redoubla de ferveur dans les
prières. Vers dix heures du matin elle commença à s'endormir. (Depuis plus de huit jours elle n'avait goûté aucune
heure de sommeil.) Durant ce sommeil qui dura jusqu'à
quatre heures du soir, c'est-à-dire six heures, il fallait constammentessuyer le front inondé de ma mère. A son réveil,
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le mal avait diminué d'intensité; la nuit qui suivit fut très
calme, et le lendemain on reprenait avec elle grand espoir.
Elle garda ainsi cette relique, et chaque jour le mieux faisait des progrès très rapides.
Cette guérison, on peut le dire, presque subite, est due
tout entière à l'intercession du bienheureux J.-G. Perboyre.
EUGÈNE KLÉE,
séminariste.

Il y a quelques mois, ma soeur G..., du diocèse de N...,
recevait une lettre de sa mère lui disant avec douleur que
son frère J.-B. G.... était très malade à la suite d'un accident
qui lui avait brisé la main. Ses vieux parents et son jeune
frère avaient besoin de soa secours; la mère était désolée.
Ma soeur G..., pleine de foi et de confiance, envoya à sa
mère une image du martyr J.-G. Perbovre. et lui dit de la
placer sur la plaie de son frère, et qu'ainsi on ne lui couperait pas la main. La neuvaine n'était pas finie que le mal
s'arrêta, et maintenant, si les marques de l'accident sont visibles, du moins le jeune J.-B. G.... travaille de son état de
sabotier et se porte bien, ayant ses deux mains, grâce au
bienheureux J.-G. Perboyre.
Mon frère était malade depuis longtemps. La joie de me
voir l'a guéri des fièvres; mais ce qui me console, c'est
qu'il s'est décidé à s'approcher des sacrements. Les premiers jours, il avait fait un peu de difficulté; j'étais désolée, quand le respectable M. N.... m'engagea a lui donner
une image du bienheureux Jean-Gabriel. Je lui mis une
médaille dans la poche du gilet et je priai de tout mon
coeur. Le lendemain matin, je vais le trouver et lui dis :
«Allons ! mon frère, je suis venue ici pour toi, je veux que
tu te réconcilies avec le bon Dieu, tu ne me refuseras pas
cela; tu vas me suivre, et puisque M. N.... est fatigué, nous
irons trouver M. M...., avec qui je lui avais fait faire con-
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naissance avant d'aller en retraite. Il me suivit comme un
mouton; une fois que je le vis enfermé dans la sacristie, je
ne pouvais en croire mes yeux et je me répandais en reconnaissance vers tous les saints que j'avais priés. Le dimanche
suivant, fête de Notre-Dame des Sept-Douleurs, mon frère
communiait à côté de moi. Jamais, me dit-il, il n'avait été
si heureux. Après. la messe, il témoignait toute sa reconnaissance à M. M.... pour le bonheur qu'il lui avait procuré. Il m'a bien promis de persévérer. Que le bon Dieu
lui en fasse la grâce !
Gloire au bienheureux Jean-Gabriel! C'est lui qui m'a
obtenu la conversion de mon frère.
Cette grâce obtenue me donnera du courage pour
reprendre ma classe, que j'avais prise un peu à dégoût, vu
mon long exercice et mon âge avancé.
Saur N.,
L f. d. I. C., . d. p. M

VERRIÈRES
A LA CHAPELLE DU BIENHEUREUX J.-G. PERBOYRE
A SAINTE-ANNE D'AMIENS

(Extrait du Dimanche du diocèse d'Amiens.)

Le samedi 7 novembre, ce fut grande fête dans la gracieuse église de Sainte-Anne. La chrétienne paroisse, si
bien dirigée par les fils de saint Vincent de Paul, voulut
célébrer magnifiquement la fête du glorieux apôtre et martyr Jean-Gabriel Perboyre. On ne voyait plus dans le temple lessplendides décorations du Triduum,mais la piété des
fidèles était toujours la même. Pourtant on avait dressé au
milieu du sanctuaire un piédestal artistement décoré de
tentures de pourpre et destiné à porter la statue du Bienheureux, sur laquelle les regards des nombreux assistants
aimaient à se reposer pendant les différents offices. D'autre
part, la chapelle dédiée au 6ienheureux Jean-Gabriel Per-
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admirablement sur un fond écarlate de velours. On pouvait
aussi admirer les splendides verrières que le zèle de M. le
curé, aidé de la générosité des fidèles, vient de faire placer.
Les trois fenêtres sont d'une beauté remarquable. A
gauche se trouve la verrière de la Prière. On y voit à
la partie inférieure l'intérieur de la famille du bietnheureux
Perboyre, et ces nombreux enfants qui entourent JeanGabriel et ses vénérables parents offrent un ravissant spectacle. On y remarque dans les différents personnages les
portraits de bienfaiteurs.
Plus haut, le Bienheureux célèbre la messe dans la chapelle des Lazaristes, rue de Sèvres, et est représenté au moment du miracle qui le souleva un jour de terre. On reconnaît parfaitement son servant de messe, M. Aubert. On lit
dans le bas de cette verrière l'insc.iption suivante : Le
martyre c'est tout ce que je souhaite.
Dans la fenêtre de droite est placée la verrière de la
Prédication.Dans le bas, le jeune Jean-Gabriel encore enfant prêche à ses petits camarades devant ses parents émerveillés. Au centre on le voit, devenu maître des novices,
prêchant à Saint-Lazare le bonheur d'être martyr et montrant a ses élèves attentifs les habits de M. Clet et les instruments de supplice qui avaient servi a lui donner la mort.
Dans le haut on aperçoit le bienheureux Perboyre prêchant
à ses bien-aimés Chinois la doctrine de Jésus-Christ. La
seconde verrière porte à sa base cette inscription : Pour
aller au ciel il faut faire des sacrifices.
La verrière du milieu peut s'intituler verrière du Martyre. Et en effet on y voit le Bienheureux subissant l'interrogatoire des juges qui veulent l'obliger à renier sa foi
et qui le condamnent à mourir. Au centre, c'est la scène
merveilleusement rendue du martyre, en présence de cruels
Chinois. Une croix miraculeuse brille à l'horizon avant
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que le crucifié ne rende le dernier soupir. Plus haut, le
Bienheureux apparait après son supplice à un Chinois qui,
frappé de cette vision, se convertit a la vraie foi. On lit
dans la verrière centrale les paroles suivantes : Jamais je
ne renoncerai à la foi de Jésus-Christ.A elles seules, ces
verrières sont une véritable prédication et un beau résumé
de la vie du Bienheureux. Nous devons ajouter que l'exécution en a été très. soignée et des mieux réussies.

RELATION DE L'AUDIENCE
ACCORDÉE PAR SA SAINTET9 N. S. P. LE PAPE LEON XIII AUX FILLES
DE LA CHARITÉ QUI ONT SERVI LES PILERINS DE ROME

Le 7 octobre, nous nous trouvions réunies au Vatican,
au nombre de quarante-quatre.
Mgr de Angeli nous attendait pour nous introduire dans
la salle du Trône, où devait avoir lieu Faudience. Le Vicaire
de Jésus-Christ arriva seul et d'un pas accéléré : Ecco le
buone Suore, ecco le buone suore, dit-il avec un ton d'affectueuse bonté qui lui est propre; puis, s'étant assis, il
fit signe à Monseigneur de se retirer, et, après nous avoir
fait lever, nous voyant rangées autour de la salle : < Quelle
belle couronne, ajouta-t-il d'un air satisfait; quelle belle
couronne! » Mais, se reprenant aussitôt : < Oui, belle,
mais triste couronne, puisqu'elle me rappelle la fin malheureuse des pèlerinages qui avaient si bien commencé et
qui procédaient avec tant d'ordre et d'enthousiasme. »
Ayant demandé combien nous étions : « Mais vous n'étiez
pas beaucoup pour tout Pouvrage que vous aviez à faire;
êtes-vous toutes de Rome?
- Non, Sainteté, lui répondis-je, il y en a de Turin, de
Sienne et de Naples; nos soeurs retournent dans leurs provinces respectives.
- Bien, bien, vous partez, mes bonnes filles, et moi je
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reste avec mes regrets. Ces pauvres pèlerins qui ont été
l'objet de vos soins, guidés par une foi vive, sont venus à
Rome donner su Pape un témoignage de leur piété filiale;
je jouissais en me voyant entouré de ces braves gens; plus
d'une fois je me suis senti ému jusqu'aux larmes en face de
ces démonstrations de dévouement et d'attachement au
Saint-Siège. Cependant, qu'ai-je fait pour eux? Je leur ai
seulement donné le logement; vous, mes bonnes filles,
vous vous êtes bien sacrifiées, vous avez beaucoup travaillé;
mais pour le Pape, vous le faisiez volontiers, n'est-ce pas?
je vous en remercie. »
Et, me faisant l'interprète des sentiments de la Communauté : « C'est nous,'Très Saint Père, qui remercions Votre
Sainteté de nous avoir fait l'honneur de nous appeler; nous
étions bien heureuses de vous servir en la personne de ces
bons pèlerins.
- Oui, je le sais, tout procédait avec le plus grand ordre
au réfectoire, et quand le bon Mgr de Angeli venait après
le dîner, après le souper, me dire que tout allait bien, je me
sentais consolé.
« Beaucoup de vous se trouvaient à la démonstration du
29 septembre dans l'église de Saint-Pierre; n'était-ce pas
un spectacle émouvant? Le bon peuple romain s'était uni
aux pèlerins pour témoigner au Vicaire de Jésus-Christ sa
religieuse affection, et, ne considérant en lui que le successeurde Pierre, il criait avec enthousiasme: Evviva il Papa!...
Au milieu de tant de joie, une bande de forcenés est venue
enfoncer dans mon coeur un glaive tranchant qui l'a cruellement blessé !... Ah! ils veulent voir la personne du Pape
éteinte !... Ils ont pris en haine le Vicaire de Jésus-Christ

et ne seront assouvis que quand ils auront pénétré dans le
Vatican pour l'immoler!... Eh bien !Jésus a été victime sur
le Calvaire, victime je serai, malgré mon indignité. a
Nous étions profondément émues d'entendre Léon XIII
donner ainsi un libre cours àsa douleur, et je ne pus m'em-
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pêcher de m'écrier: « Très Saint Père, soyez persuadé que
nous partageons vos angoisses, que nous souffrons avec vous!
- Je n'en doute pas, reprit Pauguste Pontife; prions,
prions. Prions aussi pour les autres pèlerins que les événements ont empêchés de venir prier sur la tombe du prince
des apôtres. Les pèlerinages, vous le savez, devaient durer
encore une vingtaine de jours : donc, plus de la moitié de
ces bons ouvriers ont été privés de la consolation de voir
le Pape. » En parlant, la voix tremblante et troublée du
Saint-Père exprimait une douleur vive et aigue, et, faisant
un effort pour surmonter le poids qui 1oppressait : a Recevez, mes bonnes filles, recevez la bénédiction apostolique
qui vous accompagnera tous les jours de votre vie. >
Le Souverain Pontife daigna encore adresser à chacune
de nous une parole bienveillante et affectueuse, répondant
en serrant la main ou en mettant son auguste droite sur le
front de celles qui lui demandaient une bénédiction particulière : « Qu'elle vous soit accordée ! qu'elle vous soit accordée! »
Pénétrées de reconnaissance et de vénération, nous avons
eu le bonheur de baiser le pied et l'anneau sacré du chef
suprême de l'Eglise, qui,se levant, nous donna de nouveau
sa paternelle et apostolique bénédiction, ajoutant :Equando
il Papa vi chiamerà un altra volta, sarete prente ugualmente a renderglii vestri servigi?
Il vous sera facile de comprendre, ma très honorée Mère,
avec quel élan nous avons répondu affirmativement et
d'une voix unanime. Mues par un saint enthousiasme et
par un transport bien naturel, une fois encore nous avons
entouré Celui qui venait de nous donner de si douces marques de paternelle bonté, et le digne successeur de Pierre,
se retournant une dernière fois, nous adressa ces mémorables paroles : Benedilioni sopra benediîioni, nelle cose
felici, siamo felici, e nelle avverse, siamo ancora felici.
(Relation envoyée par ma sour Marie Lequette.)
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LETTRES INÉDITES DE S.VINCENT DE PAUL
ADRESSÉES A LA PRIEURE DES CARMÉLITES DE TROYES'

De Paris, ce 28 novembre 1637.
MA TRES CHÈRE ET V. MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamaisf

Je suis très indigne de vous remercier comme nous le
sommes des grâces qu'il vous plait incessamment de nous
faire, c'est ce qui fait, ma très chère et aimable Mère, que
je prie la sainte Vierge à laquelle vous m'avez donné d'une
manière particulière, qu'elle fasse en sorte avec son fils,
qu'ils soient tous deux votre récompense et votre remerciment. J'ai jeté les yeux sur plusieurs ecclésiastiques pour
votre sacristie, mais il n'a point plu a Dieu que j'ai rencontré encore ce qu'il vous faut; j'y veillerai, mais je doute
fort que ce soit aussi efficacement que votre bonté le fait
pour notre chétiveté; j'y ferai néanmoins mon possible,
comme aussi de vous faire faire des mémoires du T. H.
Monsieur Galeman, par un sien vicaire que nous avons
(céan) et par un ecclésiastique duquel il se servait étant
petit garçon pour lui répondre aux catéchismes qu'il faisait
partout où il allait. Je dirai aussi en mon particulier ce
que j'en sais qui ne l'ai pu faire depuis mon retour a cause
de mon embarras, qui suis à ma chère et très aimable
Mère, son très humble et très obligé serviteur.
VINCENT DEPAUL.
MA TRÈS CHÈRE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
- Voici Monsieur du Coudray, l'un de nos missionnaires,
qui s'en va vous trouver avec le projet du contrat de la

i. L'original est au Carmel de cette ville.
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fondation de Monseigneur de Troyes. Monsieur le Commandeur a trouvé à propos d'en user de la sorte, mais il a plu
à sa divine Majesté de vous donner grâce pour cela. J'espère, ma chère Mère, que vous la nous obtiendrez pour le
servir selon son dessein. O ma chère Mère, combien de
belles pici res précieuses vous ajoutez à la couronne que
Notre-Seigneur vous va façonnant! Certes, le nombre en
sera aussi grand qu'1l y aura des âmes qui seront sauvées
par ce moyen. Mais, afin que les péchés et les misères de
cette pauvre et chétive compagnie et particulièrement les
miens ne soient pas à empêchement aux (desseins) de
Notre-Seigneur, Je vous supplie, ma chère Mère, de lui
demander, ou qu'il nous ôte du monde ou qu'il nous fasse
la grâce que nous lui puissions rendre les services que sa
divine bonté attend de nous. Je ne vous fais pas de remerciement de tout cela, Dieu seul est digne de le vous faire et
d'être votre récompense lui-même. Je dis la même chose à
votre sainte communauté, qui a tant prié et fait de pénitences pour cela. Je vous offre a vous et à elle une perpétuelle reconnaissance de cette grâce que vous nous avez'
faite, ma chère Mère, et une soumission éternelle à vos
volontés, qui sont celles de Notre-Seigneur même, en
l'amour duquel je suis et à celui de sa sainte Mère,
Ma très chère Mère,
Obéissant serviteur,
VINCENT DEPAUL.
De Paris, le 22 janvier (1838).

Monsieur du Coudray a ordre de faire tout ce que vous,
ma chère Mère, lui ordonnerez. Commandez donc, ma
chère Mère, et vous serez obéie.
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PLANTATION D'UNE CROIX DE MISSION
A PRIME-COMBE

Nous lisons dans la Semaine religieuse de Nîmes, 17 mai 1891:

Le pèlerinage de Nimes à Notre-Dame de Prime-Combe
n'a pas trompé nos espérances; il a été ce que nous attendions, une imposante manifestation chrétienne, un véritable triomphe pour la croix du Sauveur.
Malgré la pluie de la veille et les difficultés des chemins,
un nombre considérable de personnes s'étaient rendues des
paroisses voisines pour partager les joies des pèlerins de
Nîmes. Dès l'arrivée, l'enthousiasme a saisi tous les coeurs.
On sentait qu'on avait mis le pied sur la terre où NotreDame de Bon Secours se plaîir
exaucer les prières de ses
enfants. Les chants populaires ne tardent pas a se faire entendre; c'est le premier salut à Marie. Des vivats inspirés
par la foi éclatent aussi à la vue du beau christ de la croix
de mission exposé par les soins pieux des missionnaires
lazaristes, zur un magnifique brancard recouvert de draperies rouges ornées de franges d'or. Bientôt les hommes se
disputent l'honneur de le porter sous la véranda où Monseigneur, entouré de ses vicaires généraux et d'un nombreux
clergé, vient le recevoir et le bénir. La grand'messe suit
cette première cérémonie; elle est chantée par M. le chanoine Dayre.
A l'évangile, Mgr l'évêque prononce, d'une voix ferme
et pénétrante, une magnifique allocution que nous sommes
heureux de reproduire :
ALLOCUTION PRONONCÉE PAR MGR L'ÉEVQUE A NOTRE-DAME.

DE PiIME-COMBBE LE 10 MAI 1891
Et grati estote. Soyez reconnaissants.
(Coloss., li,

I5.)

« C'est l'apôtre saint Paul qui nous fait de la reconnaissance un précepte formel. Il semble résumer en ces deux
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mots les conseils qu'il donne aux fidèles par rapport à leur
manière d'être envers Dieu et envers Notre-Seigneur JésusChrist, après les bienfaits que la passion et la résurrection
du Sauveur leur ont accordés.
« La reconnaissance est le privilège de ceux qui savent apprécier comme il convient les dons du Seigneur. Mais combien ils sont rares ! On remarque, dans la plupart des
hommes, une tendance à l'ingratitude, et l'on a même pu
dire que rien n'est lourd à porter comme le poids d'un
bienfait reçu.
« Vous n'êtes pas de ces ingrats, et la preuve en est dans
votre présence, aujourd'hui, en ce sanctuaire.
« Vous saviez que rien n'est plus agréable au zélé prédicateur de:notre mission, que les visites que l'on fait au sanctuaire dont il a la garde. Vous souvenant de tout le bien
dont vous lui êtes redevables, vous vous êtes dit : Nous
irons en masse à Prime-Combe, le to mai, afin de donner
à notre cher prédicateur un témoignage de reconnaissance.
a Vous saviez que c'est ici le centre où se forment les pensées pieuses qu'il vous a communiquées pendant la mission; que c'est d'ici que part le.généreux élan qui 'anime, et
cette ardeur oublieuse de la fatigue et même de la souffrance, qui l'a fait se donner à vous pendant trois heureuses
semaines. Et vous vous êtes dit : Nous irons remercier
Notre-Dame de Prime-Combe des pensées, de l'élan, de
l'ardeur qu'Elle lui a inspirés pour notre bien. Et vous
êtes venus.
ë Je vous félicite de cette double marque de reconnaissance
que vous avez donnée à notre cher missionnaire et à ses
coopérateurs, ainsi qu'à Notre-Dame de Prime-Combe, qui
les inspire, les guide et les soutient.
« Mais ce ne sont pas seulement des félicitations que vous
venez chercher ici, et vous ne trouveriez pas que votre
évêque eût suffisamment rempli ses devoirs s'il se bornait
a vous louer pour vos sentiments de reconnaissance. Vous
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attendez de nous des paroles fortifiantes et capables de porter à sa perfection, si vous les suivez, le bien commencé
pendant la mission.
« Vous avez rempli, le saint jour de Pâques, vos devoirs
de chrétiens. En êtes-vous fâchés? Ne vous êtes-vous point
aperçus que, plus que jamais, la joie, le bonheur régnaient
au sein de vos familles ? Soyez reconnaissants envers Dieu,
qui vous a procuré la joie et le bonheur : Et grati estote.
< Acclamez son règne, comme je l'entendais acclamer, il y
de jours, au sommet de nos Cévennes, par tout un
peu
a
peuple, consacré lui aussi à la très sainte Vierge, le peuple
de Notre-Dame de la Rouvière.
« Il disait, il chantait : « Nous voulons Dieu. Nous le
v voulons dans nos églises, dans nos écoles, dans tous les
c actes de notre vie. Nous le voulons pour notre paroisse,
» pour le diocèse, pour la France et pour le monde entier.
c Nous le voulons pour l'heure où nos enfants entrent dans
« la vie et pour celle où nous la quitterons nous-mêmes.
« Oui, que Dieu règne sur nous, maintenant et toujours! »
« Sachez vouloir, vous aussi, sachez vouloir, dis-je, le règne
de Dieu, et rimposer, par vos exemples, à ceux qui se refusent à le reconnaître. Que ne peut-on pour la cause de
Dieu, quand on est soi-même profondément chrétien?
Cette croix monumentale, que vous offrez à Notre-Dame
de Prime-Combe, et qui du haut de ces sommets dominera
toutes les vallées, cette croix sera votre signe, et vous savez
ce qui a été écrit, un jour, au milieu du ciel : In hoc
signo vinces; » C'est par ce signe que vous vaincrez.» Parole
qui n'a point été effacée, bien qu'elle ne soit plus visible à
vos regards, mais qui demeure éternellement, comme toutes
les paroles de Dieu.
c Ne soyez pas des demi-chrétiens, des chrétiens qui
croient pouvoir rester tels en sacrifiant aux usages, aux
pratiques, aux vanités du monde. Nous sommes arrivés à
ce moment de l'histoire où il faut être parfaits chrétiens,
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plus que jamais, si l'on ne veut pas se laisser entraîner par
le torrent de la frivolité et de la mondanité, vers les abimes
du vice, de l'erreur et de la honte.
a A cette heure, on se demande si Dieu peut encore ajouter
aux dons excellents qu'il nous a faits par son divin Fils et
par la sainte Église. Jamais peut-être, à aucun moment de
la durée, l'enseignement des papes n'avait été plus lumineux
et plus resplendissant que sous Pie IX et sous Léon XIII.
Nous possédons, sur les doctrines de foi, des lumières
incomparables. Nous avons PImmaculée Conception, qui
pourrait être regardée comme un centre merveilleux autour
duquel graviterait la sainte théologie. Nous connaissons
le Sacré Ceur de Jésus, mieux qu'il n'a jamais été connu,
dans toutes ses délicatesses et toutes ses ineffables bontés.
Un élan magnifique entraine le peuple chrétien vers l'immaculée Conception et le Sacré Coeur. Cet élan part de
Dieu évidemment et y ramène. C'est bien le cas de dire
avec saint Paul, aux chrétiens de ce temps : a Reconnaissance, reconnaissance! » Et grati estote.
aLe mal est partout, je le sais. On dirait que Dieu a voulu
lui laisser un libre cours, parce qu'il sait que l'effort du
bien peut, plus que jamais, le contenir. Nous ne pouvons
pas toujours empêcher le mal de se produire; mais nous le
pouvons quelquefois, et, quand nous le pouvons, sachons
lutter contre le mal avec l'espoir fondé de le vaincre; et,
nous associant ainsi à l'oeuvre de Dieu, nous lui montrerons toute notre reconnaissance.
c Du courage, de la bonne volonté; pas de défaillance, pas
de surprises. C'est le secret du bonheur en ce monde et en
l'autre; c'est le prix de la couronne que je vous souhaite et
qui ne saurait vous manquer : Au nom du Père, et du Fils,
et du Saint-Esprit. Ainsi soit-il ! »
Après la grand'messe, Monseigneur a donné la confirmation aux enfants de la paroisse de Cpmbas.
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Les vêpres sont chantées avec entrain et le R. P. Dillies
adresse aux pèlerins de chaleureuses paroles dictées par son
coeur d'apôtre. L'infatigable missionnaire ne pouvait mieux
interpréter les sentiments des catholiques nîmois qu'en développant cette pensée : Cette belle croix de mission est
une affirmation de votre foi et un gage de votre persévérance. Qu'il est heureux, le Révérend Père, de retrouver en
si grand nombre, au pieux sanctuaire dont il est le digne
gardien, ces hommes qui avaient si bien répondu à son appel dans la basilique .de Nîmes, et dont l'ardeur pour les
chants et la prière rappelait l'élan des anciennes missions
de France! Le sympathique et dévoué missionnaire termine par l'acte d'amende honorable que toute l'assistance
répète avec émotion.
Nous arrivons à l'heure la plus émouvante de la journée,
c'est le moment de la plantation de la croix. Les hommes
sont là fiers et pénétrés du pieux devoir qu'ils vont accomplir. Tous veulent être au poste d'honneur et se fatiguer
sous le poids du bronze artistement travaillé qui représente
le Christ de la rédemption. Le cortège constitué s'ébranle
et deux remparts d'hommes, de femmes et d'enfants se
pressent, se serrent, pour satisfaire à l'envi leur dévotion au
divin Sauveur. La suite se compose d'hommes de toutes les
classes de la société. Parmi de nombreux ouvriers, on remarque plusieurs de ces catholiques convaincus de la classe
dirigeante. Ils accomplissent noblement la mission que la
Providence leur a assignée, celle de se trouver au premier
rang quand il s'agit de rendre un témoignage public d'attachement à la religion qui nous unit, riches et pauvres,
dans une même charité.
Tandis que la foule gravit la colline, se font entendre
partout de pieux cantiques habilement dirigés par la chorale de la cathédrale, et que rend encore plus entraînants la
musique des Enfants de Nîmes. Tous les coeurs battent à
l'unisson dans cette brillante démonstration de foi catho-
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lique, de fidélité A Jésus-Christ notre Rédempteur. On est
heureux d'affirmer hautement que si lec divin Maître rencontre des enfants détracteurs et ingrats, il peut compter
parmi les catholiques de Nîmes des coeurs sensibles, reconnaissants et dévoués.
Comment décrire cette scène imposante ? Pour en avoir
une idée complète, il faut en avoir ressenti les douces impressions. Qu'il est beau ce Christ porté en triomphe, ce
Christ étendant les bras sur le peuple qui l'acclame, ce
Christ expliquant seul tant d'enthousiasmie et de magnificence, ramenant à lui tous les regards et tous les sentiments,
ce Christ disant comme autrefois Ason peuple : Ego sum
Dominus !...« C'est moi qui suis le Seigneur!...

Oh! nous

comprenons l'émotion de la foule parvenue au sommet de
la montagne. Le spectacle grandiose qui se déroule a nos
yeux nous rappelle le drame du Calvaire. Le Christ est fixé
sur une immense croix. Au milieu des cordages et des
échelles préparés à cet effet, l'étendard sacré du salut se
dresse lentement vers le ciel. Cette grande croix domine
maintenant toute la contrée, et les montagnes des Cévennes
et la vaste plaine qui s'étend jusqu'à la mer. Elle apparait
dans toute sa splendeur, cettte croix qui a sauvé le monde.
L'enthousiasme devient alors plus vif, les acclamations sont
plus ardentes et la croix parle pour redire à tous : c Le
Christ commande, il règne, il est viinqueur; » Christus
regnat, vincit et imperat.
Encore quelques cris d'amour, une lernière acclamation
à la croix, et les pèlerins se retirent ; yeux, pénétrés, emportant dans leur coeur les enseignements de la journée et
des résolutions profondes. On le voit, la foi conserve encore
dans les âmes de profondes racines, et nos fêtes chrétiennes
ont un attrait bien puissant. Merci aux missionnaires lazaristes qui ont si bien préparé cette touchante manifestation
en l'honneur de la croix! Honneur à ceux qui ont voulu y
contribuer! Cette fête, belle de piété, de magnificence, d'en-
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trainement, a écrit une page glorieuse dans les annales de
Notre-Dame de Prime-Combe et gravé au fond de tous les
coeurs des catholiques de Nîmes un impérissable souvenir.

Lettre de ma soeur ALBERT, fille de la Charité,

à M. FIAT, Supérieur général.
Touchante cérémonie.

MoN TRkS HONORi PkRE,

Gentilly, le 21 mai

t9gi.

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Sous la pieuse et douce impression de la belle et touchante cérémonie qui vient d'avoir lieu dans notre humble chapelle, je ne puis résister au désir de venir vous faire
partager notre pieuse allégresse.'Il y a cinquante ans aujourd'hui que la première communion se faisait dans la maison
que nous habitons, et qui était, comme vous le savez, la
campagne du petit séminaire de Notre-Dame des Champs.
Quelques-uns de ceux qui avaient eu le bonheur de faire
ensemble leur première communion formèrent le projet
de venir célébrer ici le cinquantième anniversaire de ce
jour mémorable. M. le curé de Saint-Roch m'écrivit alors
pour me demander s'il pouvait venir célébrer dans notre
chapelle cette messe de cinquantaine; il écrivait en même
temps a M. le curé de Gentilly, pour l'en prévenir.
Cematin, vers neuf heures, neuf de ces vrais chrétiens, dont
quelques-uns portent les plus beaux noms de France, venus de pays différents, entourant leur ancien professeur,
M. l'abbé Millault, curé de Saint-Roch, pénétraient dans
la chapelle.
Avant de commencer la sainte messe, a laquelle est venu
assister M. le curé de Gentilly, M. l'abbé Millault a fait
une touchante instruction qui a fait couler de bien douces
larmes. Il a rappelé qu'il y a cinquante ans les messieurs
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présents se trouvaient à cette même place, dans cetta
même chapelle, pour y recevoir pour la première fois le
Dieu qui de nouveau allait se donner à eux.
0O mes enfants, s'écriait ce vénérable vieillard, laissezmoi vous donner ce nom qu'autorisent mon car&ctère sacré, mes quatre-vingt-deux ans et surtout ma respectueuse
tendresse pour vous, vous allez de nouveau recevoir le
Dieu de votre première communion; approchez de Lui dans
la sereine tranquillité de votre foi, dans la sereine tranquillité de votre espérance, de votre confiance. Votre vie n'a
pas été sans orage durant ces cinquante années, mais vous
avez déposé aux pieds du ministre de Dieu le fardeau de
vos fautes, etvous avez entendu cette douce&parole: «Allez
en paix ! » Approchez de Dieu dans la sereinc tranquillité de
votre charité. Pierre, autrefois, aussi fut coupable, et Dieu
lui dit trois fois, pour lui faire expier son triple reniement:
« Pierre m'aimes-tu? » A vous aussi, dans quelques instants,
Dieu fera entendre ces mêmes paroles: c Mon fils, m'aimestu? Répondez, vous aussi, comme l'apôtre: d Oui, Seigneur, vous qui savez toutes choses, vous savez bien que je
vous aime! »
Rappelant ensuite le souvenir de Mgr Dupanloup et de
tous les autres anciens professeurs de la maison, qui déjà
sont morts, il a donné à tous ses vénérés auditeurs rendezvous auprès d'eux, dans la céleste patrie. A la messe, célébrée par M. l'abbé Millault, ces vrais chrétiens se sont approchés de la sainte table, avec un recueillement admirable;
sur leur visage on lisait le bonheur et la foi. Après la messe
ils ont bien voulu accepter un modeste déjeuner, et M. le
curé de Saint-Roch m'a offert en leur nom le calice dont il
venait de se servir à Pautel; les noms de tous les Messieurs
présents sont gravés dans le bas.
Voilà, mon très honoré Père, le récit de cette belle et
touchante cérémonie; elle mériterait d'être connue de tous.
Dans notre siècle d'impiété et d'incrédulité, il y a encore
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des hommes de foi qui, comme :e disait M. le curé de
Saint-Roch, porteront haut et ferme l'étendard de la foi et
de la religion.
Mon Père, c'est une bénédiction pour notre maison; je
remercie le bon Dieu, qui a bien voulu la choisir pour ce
grand acte de piété envers Jésus-Eucharistie.
C'est A vos pieds, mon très honoré Père, que je réclame
votre bénédiction pour la petite famille de Gentilly, et en
particulier pour
Votre très humble et très obéissante fille,
Soeur ALBERT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.
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VII
Révolution en Piémont. - Les missionnaires et les saeurs s'en ressentent. - Angoisses de M. Durando. - Il demande à être relevé
de son office. -

L'assemblée de 1849 et la paix. (1847-1849.)

La Providence, par l'entremise de M. Durando, avait
amené la province de la Mission, en Piémont, à ce point
de prospérité, pour qu'elle eût la force de résister aux assauts de la nouvelle tempête qui la menaçait; j'ai nommé
la révolution italienne. Je n'en fais mention ici qu'autant
que cela m'est indispensable pour montrer le péril auquel
furent exposées les deux familles de saint Vincent, et l'inquiétude anxieuse de celui qui en avait le gouvernement.
Gioberti par ses écrits avait mis le feu à l'Italie, au point
que lorsque Pie IX arriva avec l'amnistie et les réformes,
l'incendie se déclara terrible. Ce fut un transport, une
ivresse, une folie universelle, folie d'innovation, de liberté,
d'indépendance, qui s'empara comme par enchantement
des populations du Piémont et de toute l'Italie. Elles ne se
tinrent pour satisfaites qu'après avoir, au moyen des fêtes,
des manifestations, des Evviva l et même, au besoin, des
cris de menace et de mort, contraint l'un après l'autre les
princes italiens à accorder la constitution, et forcé CharlesI. Voir tome LVI, pages 345, 547.
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Albert en particulier à rompre avec l'Autriche en faisant
passer le Tessin à son armée. Alors, dans toute l'Italie on
n'entendit qu'une seule clameur: «Vive Pie IX! Vive Charles-Albert! » et tant que dura l'illusion qui les représentait
l'un et i'autre stretti ad un patto, comme disait une chanson du temps, et d'après laquelle aussi Pie IX aurait poussé
à la guerre, un grand nombre d'ecclésiastiques, au moins
en Piémont, criaient de tout coeur : Evviva! Mais les plus
perspicaces et les plus prudents ne tardèrent pas à se récrier
dés qu'ils eurent entrevu la main des sectes guidant le mouvement, et dès que le Pontife, s'apercevant du piège, eut
refusé de prendre une part active à la guerre.
Je ne saurais dire si M. Durando attendit jamais rien de
bon de ces nouveautés; je suis pourtant porté à croire que
non, et la raison, je la tire d'une de ses lettres adressée à
M. Sturchi, à Paris. Dans cette lettre il lui donne quelques
nouvelles des troubles survenus à Plaisance, où l'émeute
populaire avait forcé le gouverneur à baisser le prix du
pain; il lui parle de Pise où, sous les fenêtres des Dames
du Sacré-Coeur, on avait hurlé : A la porte les Jésuitesses!
les contraignant ainsi à prendre la fuite; puis il ajoute :
a Ces mouvements me font redouter quelque volcan secret,
et par là quelque crise. e Et un peu plus bas : « Nous courons à grands pas vers un nouvel ordre de choses : on veut
éliminer les religieux de l'instruction, mais sans bruit. On
décidera que les professeurs doivent subir les examens, et
ceux qui refuseront de se soumettre seront écartés; la chose
peut-être ne se fera pas tout de suite, mais peu à peu nous
en viendrons laà . Dans une autre lettre du mois d'avril 1847,
adressée au même, il écrit : a On ne va point au pas, mais
au galop.... J'ignore comment cela finira. Dieu a ses desseins
qu'il faut adorer. »
Mais tous les missionnaires n'avaient pas le calme et la
vue longue de leur visiteur; aussi les idées nouvelles en
fascinaient et en séduisaient quelques-uns. Nous qui étu-
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diions à Turin, alors le centre de tout le mouvement, nous
ne pouvions y rester étrangers ou indifférents. Le bruit des
fêtes publiaoies, dès que le roi eut accordé les réforme.s, les
musiques, les bannières, les acclamations, les Evviva I au
Pape et à Charles-Albert, les A bast! l'adresse de l'Autriche et des Jésuites ne pouvaient pas arriver à nos oreilles
sans éveiller notre curiosité juvénile et exalter notre imagination. Ce n'est pas que nous voulussions du mal aux
Jésuites, mais l'idée de chasser l'Autriche de l'Italie nous
souriait assez, et puis toutes ces acclamations, ces chants
de gloire à Pie IX dont on disait tant de choses, par exemple qu'il était ou serait le chef et le centre de la ligue italienne, qu'il s'était allié avec Charles-Albert pour chasser
l'étranger, qu'il avait fait présent au roi d'une épée bénite
par ses mains, avec cette devise : In hoc gladio vinces;
toutes ces sornettes, qu'on criait à haute voix ou qu'on reproduisait par la gravure, ne pouvaient que nous émouvoir
vivement et nous porter a crier a notre tour: «Vive CharlesAlbert! Vive Pie IX! » Un soir, je m'en souviens comme si
c'était aujourd'hui, nous avions pu nous procurer moyennaot quelques sous un buste du Pape, en plâtre ; nous l'installâmes sur une colonne dans la salle de récréation, avec
des bouts de cierges allumés tout autour, puis on se mit à
faire la ronde en chantant de grand coeur et à pleins poumons l'hymne fameux :
Del nuovo anno già I'alba foriera.

Or, voilà qu'au plus beau du morceau et de l'enthousiasme, la porte s'entr'ouvre soudain, et qu'apercevonsnous?... la tête grise de M. Durando, qui promena lentement son regard sur nous tous, sur le buste du Pape, sur
les chandelles allumées, tandis que nous restions là interdits et tout mortifiés de cette apparition : a Chantez la
Madone, nous dit-il à deux reprises, chantez la Madone,
cela vaut mieux. » Et il disparut.

-

62 -

Gioberti, avec son Jésuite moderne, avait semé la haine
et la fureur, non seulement contre les disciples de saint
Ignace, mais aussi contre les autres communautés qu'il
disait affiliées aux Jésuites. Dès que la plèbe en délire
eut chassé ces religieux de Gênes, de Turin et d'autres
lieux, la tempête continua de gronder sur les autres maisons religieuses. Les journaux attisaient le feu; les gens de
la rue, la populace étaient aux ordresde quelques audacieux
criminels. Les Filles de la Charité venaient d'être chassées
des hôpitaux de Gênes et de Sienne, et les manifestants
étaient tellement lancés et hardis, qu'à Gênes, ayant déjà
.expulsé les soeurs de l'hôpital civil de Pammatone, ils se
dirigeaient en hurlant vers l'hôpital militaire, pour en faire
autant. Mais les soldats de garde se rangèrent en ligne
devant la porte et montrèrent aux émeutiers la pointe de
leurs baionnettes, ce qui suffit pour les faire déguerpir. A
Sienne les soeurs restèrent aux sourds-muets, abrités sous
le nom du P. Pendola, d'illustre et sainte mémoire, qui,
jusqu'à son dernier soupir, les protégea, les défendit et les
aima.
Le mouvement révolutionnaire dirigé contre les Filles
de la Charité pouvait d'un moment à l'autre se tourner
contre leurs directeurs, les missionnaires. A Gênes, en effet,
nos confrères de Fassolo étaient dans une grande perplexité
et en face d'un danger imminent; dejà dans le quartier on
avait vu rôder quelques figures sinistres, on avait entendu
des cris de haine et de mort. Mais le bon peuple, qui connaissait et.aimait ses missionnaires, ne fit pas écho à ces
clameurs, et le calme se rétablit.
C'était un temps où il suffisait d'une simple étincelle
pour allumer un immense incendie : un article de journal,
une parole imprudente lancée dans le public, un cri poussé
par un obscur révolutionnaire pouvait mettre une ville au
pillage. En outre, à Turin où était le centre du mouvement
et où s'assemblaient les émigrants de toutes les parties de
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l'Italie, depuis surtout que les Jésuites avaient été chassés
par la fureur populaire, sans que Charles-Albert avec sa
bonne volonté eût pu les aider tant soit peu; à Turin, disje, tout devenait possible, on pouvait s'attendre à tout.
Tous ces événements, les bouleversements qui étaient à
.craindre pour les maisons de la province, et la difficulté de
gouverner certains espritu difficiles dans les maisons, firent
tomber M. Durando dans une grande tristesse; il ne se
croyait pas a la hauteur des circonstances, et, craignant de
n'avoir pas la prudence et la discrétion nécessaires pour
dominer la situation, il se persuadait qu'il ne pouvait plus
travailler avec fruit au bien des deux familles de saint Vincent. Il médita, pria, pleura longtemps au pied du crucifix,
puis avant demandé et obtenu l'avis favorable de ses consulteurs, il se crut obligé de donner sa démission. Il le fit
par une lettre écrite en latin au Supérieur général, en date
du 22 mai 1848; après avoir allégué sa santé délabrée et
l'impuissance où il se trouvait d'apporter aucun remède aux
maux qui affligeaient les deux familles confiées à sa garde,
il finissait par remettre au Supérieur général ses lettres patentes de supérieur et de visiteur, et le suppliait de mettre a
sa place un autre confrère capable de mieux répondre aux
nécessités du temps.
Le Supérieur général, éclairé par Dieu et par la grande
estime qu'il av-it de M. Durando, répondit par le refus de
la démission. Et après, M. Durando, toujours disposé à
souffrir sur la croix, écrivait, le 7 juin, à M. Sturchi à
Paris: < J'ai reçu la lettre de notre très honoré Pere. Ma
pauvre tête n'est point capable pour le moment de rien
dire, de rien répondre, de rien résoudre. Je ne veux pas
manquer à l'obéissance, ni à la charité envers ceux qui
sont confiés à ma garde;... mais dans les circonstances
actuelles Je ne dois pas compromettre ma. conscience....
Cela suffit, conclut-il à la fin, je n'en dis pas plus long....
Ma tête est bouleversée, et mon coeur non seulement op-
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pressé, mais écrasé. La pensée d'être visiteur, impuissant
à remédier au mal et menacé d'être témoin d'une catastrophe, cela me fait trembler. La chute des Sours entraînera avec elle celle des Missionnaires. L'indisposition générale à l'égard des communautés religieuses fait tout
craindre. »
& Et cependant, dit l'auteur de cette Vie, quand je pense
que dans ce temps si plein d'angoisses pour le bon Père Durando, je vivais tranquille sous ses yeux dans les rangs des
étudiants de Turin; et tous les jours, et plusieurs fois le
jour, je voyais cet homme qui avait tant à lutter et à souffrir, toujours tranquille en apparence, toujours affable et
patient dans ses paroles et dans ses actes, s'acquittant en
commun avec nous, avec une admirable fidélité, des pratiques de la Communauté, comme si la Congrégation eût
traversé des temps paisibles et heureux, je ne puis revenir
de mon étonnement en pensant qu'un homme a pu tant
souffrir sans faire paraître au dehors les moindres indices
de ses souffrances. *
Le danger, pour certaines maisons des Missionnaires et
des Seurs en Piémont, semblait si grand et si imminent que
le Père général crut nécessaire pour y mettre fin d'employer l'influence du gouvernement français. Voici ce que
raconte a ce propos l'auteur de la Vie de M. Étienne :
< Il alla trouver M. Bastide, alors ministre des affaires
étrangères, et lui présenta sa requête d'une façon si ingénieuse qu'il obtint un plein succès.
« Monsieur le Ministre, lui dit-il, si j'étais négociant et
« que j'eusse des comptoirs en pays étranger, ne pourrais-je
« pas réclamer la protection de la France dans le cas où
« ces comptoirs seraient menacés ?
« - Assurément, répondit le ministie, car ces comptoirs,
a appartenant à un Français, seraient français aussi.
c - Eh bien! reprit M. Etienne, je suis en effet a la tête
« d'un négoce de charité qui a aussi ses comptoirs, c'est-
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" à-dire ses établissements religieux en pays étranger. Au" jourd'hui, dans les États sardes, leur existence est en
« péril, et je viens vous prier de les défendre. »
« M. Bastide l'assura qu'il trouvait cette demande très
raisonnable et promit d'adresser à ses agents des instructions en conséquence. Il tint parole, et ainsi furent sauvées,
en 1848, les maisons de la province de Piémont. »
C'est à cela que M. Durando fait .allusion dans une autre
lettre adressée au Père général, en date du 14 août, et qui
commence ainsi : c Tout danger de suppression est passé,
les esprits sont plus tranquilles et la tempête semble apaisée.... » Néanmoins il prend occasion de cette même amelioration pour insister encore sur sa demande de démission; il le fait humblement, comme les saints savent le
faire : c J'ai été un mauvais administrateur, j'en demande
pardon à Dieu, à vous, très honoré Père, et a toute la Congrégation, mais j'ai l'espoir d'être à l'avenir un bon fils de
saint Vincent. »
Cependant on approchait de 1849, année où devait se
tenir a Paris l'assemblée dite sexennale, laquelle, en raison
de la gravité des circonstances, le Supérieur général transforma en générale. Il en fixa rouverture au 3o juillet.
Comme préparation à cette assemblée il fallait tenir
préalablement les assemblées provinciales, pour procéder à
l'élection des députés à envoyer à Paris. Celle de la province du Piémont se réunit, selon l'usage, dans la maison
de Gènes. Dans cette assemblée, M. Durando, qui présidait en qualité de visiteur, donna un nouvel exemple de
patience et d'humilité. Voici ce que rapporte un supérieur
qui y assistait : « Un député déjà ancien, très attaché à la
Congrégation, mais peu au courant des affaires, crut devoir
faire des observations sur certains actes de l'administration
du visiteur, qui était présent, et il, parla longuement.
M. Durando, qui avait écouté jusqu'aq bout avec. une patience et un calme admirables, fit sans se troubler une
5
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courte réponse. Il avoua qu'il connaissait parfaitement sa
propre misère, malgré la volonté qu'il avait toujours eue
de faire le bien; il ajouta qu'il avait essayé maintes fois, et
surtout dans les circonstances récentes, de se retirer du gouvernement de la province, mais que, puisqu'il n'avait pas
réussi, il serait bien content si l'assemblée provinciale demandait au Supérieur général de le décharger de son office,
et que, s'il était exaucé, il en conserverait au Supérieur
général et à l'assemblée la plus sincère reconnaissance. n
Ces paroles furent accueillies par un murmure de désapprobation et de regret; la majorité de Passemblée protesta
qu'elle n'entendait nullement faire écho aux observations
de l'orateur, et encore moins demander au Général que
M. Durando quittât sa charge.
Dans le mois de juillet 1849, M. Durando partit pour
Paris, pour l'assemblée générale, et il put décharger son
coeur dans celui de M. Etienne, qui, dans sa grande charité, savait si bien compatir aux souffrances des confrères.
VIII
M. Durando se résigne à garder son office. - Visite aux maisons de
Plaisance et de fedonia. - Aperçus relatifs à la fondation de cette
dernière. - Comment l'une et l'autre sont fermées par ordre du
gouvernement de Parme. - Collège de Finale. (1849-185i.)

Je ne sais si pendant son séjour à Paris, à l'occasion de
l'assemblée générale, M. Durando renouvela de vive voix
les instances faites si souvent par lettres, d'être exonéré de
sa charge de visiteur. Il est certain que le Père général
était moins disposé que jamais à l'exaucer, depuis les derniers événements qui, en mettant en relief la prudence et
les raisons de la conduite de M. Durando, inspiraient à
notre très honoré Père pleine confiance en lui. En outre,
la facilité de se voir, de s'entendre et de s'expliquer sur
l'état de la province, sur les difficultés intérieures et extérieures, sur les craintes et les espérances de l'avenir, permit
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au Supérieur général de venir en aide à la bonne volonté de
M. Durando.
Enfin les délibérations de lassemblée générale et les
décrets promulgués devaient rassurer M. Durando et le
déterminer à reprendre en paix sa croix, je veux dire le
gouvernement des deux communautés qui, dans ces temps
incertains et orageux, avaient tant besoin d'une main
vigoureuse et expériimentée pour guider, à travers tant
d'écueils et de tempêtes, la barque de saint Vincent jusqu'au
port de la sécurité.
Le Ciel ledestinaità cette oeuvre, oeuvre longué, pénible,
difficile, qui exigeait un sens droit, une prudence consommée, une immolation continuelle de soi-même, vertu
rare même chez les religieux.
En conséquence, rassuré pour I'intérieur, et voyant que
chaque jour le calme se rétablissait dans les deux familles,
M. Durando put avec plus de facilité les prémunir et les
défendre. contre les ennemis du dehors. II mettait en Dieu
toute son espérance, persuadé que si les deux communautés
se maintenaient unies dans la charité et une sainte ferveur,
fidèles observatrices des règles, animées de resprit de leur
vocation, le monde ne saurait leur faire beaucoup de mal.
Ce sont les communautés sans esprit, se disait-il, qui
s'éteignent au premier souffle de la persécution; mais si
elles ont l'esprit et la vie de l'état, le monde est impuissant
contre elles, si bien que s'il prévaut un instant et les renverse, derechef elles ressuscitent plus vigoureuses et plus
fécondes qu'auparavant. Voilà pourquoi il recommandait
avec tant d'instances la pri&re, l'union des coeurs, l'exacte
observance des saintes Règles, disant avec saint Vincent
que si les Règles sont observéesla Congrégation sera sauvée.
Du reste il s'en remettait, plein de foi, à la divine Provi-.
dence, toujours tranquille en face des événements, semblable au bon capitaine qui, dans la fureur de la bataille,
conserve, comme on dit, son sang-froid, observe tout, cal-
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cule tout, pourvoit à tout et pervient ainsi à sauver son
armée et à remporter la victoire.
L'orage commença d'abord à gronder sur les deux maisons de Plaisance et de Bedonia. Il est bon de dire un
mot de cette dernière fondation, alors toute récente.
Bedonia est un gros bourg de quatre mille habitants,
situé dans les contreforts des Apennins et distant d'une
demi-journée de Plaisance. Déjà il possédait une école,
mais une école sui g&eneris, dirigée par un prêtre qui tenait
du prodige : on le nommait Dom Giovanni Agazzi. Il
mourut en 1864, chargé d'ans, de travaux et de mérites.
Cet excellent prêtre, s'étant aperçu que parmi les natures
virginales des jeunes montagnards il y en avait beaucoup
qui, admirablement doués sous le rapport du caractère et
des facultés intellectuelles, avaient des propensions pour
'état ecclésiastique, s'était mis en tête de les aider dans
leur pieux désir. Dans ce but, après leur avoir enseigné les
premiers éléments de la lecture et de 'écriture, il s'appliquait à leur apprendre le latin et la rhétorique, les poussait jusqu'en philosophie, et enfin allait mnme.jusqu'k leur
faire aborder la théologie dogmatique et morale.
Cette école, ou plutôt cette série d'écoles, acquit en peu
de temps une telle importance et une si grande renommée,
que les élèves lui arrivaient de tous les côtés, non seulement du diocèse de Plaisance, dont Bedonia faisait partie,
mais des diocèses limitrophes de Pontremoli, de Sarzane,
de Gênes et de Bobbio, si bien qu'elle atteignit le chiffre
de cent quatre-vingts élèves- Ces écolierm s'arrange i*ne
pour le mieux en prenant pension dans les maisons du
pays, contents du premier réduit venu, d'un misérable lit
et des pauvres aliments qu'ils apportaient de chez eux; ils
enaretenaient eux-mêmes; de leurs propres mains et comme
ils pouvaient, leurs effets et leurs hardes, d'estimant trèt
heureux de pouvoir fréquenter les écoles de Dom AgazziL
- Quand venait l'hiver, k bon matre hbébergeai tout le
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monde, classe par classe, dans sa propre demeure; en eét il
les menait a la campagne, près de la petite église de la
Madone de Saint-Marc, distante de cinq cents pas environ de
Phabitation et entourée de champs et de châtaigneraies. Or,
voici comment il employait son temps. Le matin, onse
levait ante lucem, pour faire la prière et se préparer aux
différents travaux d'étude; de six à onze heures ou onze
heures et demie, le maître faisait successivement toutes les
classes aux élèves, deux par deux, depuis les premiers rudiments jusqu'à la théologie. Cela fait, il conduisait tous ses
disciples, grands et petits, au pieux sanctuaire de la Vierge,
où il célébrait en leur présence la sainte messe, à la suite
de laquelle il les renvoyait pour le dîner.
Les résultats d'une telle école étaient merveilleux; toutle
monde s'en déclarait satisfait, ravi, et surtout le bon archiprêtre de Bedonia, M. Raffi, et l'évêque de Plaisance,
Mgr Loschi, lequel, voyant sortir de làa une multitude
d'excellents prêtres, levait les yeux et les mains au ciel ma
s'écriant: Levavi oculos mees in montes, unde veniet auxilium mihi, car Bedonia précisément se trouvait dans la
partie montagneuse de son diocèse.
Cependant, comme il est aise de le comprendre, il y avait
dans tout cela un peu de confusion et de désordre. Voilà
pourquoi le bon archiprétre, très affectioané a Dom Agazzi,
s'entendit avec lui pour construire, près de l'église de la
Vierge, un édifice assez spacieux pour contenir les jeunec
gens qui venaient du dehors, afin de les discipliner davantage et les mettre plus complètement. sons la marn
.du
maître commun. Idée excellente, facile à concevoir, mais
bien difficile à réduire en pratique.
Les obstacles poutant ne découragèreat point M. .RafBi.
Il alla à Plaisance trouver l'évêque Sanvitale, qui venait de
.succéder à Mgr Loschi, et lui parla de son dessein en lui
demandant bienveillance et appui. L'évêque Sanvitale,
qui voyait sortir de l'école de Dom Agazzi des pritres mo-

-

70 -

destes, simples, aussi vigoureux de corps que d'esprit,
agréa lidée de M. Raffi et lui donna non seulement en
paroles, mais en argent, ses plus abondantes bénédictions.
L'archiprêtre,très satisfait, recueillit d'autres aumônes et se
hâta de retourner à Bedonia, où, sans perdre de temps, a la
grande satisfaction de Dom Agazzi et de tout le pays, il
bénit et posa avec solennité, le 20 mai 1841, à côté même
de l'église de la Madone de Saint-Marc, la première pierre
de l'édifice, dans laquelle il introduisit - c'était de bon
augure - une relique de saint Vincent de Paul. Les bons
campagnards du lieu, excités et enthousiasmis par son zèle
et celui de Dom Agazzi, se mirent aussitôt en mouvement
pour aider a l'entreprise: ils offrirent gratuitement, outre
la main-d'oeuvre, une grande partie des matériaux, des
pierres, du mortier, des poutres et autres choses. C'est
ainsi que dans l'espace de quelques années, de 1841 à 1845,
on vit s'élever à côté de l'église un corps de bâtiment à
quatre étages, long de cinquante mètres, divisé à l'intérieur
en une soixantaine de chambres, élevé de quarante-cinq
mètres au-dessus de la bourgade voisine, bien aéré et éclairé,
entouré de bois épais et de riantes collines.
Les difficultés matérielles une fois vaincues, restait le
côté moral. Qui s'occuperait de la direction de tant de
jeunes gens réunis en communauté dans le nouveau local?
Il paraît que M. Raffi eut l'intention de résigner sa paroisse
et de se donner corps et âme à cette oeuvre, pour mener la
barque avec Dom Agazzi. Mais l'évêque, soit qu'il ne
reconnût pas en M. Raffi les qualités nécessaires, soit qu'il
regardât la présence de deux prêtres seulement comme
insuffisante au gouvernement d'un séminaire nombreux,
l'évêque ne fut pas de cet avis, et il était fort perplexe relativement à la direction du nouvel établissement. Dans cette
incertitude on lui parla des Missionnaires qui dirigeaient,
non sans succès, le collège Alberoni de Plaisance. Certes,
Mgr Sanvitale ne leur était pas opposé, mais pour des rai-
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sons particulières il refusa de leur donner la direction de
cette maison.
Cependant, quelques mois après, Mgr Silva, très bienveillant pour nos confrères, ayant été nommé vicaire général, révêque estima que le moment était venu de donner
une organisation définitive au séminaire de Bedonia. Il
manda auprès de lui M. Torre, supérieur du collège Alberoni, et le questionna en ces termes : cSi j'appelais les Missionnaires au séminaire de Bedonia, seriez-vous disposé à
accepter? » M. Torre, tout en se montrant bien disposé,
demanda à en référer aux supérieurs majeurs. De par la
volonté de Monseigneur un projet fut adressé à M. Durando
et par lui au Supérieur général, à Paris, et bientôt après,
sans grande difficulté, on signa un contrat, à la grande
satisfaction de M. Durando, qui accepta de bon coeur des
mains de la Providence le séminaire en question, le premier
et lunique séminaire diocésain en Italie, où nos confrères
eussent a s'occuper exclusivement, selon l'esprit de saint
Vincent, de la formation et de l'éducation des jeunes clercs.
Toutes les dispositions éta. ' nrises et réglées avec les
Missionnaires, on fixa l'ouvz-cet l'inauguration du
nouveau séminaire au 25 juillet i8,
Cête de saint Jacques
apôtre, et septième jour de l'octave de sL 't Vincent de Paul.
Mgr l'évêque de Plaisance présida la sc.ennité, assisté de
l'évêque de Pontremoli, Mgr Orlandi; là se trouvaient trente
jeunes clercs, premier noyau de la fondation nouvelle, et
du côté des Missionnaires, M. Torre, supérieur du collège
Alberoni, M. Bailo, supérieur nommé du nouvel établissement, et un troisième confrère qui devait en être le procureur. La procession, composée de près de deux cents ecclésiastiques du pays et des environs, et accompagnée ou suivie
d'une foule immense de peuple, partit de l'église paroissiale de Bedonia, et, tout en faisant résonner de ses chants
sacrés l'air, les monts et les bois d'alentour, elle s'avança,
lente et majestueuse, par le flanc de la colline jusqu'à
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l'église de Saint-Marc. Là on chanta le Veni Creator,
on donna la bénédiction du Très Saint Sacrement, après
quoi on procéda à la visite et à la bénédiction du nouveau
local, dont on fit la remise légale aux Missionnaires.
Dés qu'ils se furent installés, nos confrères se mirent a
l'oeuvre pour donner un règlement au séminaire et organiser les écoles. Dom Agazzi était toujours là pour donner
un coup de main aux diverses classes, car les nôtres, vu
leur petit nombre, n'auraient pu suffire à la besogne. En
attendant le nombre des élèves croissait chaque jour; il en
venait de tous les côtés, si bien que, soit pour ce motif,
soit parce que, n'ayant pas été bien conçu, l'édifice se prêtait mal aux exigences d'une communauté, on sentit
bientôt le besoin d'améliorer et d'augmenter le local.
Alors M. Bailo, entreprenant par nature, conçut l'idée de
bâtir un second corps de bâtiment qui joindrait le premier
à angle droit, et il réalisa son idée l'année même, utilisant
pour cela l'enthousiasme de la population et le grand attachement qu'elle portait aux Missionnaires. Par ce moyen
l'édifice fut augmenté du double, le nombre des. Missionnaires fut porté jusqu'à sept, celui des élèves arriva bientôt
à soixante; l'oeuvre prit un tel développement qu'elle fit
présager le plus bel avenir, si une tempête subite... Mais
n'anticipons pas sur ce triste récit.
M. Durando ne goûta qu'à demi la joie de cette fondation,
tant étaient amères et multiples les épreuves dont son coeur
était alors abreuvé, à l'occasion des troubles mentionnés
ci-dessus. Sans doute il désirait ardemment voir ce nouvel
établissement qui marchait si bien dès son origine, et il
attendait avec impatience une occasion propice; elle se
présenta enfin en juin 1849 : après une visite au collège
Alberoni de Plaisance, M. Durando se transportait au
nouveau séminaire de Bedonia.
Voici comment il raconte à M. Sturchi, et par son entremise au Supérieur général, le voyage en question, ainsi
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que la double visite qui soulagea son âme au milieu de
tant d'amertumes :
« Je me suis arrêté plusieurs jours à Plaisance; j'ai vu,
j'ai entendu tous les Missionnaires et j'ai pu constater que
parmi les confrères régnait la bonne harmonie, que l'observance des règles se soutenait, et que les Missionnaires se
montraient animés d'un bon esprit. »
Quant à Bedonia, où il dut passer quelques jours vraiment tranquilles et on pourrait dire délicieux, voici comment il en parle :
c Il y a ici sept prêtres et deux frères; il règne entre eux
un excellent esprit, une charité réciproque, une soumission
entière au supérieur, une parfaite observance des règles
autant qu'elle peut se concilier avec la situation du lieu,
la disposition du local et la rareté des sujets. Nosconfrères,
pour le moment n'enseignent que la grammaire, la rhétorique et la philosophie; Dom Agazzi est chargé de la théologie dogmatique et morale. Quand le temps le permet on
fait les classes dans un bois voisin, a l'ombre des châtaigniers. C'est un spectacle pittoresque et poétique à la fois. »
II dit ensuite un mot de la population : a Les bons habitants, écrit-il, aiment bien les Missionnaires et les ont en
grande estime, et de là, la bonne renommée des nôtres se
répand au loin, si bien que les Missionnaires sont comme
les pénitenciers de toutes les paroisses des alentours. Tout
fait espérer que Bedonia deviendra avec le temps un des
premiers établissements de la province. »
Dans une autre lettre datée du zo juin, il écrivait au
Supérieur général : a Nos confrères dans ces montagnes
jouissent d'une haute estime et d'une grande affection
auprès de ces bons montagnards pleins de foi. Après la
bataille de Novare, le bruit s'étant répandu que les Missionnaires allaient être chassés de Bedonia en qualité de Piémontais, on vit soudain arriver au séminaire deux pauvres
femmes tout en larmes qui avaient fait cinq ou six kilo-
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mètres pour venir offrir aux Missionnaires une cachette
qu'elles avaient préparée au milieu des bois, dans le cas où
nos confrères se verraient contraints de prendre la fuite.
Elles avaient disposé là un certain nombre de lits et elles
s'engageaient à abriter les nôtres tant que durerait le danger,
les assurant du secret 1- plus rigoureux. Quelles belles
âmes! quel esprit de sacrifice! quelle simplicité! »
Mais ces consolations devaient bien vite se changer en
chagrins pour le pauvre M. Durando; le tort d'être Piémontais allait être pour nos confrères de Bedonia et de
Plaisance la cause d'un désastre irréparable. Voici cette
douloureuse histoire.
L'évêque de Plaisance, Mgr Sanvitale, qui aimaitet protégeait les Missionnaires, étant mort en 1849, on lui donna
pour successeur Mgr Ranza. Dès lors quelques personnes,
peu bienveillantes pour les nôtres et pour le collège Alberoni, s'ingénièrent à faire planer le soupçon sur les doctrines des Missionnaires. Ils réussirent en partie. En même
temps ils travaillaient dans le même but auprès du gouvernement de Charles III, duc de Parme; ils lui dépeignaient
les Missionnaires comme étant les séides du Piémont, et
leur maison de Plaisance comme un nid de conspirateurs où se tramaient je ne sais quels complots, où se préparaient des quantités d'armes. On n'attendait, paraît-il,
qu'une occasion favorable pour se soulever avec l'aide des
voisins, les Piémontais. contre le gouvernement légitime.
Ils se servaient, comme on voit, d'une arme à deux tranchants, semblables aux pharisiens de l'EÉvangile, qui devant
le grand prêtre et le Sanhédrin, représentaient Jésus comme
un blasphémateur et un propagateur de doctrines impies,
et au tribunal de Pilate l'accusaient d'être rebelle à César
et de soulever le peuple. Ils espéraient ainsi, par l'un ou
l'autre moyen, ou s'il était possible, par tous les deux à la
fois, venir à bout d'expulser les Missionnaires du collège
Alberoni.
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Le duc, qui déjà voyait de mauvais aeil que les Missionnaires, en leur qualité de Piémontais - car la majorité
appartenait à cette nationalité - dépendissent du Piémont,
prêta facilement Poreille aux calomniateurs. Toutefois,
apprenant que nos confrères étaient aussi accusés sur le
point de la doctrine, il chercha à détourner l'odieux de. sa
propre personne en les faisant condamner par Rome. Il
s'entendit avec un chanoine de Plaisance, son confident;
il l'envoya à Rome en qualité de chargé d'affaires, avec mission de soumettre au Saint-Siège une accusation en règle
contre l'enseignement et les doctrines de nos confrères.
Mais Rome, qui était bien loin de partager la crédulité
et les vues intéressées du duc, ne se contenta pas d'entendre
une seule cloche : elle mit M. Étienne, Supérieur général,
au courant de tout et l'invita à se défendre. Celui-ci comprit aussitôt la gravité du péril qui menaçait le collège
Alberoni; il descendit en Italie, et, se faisant accompagner
par M. Durando, il se transporta à Plaisance, auprès de
nos confrères, et fit une visite
Fl'évêque dont il reçut le
précieux aveu qu'on ne savait vraiment quelles doctrines
moins saines on pouvait imputer aux Missionnaires. De
Plaisance il courut à Parme pour s'aboucher avec le duc;
mais ne Payant pas trouvé, il visita la duchesse, à Colorno,
et s'entretint longuement avec le ministre Salati. Cela fait,
et après avoir étudié le terrain comme un bon général, il
s'achemina vers Rome avec M. Durando, afin de soutenir
l'assaut.
Le Pape avait confié l'examen de cette affaire au cardinal Orioli, préfet de la Congrégation des évêques et
réguliers. Celui-ci entendit les accusations du chanoine,
d'une part, et de l'autre la défense du P. Étienne et de
M. Durando, puis il proposa une réunion en présence du
Souverain Pontife. Là, mis en demeure de formuler nettement les fausses doctrines qu'on disait professées et enseignées par les Missionnaires, le pauvre chanoine s'embar-
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de MM. ÉEtienne et Durando, de renoncer a attaquer de
front pour en venir à cette mince accusation que quelques
missionnaires étaient soupçonnés de sympathie pour Gioberti et le Piémont. Aussi Pie IX, étonné qu'on eût fait
tant de bruit pour rien, se tourna vers le chanoine, en
disant : « Mais je ne vois rien de bien clair dans cette
affaire. » Et comme toute la question semblait se réduire
à quelque exagération individuelle, ou aux opinions de
certains confrères, dans lesquelles les doctrines théologiques
n'avaient rien à faire, le Pape ajouta, en s'adressant au Supérieur général : c Pour tout cela je m'en remets à votre
prudence. i
Quant au résultat définitif de toutes ces menées, voici en
quels termes le P. Étienne en rendait compte à la Congrégation, dans sa circulaire du i" janvier 1851.
« Je partis moi-même pour Rome, dans le but d'éclairer
le Saint-Siège et de m'opposer à des desseins injustes qui
pouvaient être funestes à la Compagnie. J'eus le bonheur
de réussir, et un concordat fut signé par le délégué du
prince parmesan et par moi. Les dispositions que renfermait ce concordat étaient de nature et à dissiper toutes
les préventions fâcheuses qui avaient donné lieu à cette
négociation et à me rassurer pleinement sur l'avenir de
notre-maison de Plaisance. »
J'interromps ici le P. Etienne pour signaler les articles
du concordat en question, articles qui peuvent se réduire
à deux principaux. Le premier, qui dut coûter beaucoup à
M. 'Durando, était ainsi couçu : c Les Missionnaires du
duché - et par conséquent les deux maisons de Plaisance
et de Bedonia - cesseront d'appartenir à la province du
Piémont pour dépendre immédiatement du Supérieur
général. Le second portait que M. Étienne consentait à éloigner du collège Alberoni les sujets qui lui seraient désignés,
-non plus par le duc, mais par l'évêque de Plaisance.
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t A peine ce concordat, continue la circulaire, eut-il été
revêtu de la sanction du Souverain Pontife et envoyé aux
deux parties contractantes, que le duc de Parme et Plaisance crut devoir expulser de ses états par la force armée,
non seulement nos confrères de Plaisance, mais encore
ceux de Bedonia, contre lesquels aucune prévention n'avait
été articulée. i
C'est clair: le duc, se voyant frustré de l'appui qu'il attendait de Rome, et déterminé néanmoins à se défaire des
Missionnaires, fut contraint de lever le masque; la question
religieuse devint une question politique et les nôtres furent
traités en rebelles. Voici comment tout se passa.
A l'heure de raidi, le 20o août i85o, au moment où les
Missionnaires et les collégiens prenaient tranquillement
leur repas, voilà que soudain le collège Alberoni fut envahi
par une troupe de soixante-dix hommes armés. Ils entrent,
séquestrent les maitres et les élèves dans le réfectoire, avec
défense d'en sortir, placent des factionnaires à toutes les
portes et gardent à vue le supérieur, M. Torre. Aussitôt ils
entreprennent dans les chambres, dans les divers offices,
dans les caves et jusque dans les tombeaux, une perquisition longue, minutieuse, odieuse, insupportable, qui dura
plusieurs jours. Selon i'ordre reçu, ils voulaient trouver,
coûte que coûte, quelque corps de. délit, par exemple, des
bannières, des publications séditieuses, des proclamations
révolutionnaires, et surtout des armes dont on était assuré
qu'il y avait un grand dépôt caché dans la maison.
Le résultat de ces nombreuses et minutieuses recherches
fut, relativement aux armes, la découverte de quelque
vieux pistolet rouillé, quelque canne ou fusil de chasse
armé à l'antique avec la pierre. à feu, et plusieurs boulets
de canon, dont l'un servait de poids à la grande horloge du
clocher. Quant au reste, plusieurs letres renfermant des
nouvelles politiques, quelques poésies patriotiques, deux
cocardes de Pie IX et certains autres menus objets oubliés
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Je me trompe : on découvrit de plus les Suvres de Gioberti
dans la bibliothèque d'un professeur, et une image de saint
Joseph enguirlandée de rouge et de vert, nuances prohibées
alors, et dans les écuries deux voitures peintes aux mêmes
couleurs.
L'inventaire terminé, on procéda à l'interrogatoire, qui
fut, non moins que l'inventaire, long, ennuyeux, ridicule.
Il n'était pas encore fini, quand éclata comme un coup de
foudre, à la date du 26 août, le décret ducal qui ordonnait
l'expulsion des Missionnaires du collège. En exécution de
ce décret, on les fit partir de nuit, escortés jusqu'à la frontière par les dragons du duc. Le 28 août, dix prêtres natifs
du Piémont ouvrirent la marche; le 3o, onze frères les
suivirent, parmi lesquels il s'en trouvait plusieurs dont
l'âge et les infirmités excitaient la compassion. Enfin, le
3 septembre, le supérieur, M. Torre, et avec lui trois autres
prêtres et un frère fermèrent la marche, après s'être vus
obligés d'interrompre une mission qu'ils donnaient dans
je ne sais quelle paroisse de campagne, Les collègiens et
les quelques missionnaires des états parmesans furent renvoyés dans leur famille avec ordre de quitter l'habit de
saint Vincent. Une fois vidé de la sorte, le collège fut remis
aux mains de l'évêque, qui devait voir ce qu'il pourrait en
faire.
Qu'on ne demande pas si ces douloureux événements
meurtrirent le coeur de M. Durando. Il courut jusqu'à
Alexandrie, au-devant des pauvres expulsés; il les embrassa
comme un père embrasse ses fils indignement persécutés;
il en prit quelques-uns avec lui à Turin, et partagea les
autres entre les diverses maisons, leur recommandant à
tous la patience, la prudence, le silence, et les exhortant à
adorer les volontés de la divine Providence qui dispose et
permet tout pour le bien de ses élus.
Quoique nos confrères de Bedonia fussent en dehors de .
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toute accusation, pareille surprise et pareil traitement leur
étaient réservés, le 3o août, au premier coup de midi. Mais
ici il m'est doux de laisser la parole au supérieur de cet
établissement, M. Jean Rinaldi, qui avait succédé .à
M. Bailo. Voici comment il raconte le fait :
a Nous prenions notre récréation dans le bois, quand
soudain nous voyons arriver deux dragons a cheval qui se
dirigent vers nous et nous enjoignent de rentrer immédiatement au séminaire. L'ordre fut exécuté sur-le-champ.
Alors l'un d'entre eux, qui était le lieutenant, m'ordonna
de réunir dans le réfectoire tous les Missionnaires, les séminaristes et les serviteurs; mais les séminaristes étaient allés
passer chez eux quelques jours de vacances ; on ne put
donc rassembler que les Missionnaires et les domestiques.
Pendant ce temps dix ou douze nouveaux soldats vinrent
rejoindre les premiers. On les mit en faction a chacune
des portes; après quoi le lieutenant se rendit chez l'archiprêtre, Dom François Lusardi, pour l'inviter à venir recevoir le séminaire, dont on allait lui faire la remise, et pour
cette fin, il lui présenta un écrit du vicaire général. L'archiprêtre arriva et aussitôt commencèrent les perquisitions
dans les chambres: elles durèrent jusqu'à huit heures et
demie du soir et furent reprises et terminées le lendemain
matin. On mit sous séquestre une cocarde tricolore oubliée
dans les feuillets d'un vieux livre et quelques publications,
nullement prohibées du reste, qu'on trouva dans la chambre
de M. Zanetti, un prêtre qui n'était pas confrère, mais qui
restait avec nous en qualité de pensionnaire.
c La perquisition finie, le lieutenant me dit que tous les
Missionnaires non parmesans devaient partir avec lui pour
Plaisance. Nous étions sept prêtres, tous appartenant aux
états sardes, et quatre frères, dont deux sardes et deux parmesans. Nous devions partir au nombre de neuf, et de fait
on avait préparé neuf chevaux... Comme je soupçonnais
qu'on voulait nous expulser de l'État, je priai le lieutenant
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de me dire s'il était arrêté que nous ne reviendrions plus,
car dans ce cas nous séparerions les effets personnels de
ceux du séminaire, nous réglerions les comptes, nous
mettrions de l'ordre en tout et prendrions avec nous le
peu qui nous appartenait. Le lieutenant me répondit que
je devais me rendre à Plaisance pour subir un interrogatoire, après lequel nous pourrions revenir. Sur sa déclaration, nous ne primes que le chapeau et le bréviaire, laissant
tout le reste à sa place....
c L'heure du départ approchait. La population de
Bedonia, ayant fermé maisons et boutiques, était accourué
au séminaire pour nous voir une dernière fois et nous
donner les marques suprêmes de sa reconnaissance et de
son affection. Les hommes pénétraient dans I'intérieur, les
femmes restaient dehors. Le réfectoire, la cuisine, le
corridor du premier étage étaient remplis de séculiers et
d'ecclésiastiques, et la petite place devant le séminaire était
bondée de gens. Les dragons prirent peur à cette vue, mais
leurs craintes se dissipèrent bientôt en voyant l'attitude
pacifique et tranquille de ce bon peuple. C'était un spectacle émouvant. Tous sans exception versaient des larmes;
vieillards, femmes, enfants, ils s'approchaient de nous,
baisaient nos mains et nos vêtements, mais sans rien dire,
car la douleur étouffait leur voix. Le plus profond silence
régnait au milieu de cette grande foule; on n'entendait
autre chose que des gémissements et des sanglots qui devinrent des cris de douleur quand on nous vit monter a cheval
et partir.
a Le voyage fut très dangereux, car on nous fit marcher
toute la nuit à travers les montagnes par des sentiers
presque impraticables et bordés de précipices. Les périls
furent tels dans cette nuit ténébreuse que les dragons
eux-mémes n'étaient pas rassurés, et ils durent s'arrêter, à
une heure de la nuit, dans une vieille chaumière.
: * Le lendemain, dans l'après-midi, on arriva au collège
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Alberoni. Le lieutenant déclara au major Villaggi qu'on
n'avait rien trouvé chez nous de compromettant et qu'il
avait recueilli sur notre compte les meilleures attestations.
Le major se montra satisfait et nous fit espérer que nous
retournerions bientôt à Bedonia. Mais la conclusion de
tous ces compliments fut que nous devions, le soir même,
quitter l'Etat parmesan. Nous priâmes le major de nous
laisser reposer au moins cette nuit, je le suppliai en particulier de me laisser revenir seul a Bedonia pour prendre
nos effets, tout fut inutile : quoique déclarés innocents, on
nous ordonna de partir immédiatement... »
De nuit, bien entendu, et escortés, eux aussi, comme des
malfaiteurs par la force publique. Parvenus A la frontière
on leur mit quelques sous dans la main, et... file I
Ainsi deux établissements des plus importants de notre
province, et ceux dont la possession permettrait encore
de lui donner la vieille qualification de Province de Lombardie, se trouvaient arbitrairement, disons mieux, brutalement sacrifiés à la rancune d'un parti et a la politique
soupçonneuse du duc. En face d'un tel abus de pouvoir,
quelle fut l'attitude des nôtres? Il m'est agréable de le dire,
en me servant des paroles mêmes du Supérieur général, qui
tournent à la louange des persécutés non moins qu'à la
honte des persécuteurs : Nos confrères, victimes de cet
inqualifiable traitement, montrèrent dans ces circonstances malheureuses, par leur conduite sage et prudente,
qu'ils étaient animés de l'esprit de saint Vincent. Pendant
que les journaux inspirés par le pouvoir répandaient partout contre eux les imputations les plus calomnieuses, ils
surent garder le silence et laisser à la Providence le soin de
leur justification, ne pensant qu'à bénir sa main paternelle
qui les frappait et à faire un saint usage de la cruelle
épreuve qu'ils avaient à subir. »
L'affaire cependant ne devait pas finir tout à fait à l'avantage de la force autoritaire. Le Pape ayant appris le peu de
6
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cas que le duc venait de faire du concordat signé à Rome
par son délégué, et l'acte brutal qu'il venait d'accomplir
contre les Missionnaires, en fut profondément affligé au
fond de son coeur et il n'épargna pas les protestations les
plus énergiques. < L'affaire, conclut M. Étienne dans la
circulaire citée plus haut, doit se traiter de nouveau à
Rome, et j'ai raison d'espérer que justice sera rendue à la
Congrégation. »
La justice fut celle-ci : en i85i on restitua aux Missionnaires le collège Alberoni, avec cette clause pourtant qu'il
ferait désormais partie de la province romaine, et ilen est
encore ainsi. Le Supérieur général dut courber la tête, soit
pour les motifs indiqués plus haut, soit parce qu'en exigeant
davantage il courait risque de tout perdre.
Quant au séminaire de Bedonia, il n'en fut nullement
question et on n'en a plus parlé; cette perte fut la plus
pénible au coeur de M. Durando. Mais il en fut en partie
consolé par l'offre que lui fit, la même année, la municipalité de Finalmarina. Elle avait à sa disposition une
belle construction renfermant un collège et une école;
or, comme les Pères Barnabites venaient de laisser cet
établissement l'année d'auparavant, la municipalité se
tourna vers les Missionnaires, les priant d'accepter la maison moyennant une certaine somme, avec charge d'y établir
un internat et d'y donner même à des externes l'enseignement primaire et secondaire.
Il y avait déjà deux collèges dans la province, celui de
Savone et celui de Sarzane, ce qui semblait devoir suffire.
Néanmoins M. Durando se détermina a accepter aussi ce
nouvel établissement, et cela pour plusieurs motifs dans
lesquels il crut entrevoir la volonté de la Providence :
i* l'offre spontanée et plusieurs fois réitérée de cette excellente municipalité, qui de tout temps, comme elle le fait
encore, s'était montrée très attachée aux Missionnaires, et
prête, pour leur être agréable, à toute sorte de sacrifices;
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2" le danger d'une loi de suppression de la part du gouvernement, loi qui n'atteindrait probablement pas les collèges; 30 les sujets qui arrivaient des deux maisons fermées
en Lombardie. L'un d'entre eux, le supérieur de Bedonia,
M. Rinaldi, fut mis a la tûte du nouveau collège de Finale;
il l'ouvrit au commencement de l'année scolaire i85 I- i85z,
à la grande satisfaction de la municipalité et de toute la
population.
IX
Difficulté des temps. - Loi des patentes. - Loi de suppression. Expédition de Crimée. - Fondation Brignole. (i85r-t855.)

Les temps s'écoulaient lamentables, et pour les communautés religieuses pleins d'anxiétés et de périls. Les passions
politiques dominaient tout, les esprits étaient en délire, la
presse se déchainait impunément, on respirait un air franchement nuisible A la religion, au Pape, a l'Eglise. Les séminaires diocésains se dépeuplaient et les sujets manquaient
aux communautés La nôtre dut fermer le noviciat. « Nous
voici sans postulants, écrivait M. Durando au Supérieur
général, en date du 2o décembre 1851; nonseulement nous,
mais les autres communautés aussi et les séminaires diocésains sont privés d'élèves. » Triste spectacle pour le coeur
de notre confrère que de voir mourir l'un après l'autre les
vieux Missionnaires, parfois même ceux qui n'étaient pas
âgés. et personne pour remplir les vides et prendre leur
place. Néanmoins il ne perdait pas courage; il se confiait
en Dieu qui déjà lui avait donné des marques non équivoques de sa protection sur la famille de saint Vincent,
ainsi que dans l'intercession de saint Joseph, patron du
noviciat. Il voulut qu'on plaçât sa statue au piedde l'escalier
et enjoignit d'y tenir toujours unelampe allumée, coutume
pieuse qui s'observe encore.
Du reste, on continuait, et non sans fruit, les missions et
les retraites ecclésiastiques. a Les missions se poursuivent
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avec de grandes bénédictions, écrivait M. Durando dans la
même lettre; elles sont signalées par des conversions nombreuses. Tout fait espérer que Dieu n'a pas délaissé notre
Congrégation, mais qu'il veut encore se servir de nous
pour sa gloire. Nos Missionnaires, bien que surveillés et
espionnés de toutes parts, n'ont pas eu jusqu'ici dans leurs
prédications la moindre contrariété. *
C'était le résultat des sages recommandations qu'il leur
faisait de s'en tenir dans leurs sermons uniquement à
l'Évangile, et, à l'exemple de Notre-Seigneur, de ne s'embarrasser jamais dans les questions politiques du jour.
Dans les collèges aussi, nos confrères continuaient tranquillement à instruire et à élever la jeunesse, et quoique
dans l'un d'entre eux, celui de Savone, l'air et l'esprit du
dehors, en y pénétrant un peu trop, eussent fait naître
quelque trouble et certains désordres, M. Durando put
cependant, grâce à ses sages mesures, y rétablir bientôt le
calme et maintenir son état de prospérité.
Mais, à propos des collèges, un grave embarras venait
d'être suscité, qui devait notablement gêner l'oeuvre et
rendre de plus en plus difficile la direction et la conservation
de ces établissements: je parle de la nouvelle loi des patentes
qui défendait d'enseigner à quiconque, homme ou femme,
ne se soumettrait pas à un examen et n'obtiendrait pas
ainsi l'approbation du gouvernement. M. Durando pensa
que ceux des nôtres qui enseignaient dans les collèges se
soumettraient à cette exigence; il les exhorta donc à le faire
le plus tôt possible pour n'être pas arrêtés dans leur oeuvre,
car à cause des circonstances présentes, il devenait plus que
jamais nécessaire d'élever chrétiennement la jeunesse que
le libéralisme cherchait a avoir sous la main, afin de la
corrompre. Ce fut alors un spectacle pénible et à la fois
édifiant de voir ces confrères qui avaient blanchi dans
l'enseignement, publiquement connus et renommés par
leur vertu et leur science, après avoir formé en si grand
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nombre et pendant tant d'années de si excellents élèves, se
présenter, humbles, soumis comme des enfants, aux examens
des commissions gouvernementales, et le gouvernement,
sans tenir compte des services qu'ils avaient rendus gratuitement pendant tant d'années à Pinstruction publique, n'avoir
pas honte de les traiter comme de pauvres écoliers.
Ici je demande la permission de citer, entre ceux des
nôtres qui se soumirent à cette humiliation, de citer, dis-je,
avec l'amour et la reconnaissance d'un disciple, notre
confrère M. Riello, véritablement ange et par le nom et
par la vie, missionnaire d'une douceur et d'une modestie
admirables, attaché autant qu'on peut l'être à sa vocation
et très exact observateur des saintes règles. Cet homme, qui
depuis vingtans et plus enseignait avec gloire la rhétorique
au collège de Savone, dut se rendre-cefut, jecroisen i852à l'Université de Gènes, pour faire ses preuves. Là, en
présence de la commission examinatrice, confuse de voir
devant elle, dans l'attitude d'un écolier, un professeur de si
haut renom, il lut, entre autres compositions écrites, une
pièce en vers latins sur un sujet donné, composition d'une
telle élégance et d'une telle étendue, qu'elle paraissait
comme un prodige, venant d'un homme enfermé quelques
heures seulement et n'ayant à sa disposition ni livres ni
secours d'aucune sorte. La commission ne poussa pas plus
loin l'examen; tous ses membres applaudirent à Penvi le
candidat et le déclarèrent admis à l'unanimité, avec mention
très honorable.
A l'exemple de M. Riello, tous nos confrères jeunes et
vieux appliqués à l'enseignement ne tardèrent pas à se
mettre en règle avec la nouvelle loi. De la sorte on put
poursuivre l'oeuvre des .collèges, où continuent d'affluer de
toutes parts un grand nombre de jeunes gens.
Pour ce qui est des Filles de la Charité, M. Durando,
d'accord avec le P. Étienne, ne crut pas devoir les assujettir
à la loi des examens. Ce sont, disait-il, les soeurs des
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pauvres, des enfants, des malades; si on les oblige à quitter
les écoles, elles trouveront toujours de quoi s'occuper. De
plus, il espérait que, en s'entendant avec les autres Instituts
religieux de Turin, on obtiendrait un refus commun de
toutes ou presque toutes les soeurs enseignantes, et qu'alors le gouvernement atténuerait ou adoucirait a leur
égard la dureté de la loi, comme en France cù une loi
semblable, portée quelques années auparavant, avait été
interprétée en faveur des communautés religieuses, dans ce
sens qu'étant des communautés reconnues et approuvées
par EÉtat, la lettre d'obédience des supérieurs tenait lieu de
diplôme. M. le Supérieur général n'avait pas peu contribué
à cette bénigne interprétation de la loi, dans un entretien
qu'il avait eu dans ce but avec le ministre de l'instruction
publique en France, M. Guizot, qui avait pour M. Etienne
une très haute estime - j'allais dire une grande amitié.
Or, M. Durando espérait obtenir la mime faveur pour
les seurs d'Italie, et peut-être l'eût-il obtenue sans grande
difficulté; mais plusieurs communautés de femmes, qui
jusqu'alors avaient tenu bon, craignirent d'être privées du
droit d'enseigner, et, guidées par divers conseillers, elles
commencèrent a faiblir et à se soumettre, ce qui donna plus
de hardiesse aux ennemis de l'éducation religieuse. Voilà
pourquoi, quand M. Durando signifia ou fit déclarer par
nos seurs qu'elles refusaient d'accepter l'examen, il leur
fut répondu : c Eh bien! retirez-vous de l'enseignement. *
Elles furent donc obligées de faire le sacrifice de quelques
établissements, parmi lesquels ceux de Chieri etd'Oneglia.
La soeur visitatrice en fut très affectée pendant quelque
temps et fort embarrassée pour placer, de côté et d'autre, les
soeurs qui lui testaient sur les bras; mais M. Durando la
rassurait et la tranquillisait, lui disant de ne rien craindre,
de se confier en Dieu, car sa Providence ouvrirait bientôt
quelque issue. Il fut vraiment prophète, comme on le verra
plus bas; il fut prophète comme il lavait été déjà à propos
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de cette même loi des patentes :que le lecteur se rappelle
ce qu'il en ecrivait, à la fin de 1848, au Supérieur général,
et qui a été rapporté au chapitre septième.
Mais ce n'taict pas ccs lois ou Ud'auiis seibliables plus
ou moins vexatoires qui causaient le plus de peine à M. Durando. Vers la fin de 1848, en voyant l'expulsion des Jésuites sanctionnée par une loi, il avait dit, avec cette forme
laconique et sentencieuse qui lui était familière : a Voilà le
commencement. » En vain beaucoup de gens, même parmi
les Missionnaires, étaient d'un sentiment contraire, lui ne
s'abandonna jamais à une confiance téméraire, confiance,
bien entendu, dans les temps et dans les hommes qu'il
connaissait trop bien, car la confiance en Dieu ne lui fit jamais défaut. Mais il avait autour de lui certains de ces
hommes habitués à voir tout couleur de rose, auxquels il
semblait à peu près impossible que le gouvernement osât
en venir a une loi de suppression générale des communautés religieuses. Comment! est-ce que l'opinion publique
n'était pas opposée à cette mesure, surtout dans le parti
sage et religieux de la population turinoise? Est-ce que,
pour empêcher à tout jamais une loi pareille, CharlesAlbert n'avait pas fait inscrire en termes formels, dans le
texte dustatut donné au Piémont, ce cher article 29 : Toutes les propriétés, sans exception aucune, sont inviolables?... » Donc, les propriétés de l'Église aussi, les propriétés des corporations religieuses pareillement.
Mais il y avait dans le Parlement les francs-maçons, qui
d'année en année croissaient en nombre et en audace, et
gagnaient du terrain pour tout démolir; il y avait les journaux de la secte qui, avec l'arme de l'ironie et de la calomnie, s'évertuaient à discréditer dans l'opinion publique
les communautés religieuses, comme inutiles et même funestes à la société civile; il y avait, pour ceux qui ne sa-.
vaient pas lire ou n'en avaient pas loccasion, il y avait la
caricature, qui commençait à s'étaler derrière les vitrines
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des libraires et des marchands d'images, et représentpit
des moines dans un cabaret en face d'une bouteille, jouant
aux cartes, ou d'autres sujets qu'il vaut mieux passer sous
silence.
Le gouvernement, qui marchait a la remorque et croyait
devoir faire le plus de concessions à celui qui criait le plus
fort, fermait un oeil ou les voilait tous les deux; il faisait
pire encore : il servait de temps en temps quelque ragoût
aux libéraux pour en faire ses amis, oubliant que la bête
du libéralisme est comme la louve du poète: après s'être
repue, elle a plus faim encore. Sans compter que le gouvernement à son tour la sentait aussi, cette faim, quoique
d'une nature un peu différente : il voulait reconstituer son
trésor épuisé par les dépenses de la dernière guerre, et il
commençait a prendre par ci, à chasser par là, selon que
l'opération lui semblait plus avantageuse. A Casale, vers
la fin de 185i, il avait enlevé à nos confrères la meilleure
partie de leur maison pour -y colloquer le génie militaire,
et ce fut un bonheur qu'il ne la prît pas tout entière; bonheur, dis-je, dont on fut redevable aux bons offices de l'ex- cellent évêque Mgr Calabiana, aujourd'hui archevêque de
Milan, et à l'intervention de l'ambassadeur français. Quelques années après, il en venait, dans la ville même de
Turin, à des actes encore plus odieux, surtout parce qu'ils
étaient accomplis contre de pauvres femmes. Le coeur de
M. Durando en fut profondément affligé. « Quant aux monastères nouvellement occupés, écrivait-il à M. Sturchi le
20o août 1854, mon coeur se serre, nos confrères sont abattus, les honnêtes gens sont consternés. m 11 en vient ensuite à préciser les faits et raconte des choses qu'on aurait
crues en tout autre temps irréalisables dans la ville de
Turin. c Les religieuses de Sainte-Croix, dites les Rochetines, et les pauvres Capucines - celles-ci avaient leur
couvent en face même de la Mission, dans la rue de la
Providence - ont été violemment chassées de nuit de leurs
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cloîtres, les murs ont été démolis, et par ce moyen on s'est
emparé des monastères des unes et des autres. Dans la nuit
Ju 22 août I854, les agents du gouvernement avaient, au
milieu des ténèbres, pratiqué une large brèche dans le mur
du monastère, du côté de la rue Porte-Neuve, - aujourd'hui rue de Rome; - ils envahirent l'intérieur du cloître,
forcèrent les religieuses a monter dans des voitures et les
transportèrent à Carignan,où elles furent agglomérées avec
les Clarisses dans un seul monastère. On s'est emparé
d'autres couvents : ceux de la Chartreuse, de Saint-Dominique, des Oblats de Marie, de l'Ermitage de Lanzo, appartenant aux Térésiens... »
Après cette énumération il concluait tristement: Il ne
reste plus à Turin que les Visitandines, les Soeurs du BonPasteur, les Sacramentines, les Pères de l'Oratoire et nous.
Nous espérons qu'on s'arrêtera là pour le moment. »
Nous espérons... pour le moment! Paroles qui attestent
autant sa confiance en Dieu que sa défiance des hommes;
elles prouvent qu'il n'était pas sans redouter une loi exterminatrice qui ferait pareillement main basse sur toutes les
communautés encore existantes.
En prévision de cette loi il prescrivait aux maisons des
prières extraordinaires pour détourner de la province le
fléau qui la menaçait; en même temps il traçait aux supérieurs et aux sujets les règlements et la ligne de conduite
qu'ils devaient suivre dans le cas d'une suppression, règlements pleins de prudence et de sagesse qui tendaient à sauvegarder la communauté, afin qu'elle ne fût pas absolument
dissoute par ce rude coup, mais qu'elle pût bientôt se reconstituer encore.
Au milieu de ces inquiétudes et de ces perplexités éclata
la guerre de Crimée. Le gouvernement, ne voulant pas que
nos soldats allassent dans ce lointain pays souffrir sans
consolation, et mourir, comme on dit aujourd'hui, civilement, c'est-à-dire comme des chiens, le gouvernement

-90-

s'adressa à M. Durando et lui demanda des missionnaires
c; dca tilles de la Charité pour accompagner l'expédition.
Il saisit avec transport cette belle occasion d'apaiser la
divine miséricorde a l'égard de la communauté en péril,
et, nonobstant la rareté des sujets, il eut à sa disposition
six prêtres qui acceptèrent volontiers cette pénible et
périlleuse mission. Des troupes de soeurs, dont le nombre
s'éleva jusqu'à soixante-dix, les accompagnerent et les
suivirent, de sorte qu'elles étaient plus nombreuses qu'elles
ne le furent jamais dans les établissements qu'on dut
fermer par suite de la loi des patentes. Ces bonnes filles,
objet d'une sainte envie de la part de leurs compagnes,
partirent sous la conduite de la digne soeur Cordero, aujourd'hui visitatrice à Naples, heureuses d'aller se sacriftier
pour l'humanité souffrante. Je dis se sacrifier, car, outre
les fatigues et les souffrances sans nombre qu'on dut supporter dans cette guerre, qui se termina l'année d'après par
la victoire des Français et par la nôtre, dans les rangs des
Missionnaires, M. Allia, leur supérieur, fut atteint du
typhus et n'échappa que par miracle, et M. Gedda, atteint
du même mal, y laissa la vie, encore a la fleur de l'âge : il
n'avait que trente-sept ans . Parmi nos soeurs il y en eut
une dizaine qui donnèrent la preuve de cette charité
accomplie, laquelle, selon la parole de Notre-Seigneur,
consiste à donner sa vie pour le salut de ses frères, et du
côté de leurs compagnes qui assistaient l'armée française
en nombre encore plus grand, vingt y trouvèrent la mort.
et sans regret.
Dans sa circulaire du i" janvier 1856, notre très honoré
Père M. Étienne rendit témoignage à tant de zèle et a de si
nobles labeurs:
c Mais c'est surtout notre province du Piémont qui est
i. Les quatre autres missionnaires qui revinrent sains et saufs en
Europe avec M. Allia, furent MM. Lombardi, Cosa, Podesta et Allara.
Les deux premiers seulement sont encore en vie.
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noblement représentée dans cette oeuvre si intéressante.
Malgré l'état de gène où elle se trouve pour fournir toutes
ses maisons de sujets nécessaires, elle a pu envoyer en
Orient six missionnaires qui s'y distinguent autant par
leur générosité que par les fruits de salut qu'ils recueillent.
La Providence a voulu même leur réserver Phonneur
d'être comme les sentinelles avancées de cette armée apostolique et de pénétrer les premiers sur le territoire de l'emlpire moscovite. Suivis d'une nombreuse colonie de filles
de la Charité italiennes, ils ont planté leurs tentes sur les
plages rudes et stériles de la Crimée, établissant comme un
point de départ pour marcher ensuite a la conquête des
peuples schismatiques de la Russie, lorsque l'heure de la
miséricorde divine aura sonné pour eux. a
Dans une autre circulaire, celle du i r r janvier 1857,
écrite à la fin de la guerre, il rendait compte en ces termes
de la noble et glorieuse expédition, embrassant dans une
même pensée PItalie et la France :
« Cette même année a vu la fin de la longue et belle mission de dévouement et de sacrifice que la Providence avait
confiée à nos deux familles au milieu des batailles qui ont
agité la terre d'Orient. Mais les derniers instants qui précédèrent la paix devaient être les plus pénibles et les plus
douloureux. Après avoir édifié les peuples par la générosité de leur zèle et par les oeuvres touchantes de leur charité, il fallait que les enfants de saint Vincent couronnassent la longue carrière qu'ils avaient parcourue, en payant
de leur vie l'honneur que le Ciel leur avait fait, en les désignant pour être en spectacle, sur la terre étrangère, à
Dieu, aux anges et aux hommes. Le typhius leur réservait
une épreuve plus cruelle que celles que les combats leur
avaient fournies. Quatre missionnaires et trente filles de
la Charité furent victimes de la contagion et emportèrent
glorieusement la palme du martyre de la charité. Leurs
corps reposent dans cette terre sanctifiée par leurs exem-
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ples, comme une semence qui produira en son temps des
fruits de salut. »
Pezdant que notre double famille prodiguait de la sorte,
au service de nos malheureux soldats, ses sueurs et sa vie,
on présentait au Parlement de Turin la loi de suppression
des communautés religieuses. Débattue, attaquée vivement
dans les deux Chambres et surtout au Sénat, elle fut votée
à la fin, avec cette restriction qu'on excepterait de l'extermination les communautés actives, c'est-à-dire adonnées à
l'enseignement, à la prédication et aux oeuvres de charité,
d'après un catalogue qui serait rédigé par le ministère. On
attendit avec un poids sur le coeur... Enfin, après un bon
mois le catalogue parut : les Missionnaires et les Sceurs
étaient sauvés.
C'est un énorme fardeau dont on délivrait nos confrères
et en particulier celui qui était leur Père. Après avoir ordonné des actions de grâces particulières au Dieu très bon
qui avait sauvé les deux familles de ce grand péril, M. Durando se remit avec une nouvelle vigueur, une vigueur
de jeune homme, à travailler pour Dieu, pour les âmes,
pour la chère famille de saint Vincent qui lui était confiée.
A cette bénédiction s'en adjoignit bientôt une autre qui
n'apporta pas une médiocre consolation au vénérable visiieur : il put rouvrir cette année même, à Turin, le
séminaire interne, fermé depuis plusieurs années à Gênes,
à cause du manque de sujets. On y reçut quelques jeunes
gens, peu nombreux, il est vrai, mais bien éprouvés et
donnant de belles espérances, et de temps en temps aussi
quelques prêtres déjà formés. L'arrivée de ces prêtres,
sortis parfois des rangs des curés ou des chanoines, fut une
vraie providence dont M. Durando ne se lassait pas de
remercier le Seigneur. C'est qu'en effet, à mesure qu'il
s'en présentait, cette année ou les années suivantes, à peine
avaient-ils terminé le noviciat, et parfois même, quand le
besoin pressait, avant la fin du séminaire interne, on les
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appliquait aussitôt au ministère, où ils apportaient un
prompt et puissant renfort, surtout dans les missions des
campagnes, qu'il aurait fallu abandonner en tout ou en
partie sans ce précieux secours. Dieu dans sa miséricorde
mesurait ainsi son assistance à l'étendue des besoins; si
parfois il la faisait attendre, s'il la retardait, ce n'était que
pour éprouver notre foi; mais il envoyait assez de sujets
pour tenir les maisons ouvertes et continuer l'oeuvre des
missions. Aussi notre vénéré visiteur avait-il raison d'écrire que a Dieu n'avait pas rejeté notre Congrégation,
mais qu'il voulait encore la faire servir à sa gloire ».
Le Seigneur voulut donner une preuve plus évidente
encore de ses desseins sur nous dans la fondation Brignole-Sale. L'ordre des événements m'amène à en faire
brièvement l'historique.
Le marquis Antoine Brignole-Sale était un homme
connu de tous par l'élévation de son esprit, sa générosité
d'âme et ses sentiments éminemment catholiques. Il avait
longtemps représenté le roi Charles-Albert près le gouvernement français à Paris, où on le connaissait sous le nom
de grandambassadeurdu petit roi. Il voulut terminer dignement sa carrière et suivre les pieuses et magnifiques
traditions de sa famille et du patriciat génois. Pour cela,
de concert avec sa noble épouse, Arthémise Negrone, il
résolut de fonder à Gênes, sa patrie, un collège ou séminaire pour les missions étrangères. Après s'être entendu
dans ce but, avec la Sacrée Congrégation de la Propagande,
à Rome, avec le Supérieur général, M. Etienne, et avec
M. Durando, il fit élever une grande maison a côté de celle
de nos confrères à Gênes; il la meubla, la dota d'une rente
suffisante pour l'entretien des professeurs et l'éducation
des jeunes clercs dont le nombre pouvait s'élever a vingtquatre. Ceux-ci devaient d'abord étudier la théologie et
les langues, puis, après avoir terminé leurs études et reçu
l'onction sacerdotale, se mettre à la disposition de la Sacrée
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Congrégation de la Propagande, pour être envoyés à la
mission où leurs services paraîtraient plus nécessaires et
plus opportuns.
Après tous ces préparatifs qui exigèrent des dépenses considérables, l'oeuvre splendide de Brignole fut solennellement inaugurée le i x février i855, jour à jamais mémorable pour notre maison de Gênes. Avec les nobles et pieux
fondateurs, assistèrent à la fête : l'archevêque de Gênes,
Mgr Charvaz; Mgr Dupanloup, le célèbre évêque d'Orléans;
le Supérieur général, M. Étienne, avec son assistant italien,
M. Sturchi; M. Durando, visiteur, et d'autres illustres ecclésiastiques et laïques du patriciat de Gênes. Les Missionnaires de la maison s'y trouvaient aussi à côté de leur sup6rieur, M. Villavecchia, ainsi que cinq jeunes clercs, prémices du nouvel établissement.
On commença par implorer, dans l'église dela Mission,
le secours de Celui a quo bona camnca procedant, puis le
cortège se rendit dans le grand salon, ou l'archevêque prit
le premier la parole. Il parla de la nature éminemment
religieuse et civilisatrice de la nouvelle institution; il af
Féloge bien mérité des illustres fondateurs et se felicita
qu'on eût placé l'oeuvre sous les auspices de Rome et qu'on
Peùt confiée aux Prêtres de la Mission. Il3fisait, en lui donnant sa bénédiction, les veux les plus ardents pour qu'elle
pût produire à tout jamais des fruits abondants de salut.
Après l'archevêque, le Supérieur général de la Mission
prit la parole à son tour. li s'empara datextede saint Paul:
Chantas nunmmquam excidit, qu'il appliqua avec un heareux
à-propos à saint Vincent et à la catholique ville de Gênes
qui avait accueilli les enfants du Saint dès le temps même
où leur bienheureux Père vivait. Depuis lors, entre les
Missionnaires et les patriciens de Gênes, il s'était tabli un
échange de bienfaits, une sainte émulation de charité qui,
loin de s'attiédit avec le laps des temps, se renouvelait plus
vive que jamais dans la circonstance actuelle. C'est alors
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que notre très honoré Père mit au jour une précieuse et
très heureuse citation qui émut profondément les âmes des
fondateurs, la citation d'une lettre de saint Vincent à la
louange de la famille Brignole et de ses nombreux bienfaits. c Écoutez, dit-il, écoutez, Messieurs, ce que saint
Vincent écrivait à M. Pesnel, déjà supérieur de cette maison de Gènes, en date du 9 mai 1659, l'année qui précéda
sa mort: Vous me fournisse; l'occasion d'admirerM. Emmanuel Brignolepour la grande affection qu'il témoigne à
notre pauvre Congrégation. Chose étonnante, qu'ungrand
seigneur d'une condition si élevée et d'une piété si haute,
daigne s'abaisserjusqu'à notrepetitesse,et nous honorerde
tant de bienveillance! Après cette citation, I'orateur continuait: r Vous le voyez: deux siècles sont écoulés depuis
que saint Vincen= exprimait sa profonde reconnaissance
pour les bienfaits de la famille Brignole, et aujourd'hui
voilà que les mêmes actions se reproduisent sous mes yeux,
et fournissent au successeur de saint Vinceant lui-même
l'occasion d'exprimer les mèmes sentiments de gratitude,
de répéter les mêmes paroles, a la gloire d'un autre Brignole, car celui-ci, en donnant la vie à cette grande et belle
oeuvre, ouvre un nouveau et très noble champ aux fatigues
des Missionnaires, rend à l'Église un immense service, renouvelle et perpétue avec les prodiges dela charité, qui ne
passe jamais, la gloire de son illustre race. à
Après les discours de I'archevêque et da Supérieur géuéral, prononcés en français, M. le marquis Brignole se Jeva
à son tour pour répondre. Il me semble bon de rapponer
zon discours en entier, parce qu'il révèle les sentiments
éminemment religieux de l'illustre patricien, et donne une
idée complète de la nature et du but de sa fondation.
En conséquence, après le discours de M. Étienne, M. le
marquis, au milieu de l'attention générale et dans l'attitude la plus noble et la plus modeste, s'exprima en ces
sermes:
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« Qu'il me soit permis, au nom des fondateurs de l'oeuvre qui s'épanouit en ce jour, de répondre par quelques
mots de remerciement aux paroles pleines de bonté et de
courtoisie de Son Excellence notre Rév. archevêque et du
Rév. Père Supérieur général de la Congrégation de la
Mission.
c La présence, à la solennité de ce jour, de ces éminents
personnages auxquels, par un bonheur inespéré, est venu
s'adjoindre le vénérable évêque d'Orléans, une des gloires
de l'épiscopat et des lettres françaises, remplit mon âme
d'une grande joie, et nous aimons a en tirer pour l'avenir
un heureux présage en faveur de l'établissement dont iis
sont venus, avec une paternelle bienveillance, présider
l'inauguration. Du reste, c'est notre devoir de le déclarer,
ils ont porté trop loin leur bénigne partialité à notre égard.
En parlant du but de cette réunion et en exaltant les nombreux monuments d'utilité publique dont Gênes se glorifie,
ils ont présenté notre collège comme étant digne de prendre place parmi eux. Certes, Messieurs, nous partageons
leur admiration pour les o<uvres souverainement belles de
notre cité. Nul plus que moi ne sent battre son coeur au
souvenir des gloires des ancêtres, et parmi ces gloires, il est
doux de rappeler, plus encore que les heureux succès des
batailles, les temples grandioses et superbement ornés élevés au Très-Haut, les vastes édifices consacrés aux ordres
religieux, les splendides monuments destinés à abriter et à
soutenir l'indigence, a fournir un refuge aux jeunes filles
exposées, à assister les orphelins abandonnés, à former et A
élever la jeunesse dans les connaissances ecclésiastiques,
scientifiques et littéraires.
< Et ici il vient naturellement à la pensée qu'une grande
partie de cette résidence des Prêtres de la Mission, et en particulier la salle magnifique où nous sommes réunis, nous
les devons a la générosité d'un prince de la sainte Église,
archevêque de Gènes, prélat d'une illustre famille dont
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tant de membres se sont signalés par les services rendus à
la patrie. Nous contemplons avec une vive émotion, le
long des murs de ces temples et de ces édifices, les nombreuses statues, les bustes, les inscript,. -, sur le bronze et
le marbre, qui nous disent que la munificence de nos patriciens ne s'épuisa et ne se lassa jamais, et qui attestent que
pendant de longs siècles, durant leur paternelle administration, ils érigèrent absolument a leurs frais ces étonnantes merveilles, beaucoup plus pour le bien du peuple qu'en
vue du faste ou de l'ornementation.
« Cependant, l'établissement que nous avons fondé n'a
rien de comparable à une telle magnificence; nous ne portions pas, nous ne pouvions pas porter nos vues si loin.
Modeste fut notre dessein et approprié à l'état actuel des
temps dans lesquels nous vivons, moins prospères qu'autrefois. Nous avons projeté de fonder une oeuvre utile, c'est
vrai, mais non somptueuse. Nous avons considéré qu'une
société bien réglée ne saurait exister sans la religion, que
la religion était le premier bcsoin de l'homme, et la civilisation, le second. Nous nous sommesdit que celle-ci dérive
nécessairement de celle-là, en sorte que la religion, en assurant les bons de la récompense éternelle, et en menaçant
les rebelles des suprêmes châtiments, peut seule parvenir
à réfréner efficacement les passions perverses; par conséquent aussi, elle est seule capable de conserver parmi les
hommes la concorde, les bonnes mours, les relations paciiiques, qui constituent la véritable civilisation.
a Profondément convaincus de cette vérité, et décidés à
concourir, dans la sphère de leur pouvoir et selon leurs
forces, à en procurer l'application, les fondateurs ont résolu
d'affecter une somme d'argent à l'accroissement et à la propagation de la foi catholique. Ils n'ont pas trouvé de moyen
plus sûr, ni de voie plus directe, pour arriver a la réalisation de leur voeu, que d'offrir a une élite de jeunes gens
qui se destineraient, par une vocation spéciale, à la car7

riére des missions, les moyens de se vouer à l'apostolat. De
là est venue la pensée d'ouvrir un collège ou ton appellerait des sujets désireux d'entrer dans la carrière susdite,
lorsqu'après des examens préalables et ['accomplissement
de certaines conditions, ils seraient jugés dignes de la parcourir. On voulut en miéne temps confier la direction de
ce collège à une des congrégations qui s'appliquent spécialement à l'exercice des missions. Nous avons tens aussi à
taire notre fondation dans notre patrie, et nous avons donné
la préférence au diocèse de Gènes, pour le choix des jeunes
élIves.
* Mais entre tant de congrégations qui s'appiiqucnt à
former des lévites pour l'apostolat, comment fixer notre
choix ' Après de longues hésitations, nous nous sommes
tournés vers la Congrégation de la Mission, institué . voilà
déjà plus de deux siecles, par le célebre apôtre de la charité,
[lillustre saint Vincent de Paul. Ce grand saint reconnaissait bien qu'entre toutes les pratiques de charité, la plus
sublime, la plus utile et la plus importante, consistait à
répandre, a maintenir et a propager la vraie foi parmi les
peuples; voilà pourquoi il prescrivait à ses fils d'y employer
assidûment toutes leurs forces, d'inculquer la foi, non seulement par leurs prédications, par des preuves solides, par
les saints exercices, mais aussi en se transportant dans les
contrées barbares, sans tenir compte des ennuis, des peines, des dangers, afin de parvenir à y porter la bonne nouvelle de rÉvangile du Christ. La pieuse Congrégation at-elle correspondu de son côté à ce commandement? Oui,
répondent les populations au milieu desquelles les fils de
saint Vincent continuent à publier la divine parole; oui,
répondent aussi les fréquentes persécutions auxquelles ils
sont exposés; oui, disent encore les nombreuses victoires
qu'ils ont remportées pour la vraie foi ; oui, affirment pareillement les confesseurs magnanimes qui, s'offrant en holocauste pour réaliser de telles conquêtes, ont obtenu la
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palme du martyre; oui, crient hautement les régions de la
Chine, récemment arrosées du sang des vénérables Clet et
Perboyre.
« Pour arriver a ce même but, le grand Saint créait paruillement l'admirable Institut des Filles de la Charité, armée nombreuse de saintes vierges, uniquement préoccupées de s'oublier elles-mêmes pour servir le prochain,
d'étudier les besoins d*autrui pour y subvenir, de prêcher
la vérité par l'exemple, par l'humilité, par la mortification,
et en affrontant, impassibles, les maladies les plus contagieuses et les plus dégoûtantes. Précieux instruments de
l'apostolat catholique, que l'hérésie elle-même admire et
jalouse, qu'elle voudrait imiter sans en être capable; vrais
anges terrestres dont on peut regarder comme un miracle
du ciel le rapide accroissement et la diffusion dans toutes
les parties du monde, et à qui, peut-être, dans sa grande
miséricorde, Dieu réserve la plus haute récompense, c'està-dire l'ineffable consolation de ramener au bercail du
souverain Pasteur les nations égarées, surprises de tant de
merveilles et persuadées qu'il n'est aucune religion, sinon
la religion catholique, qui puisse inspirer des actes de charité si désintéressés et si sublimes.
« Nous avons donc, pleins d'espérances, confié l'établissement naissant aux vénérables fils de saint Vincent de
Paul. Déjà le Souverain Pontife a daigné en autoriser l'érection et sanctionner par un bref les actes de fondation. De
son côté, la Congrégation De Propagandafide,à l'approbation de laquelle nous avons soumis le règlement intérieur
des élèves et le programme des études, et à laquelle aussi
on rendra compte chaque année des résultats obtenus, a
promis de faire bon accueil aux jeunes gens qui sortiraient
de l'établissement, et de leur donner un emploi.
a Le Saint-Siège, seul compétent et seul appréciateur
dans la question des besoins spirituels des peuples, aura
seul le droit d'employer, selon qu'il le jugera opportun, les
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missionnaires que nous lui soumettrons. La moisson est
abondante et les ouvriers peu nombreux. Le but visé par
les fondateurs du collège Brignole-Sale-Negrone a été de
contribuer à accroître le nombre de ces ouvriers et à donner
généreusement au suprême hiérarque les prêtres formés
dans l'établissement, afin qu'il en dispose et les emploie
selon sa volonté. Nous ne dévierons jamais de cette ligne
tracée par une filiale soumission; ils ne s'en départiront
jamais non plus, nous en sommes certains, ceux à qui l'on
confiera après nous le gouvernement de la fondation. Daigne le Tout-Puissant bénir nos humbles efforts! à
Après ce lumineux discours, dont l'effet fut prodigieux,
un élève du collège déclama avec enthousiasme une poésie
de circonstance qui fut couverte d'applaudissements, et
ainsi se termina la solennité d'inauguration.
Je ne vois pas que M. Durando ait parlé ou figuré, n'importe comment, dans cette fête. Humble et modeste, il préférait se réjouir en silence d'une solennité si belle qui donnait tant d'espérances, se rappelant sans doute son enthousiasme de jeune homme pour les missions étrangères et
remerciant dans son coeur le bon Dieu d'avoir appelé les
Missionnaires à y coopérer, grâce à une si sainte institution.
Il me reste a dire brièvement comment cet établissement,
à travers des difficultés nombreuses et graves, se développa
sous le gouvernement de M. Durando, et les heureux fruits
qu'il produisit.
Je dis que les difficultés furent nombreuses et graves. La
première se tire des temps mauvais que l'on traversait: les
jeunes aspirants, à certaines époques, étaient rares et mal
préparés. Après, quand leur nombre eut augmenté, un
revers financier de la maison Calcagnini de Bologne, chez
qui les fondateurs avaient déposé la plus grande partie des
capitaux du collège, faillit compromettre son existence.
Heureusement, la générosité de la duchesse de Galliera, fille
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très aimante et digne héritière de l'esprit non moins que de
la fortune des illustres fondateurs, empêcha le désastre par
ses largesses, si bien qu'après quelques années de peines et
d'ennuis, on put reconstituer la rente dont on appréhendait
la perte. La maison et le collège eurent aussi à se ressentir,
à une époque plus rapprochée de nous, des morts successives de plusieurs supérieurs; dans le court espace de cinq
ans, trois furent enlevés: l'excellent M. ')assano, vrai missionnaire rempli de l'esprit de saint Vincent, et ses deux
successeurs, M. Podestà et M. Pirotti. Je passe sous silence
d'autres difficultés et autres embarras de tout genre, par
lesquels nos confrères de Gênes eurent à passer. Sans doute
Dieu dans sa bonté n'avait pas d'autre but que de les purifier et de les sanctifier pour qu'ils devinssent' de dignes
coopérateurs de l'euvre confiée récemment à leur zèle. En
effet, les bénédictions divines ne tardèrent pas à les consoler de tant d'épreuves, si bien qu'après tant de secousses
et d'obstacles, l'oeuvre commença à se développer matériellement et moralement, et aujourd'hui elle est plus que
jamais en voie de prospérité.
Quant au côté matériel, disons que le marquis SaintQuentin de Mondovi fonda une nouvelle bourse qui
s'ajouta aux vingt-quatre destinées aux missions étrangères.
Il voulut ainsi s'associer, selon son pouvoir, au mérite des
pieux fondateurs. De plus, la duchesse de Galliera, qui ne
se lassait pas de soutenir l'oeuvre de ses devanciers, résolut
de la développer encore au moyen d'un joli capital qui,
venant s'adjoindre au premier, permettait d'ajouter six
nouvelles bourses aux vingt-cinq déjà existantes. Elles
étaient destinées à autant de clers qui, après avoir terminé
le. cours de leurs études et reçu le sacerdoce, auraient la
faculté de se consacrer comme les autres aux missions lointaines, ou de retourner dans leurs diocèses pour se mettre a
la disposition de leurs évêques respectifs. Puissant secours
pour ces derniers, dans un temps où les vocations deve-
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naient rares, et les moyens de les cultiver aussi. En conséquence les places gratuites du collège Brignole-Sale-Negrone
s'élèvent aujourd'hui à trente et une et sont occupées par
de vaillants jeunes gens qui donnent les plus belles espérances.
Quant aux résultats moraux, je dirai que, malgré les
épreuves subies par le collège, depuis sa fondation jusqu'en i885, c'est-à-dire dans l'espace de trente ans, déjà
cent dix prêtres sortis de son sein ont été offerts aux missions étrangères, et quelques-uns d'entre eux ont déjà
obtenu par une sainte mort la récompense de leurs sueurs
apostoliques; les autres travaillent encore avec fruit a étendre le règne de Dieu chez les peuples infidèles. Parmi ces
derniers nous devons signaler Mgr Bracco', patriarche
latin de Jérusalem et successeur de MgrValerga; MgrWigger, évêque de Newark, aux États-Unis d'Amérique;
Mgr Scarella, vicaire apostolique du Ho-nan, en Chine;
Mgr Bonetti2, supérieur de notre maison de Salonique,
sacré à Paris en i885, avec le titre d'évêque de Cardica; et
le Rév. Belloni, qui fait tant de bien à l'orphelinat fondé
par lui et qu'il dirige, à Bethléem, en Palestine.
Voilà les fruits, voilà la haute importance de l'oeuvre
Brignole. Elle procura à notre province une large compensation aux pertes qu'elle avait subies, et dont nous avons
fait le récit dans le précédent chapitre.
X
La comtesse della Volvera et sa fondation à Virle. - Voyage de
M. Durando en Sardaigne. - Les capucins de dom Sartoris. - Loi
sur la conscription militaire. - Guerre de 1859. - Les filles de la
charité sur le champ de bataille. - Hôtes illustres. (i856-ib6o.)

En même temps que la province de Piémont, grâce aux
I. Mort récemment à Jérusalem.
2. Transféré par Léon XIII à Constantinople, avec le titre de délégué apostolique.
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nouvelles fondations, réparait ses pertes subies à Plaisance
et à Bedonia, M. Durando, toujours tranquille et toujours
actif, s'adonnait sans relâche, sans perdre une minute, au
gouvernement et à la direction des Missionnaires et des
Soeurs, dont le nombre et les établissements se multipliaient
de jour en jour d'une manière étonnante. Il continuait
pareillement de s'occuper des oeuvres extérieures de charité
et de celles de son ministère, selon que la divine Providence lui en fournissait l'occasion. A cause du grand crédit
que sa prudence et sa vie sainte lui procuraient à Turin,
de nombreuses personnes, surtout dans la haute classe, le
prenaient non seulement pour directeur de leur conscience,
mais aussi pour leur conseiller et leur guide dans les bonnes
ouvres qu'elles réalisaient, euvres dont il avait été souvent le premier inspirateur. Mais quoiqu'il soit impossible
de connaitre tout le bien qu'il faisait par ces intermédiaires,
et d'en rendre un compte exact, il est juste de ne pas
omettre celles de ces oeuvres qui eurent un cachet particulier de grandeur, et qui ne purent rester ignorées ou
secrètes, comme il l'eût désiré. Entre toutes, brille la splendide fondation de la comtesse della Volvera, dont les origines remontent à i856.
La comtesse Louise-Henriette della Volvera, née Birago
di Vische, femme d'un esprit élevé et d'une piété sincère,
avait été gouvernante de la vénérable Marie-Christine de
Savoie, reine de Naples, et dame d'honneur de la pieuse
reine Marie-Thérèse, femme de Charles-Albert. Se trcuvant
sans enfants et à la tête d'une immense fortune, elle concut
l'idée, de concert avec son très cher époux le comte Joseph
Piossasco della Volvera, de faire les pauvres du Seigneur
ses héritiers. Elle communiqua son projet à M. Durando,
qu'elle avait choisi depuis longtemps pour directeur spirituel, et se mit absolument entre ses mains pour qu'il la
conseillât et la dirigeât de manière à pouvoir donner à son
pieux dessein une pleine et entière réalisation. Elle avait
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M. Durando en si haute estime et sentait pour lui une
confiance si illimitée, qu'elle n'entreprenait jamais une
affaire de quelque importance sans qu'il l'eût approuvée et
bénie. Elle allait jusqu'à dire que s'il eût commandé une
chose humainement impossible, elle l'aurait entreprise résolument, persuadée que son obéissance à un si saint directeur
aurait rendu cette même chose non seulement possible,
mais très facile.
Elle passait l'automne avec son mari dans son château
de Virle, dont elle songeait a faire le centre de ses oeuvres.
Elle tenait à ce que M. Durando vînt tous les ans y passer
quelques jours, d'abord pour prêcher et célébrer la solennité
de la fête du Saint Nom de Marie, patronne titulaire de la
petite chapelle que la famille possédait dans P'église paroissiale contigue au château, et de plus, afin que la comtesse
pût à loisir, dans cette solitude tranquille, mûrir, avec son
mari et M. Durando, le projet de ses oeuvres de bienfaisance, leur donner même un premier essor autant qu'il lui
était possible de le faire durant sa vie, et puis, après sa
mort, les compléter et les perpétuer par ses dispositions
testamentaires.
De son vivant, au commencement de 1857, elle fit venir
à Virle quelques filles de la Charité pour créer un ouvroir,
où les pauvres filles du pays et des environs seraient formées au travail, à la bonne vie, à la piété. A sa mort, elle
laissa son magnifique château de Virle et une grande
partie de ses biens pour la fondation des oeuvres suivantes
que je trouve inscrites dans son testament: il une maison
de refuge pour trente pauvres incurables; 20 un asile pour
l'enfance; 30 un petit hôpital pour les pauvres atteints de
maladies ordinaires; 4* un internat à pension modique
pour cinquante jeunes filles du peuple ou appartenant a
des familles déchues. Une vingtaine de places gratuites
étaient réservées à celles qu'on saurait tout à fait indigentes.
Elle appela les Filles de la Charité de Saint-Vincent de
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Paul à la direction de ces diverses euvres, voulut que le
château qui en était le centre ne portât pas d'autre nom que
celui de Maison de Saint- Vincent et que le buste du Saint
se dressât à l'entrée, en qualité de patron.
Parmi ces oeuvres, celle qu'elle avait le plus à coaur c'est
la dernière que j'ai signalée, l'internat. Elle fait à son sujet
les plus vives recommandations, ordonne que les jeunes
filles y soient formées à l'étude et au travail, mais principalement à la vertu et à la piété, qu'elles fréquentent les
sacrements, qu'elles fassent chaque année quelques jours de
retraite spirituelle, qu'elles aient pour directeur principal,
tant qu'il vivra, le P. Durando, et après lui les visiteurs de
la Mission qui lui succéderont.
Les sentiments de foi, de piété et de charité qui respirent
dans tout le testament de la pieuse comtesse, révèlent sa
belle âme et font en même temps le plus,bel éloge de celui
qui la dirigea pendant tant d'années; comme aussi la prudence et les nombreuses clauses qui en accompagnent les dispositions y font entrevoir l'inspiration du sage conseiller,
qui n'omit rien pour que l'existence et la prospérité de la
bonne oeuvre fussent perpétuellement assurées selon les
intentions de la fondatrice.
Celle-ci, avant de clore son testament, donna un souvenir d'affection sincère et profonde à son mari, que Dieu lui
avait enlevé dès le mois d'août 1854 : « Il m'est agréable de
penser, écrit-elle, que mon défunt mari dont on connaissait
à fond la prédilection pour les pauvres, verra avec complaisance, du haut du ciel où j'espère qu'il jouit déjà de la gloire
éternelle, les dispositions que je viens de prendre, et qu'il
attirera sur elles les bénédictions de Dieu, afin que l'oeuvre
entière arrive à bonne fin et donne des fruits abondants de
salut. &
Cette incomparable dame mourut d'une manière imprévue à Turin, pendant l'hiver de i863, à l'âge de soixante-dix
ans. Les Filles de la Charité de Virle, qui la regardaient
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comme leur mère, l'habillèrent et réclamèrent son corps,
qu'on leur livra, non sans de grzndes difficultés. A cette
heure, il repose dans la chapelle de famille a Virle, près du
château, changé en maison de Saint-Vincent, c'est-à-dire
au centre même des bonnes oeuvres de la généreuse fondatrice et au milieu des pauvres qu'elle avait tant aimés.
La mort de la comtesse créa à M. Durando un surcroît
de soucis et d'embarras, car il était du nombre des exécuteurs testamentaires et des administrateurs de l'euvre pie.
En outre, comme il était le directeur spirituel de l'internat,
la partie la plus délicate du gouvernement et la plus large
part de responsabilité pesaient sur lui. En effet, l'éducation
des jeunes filles fut toujours, d'après le désir de la pieuse
fondatrice, l'objet de son affection paternelle et de sa sollicitude. Plusieurs fois l'année, selon que ses multiples occupations le lui permettaient, il se rendait --ce château bienaimé où il était toujours impatiemment attendu et ardemment désiré; il s'y rendait, comme autrefois Notre-Seigneur
au château de Béthanie. Là, oubliant un moment les nombreux tourments de son esprit et de son coeur dont sa vie
était continuellement travaillée, tout en se reposant un peu
auprès de ces âmes virginales, comme un voyageur fatigué
dans un beau parterre de fleurs, il s'appliquait à encourager, à réconforter, A conseiller les soeurs, à instruire les
enfants confiées à leur direction, à leur donner a l'occasion
les retraites tant recommandées dans l'acte de fondation, à
entendre à toute heure les confessions. Ce séjour était pour
le bienheureux château et pour tous ses habitants des jours
de bénédiction et de joie céleste.
Ecoutons un peu ce qu'en dit la Supérieure méme de
Virle, une des premières soeurs qui prirent l'habit en Italie,
et qui, envoyée la première, dès l'ouverture de l'ouvroir
en 1857, préside toujours au gouvernement de cette oeuvre
et de toutes celles que fonda la comtesse.
o Quand je vins la première fois à Virle, je dus entre-
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prendre avec le Père Durando une fréquente correspondance, afin de recevoir la direction et les conseils dont
j'avais besoin pour organiser toutes les oeuvres qui existent
aujourd'hui dans la pieuse institution, correspondance que
j'eus la bonne fortune de continuer pendant vingt-trois ans.
s II m'est impossible d'énumérer toutes les vertus que
j'observais dans ce grand coeur et à un degré éminent;
toutes ses lettres, les mots même de chacune d'elles portaient
l'empreinte de l'humilité, de la charité, de la prudence.
« Dans la suite, quand il venait à Virle et s'y arrêtait
quelques jours pour s'informer de la marche des ouvres,
les régulariser, pourvoir à leurs besoins,... il nous semblait,
tant qu'il restait au château, avoir avec nous saint Vincent
en personne. Tout en s'occupant des diverses euvres, il ne
perdait pas de vue le bien de la petite famille - je parle des
saeurs;- il nous confessait, nous dirigeait, nous avertissait,
nous entendait toutes, et cela avec tant de charité qu'il nous
était impossible de ne pas mettre en pratique ses conseils et
ses avis.
« Il s'informait avec soin de la marche de l'internat, si
les enfants grandissaient en piété, si elles étaient obéissantes,
laborieuses; il les voyait volontiers, les exhortait paternellement sous une forme pleine de délicatesse qui lui était
habituelle; il les traitait toujours avec un certain respect
dont elles étaient grandement édifiées, si bien que quelques
paroles seulement faisaient dans ces jeunes coeurs la plus
profonde impression dont elles ne perdaient jamais la mémoire; elles se répétaient entre elles ces paroles et en tiraient
un stimulant pour devenir de jour en jour meilleures et
plus ferventes.
« Quelquefois, selon que le temps le lui permettait, il ne
dédaignait pas de les écouter en particulier, surtout les plus
grandes, soit qu'il voulût les avertir directement, soit
qu'elles-mêmes demandassent à prendre conseil de lui,
surtout pour le choix d'un état ou quelque autre affaire
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importante. Elles ne sortaient jamais de ces entrevues sans
en emporter de grands fruits et une grande consolation.
« Il ne perdait jamais une minute de temps, et lorsqu'il
avait satisfait tout le monde, il se retirait dans sa chambre
pour écrire ou prier. Le plus souvent, c'était des lettres
qu'il écrivait, et le soir venu, il m'en remettait un paquet,
me priant de les envoyer à la poste. J'étais stupéfaite, quand
la curiosité me portait à regarder Jes adresses, en voyant
qu'elles étaient pour des évêques, des chefs de communauté
religieuse, des prêtres, des séculiers, des missionnaires,
des sceurs de divers ordres... J'étais stupéfaite à la pensée
de tant d'affaires qui devaient remplir la tête d'un homme
dont le front semblait tranquille et serein, comme s'il
n'avait eu aucun souci. Mais l'esprit de Dieu le guidait et
tout lui devenait facile et léger.
« Hélas! le jour du départ arrivait; oh! qu'il était triste
et douloureux! Revenei vite!... ou encore : Quand reviendrei-vous, Père?... c'était ordinairement notre parole
d'adieu, car quand nous étions un peu habituées a le voir,
il nous semblait impossible de pouvoir nous passer de sa
présence. Dès qu'il n'était plus là, l'âme et la vie semblaient
nous manquer et notre douleur était telle que nous sentions
le besoin d'aller aussitôt à la chapelle pour prendre des
forces aux pieds de Jésus-Eucharistie. Cela fait, nous nous
sentions toutes embrasées d'amour, comme si nous venions
de sortir des exercices de la retraite.
&Mais à quoi bon en dire davantage? Autre chose est
dire, autre chose sentir, et pour moi je sens que les paroles
me manquent pour exprimer ce que mon coeur éprouvait
quand je voyais à Virle cet ange qui n'avait de terrestre que
Papparence et dont tout était du ciel. »
L'oeuvre de Virle occupa M. Durando à peu près toute sa
vie. La difficulté de liquider le patrimoine de la comtesse,
les lenteurs et les obstacles suscités par la loi, les formalités
à remplir, les créances a recouvrer, les dettes à payer, des
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legs à accomplir, tout traînait en longueur. Pourtant l'internat qui, a l'aide des petites pensions des élèves, pouvait
se tirer lui-même d'affaire, fut ouvert deux ans a peineaprès
la mort de la fondatrice; le petit hôpital vint après l'internat,
c'est-a-dire en 1866, l'asile en 1872 seulement, et finalement
la maison pour les maladies chroniques fut inaugurée
en 1879; ainsi il fut donné à M. Durando de voir avant sa
mort toutes les oeuvres que lui avait recommandées la
comtesse, non seulement commencées, mais en pleine voie
de prospérité. A présent, placées sous la surveillance d'une
vingtaine de soeurs, elles prennent chaque jour un nouveau
développement, grâce a la bonne administration placée à leur
téte et a la direction imprimée par le visiteur de la Mission
qui succéda a M. Durando dans cette charge délicate.
Après avoir raconté brièvement la fondation de Virle, et
fait entrevoir les incessants travaux auxquels se livra pour
elle M. Durando pendant toute sa vie, il est temps de
revenir en arrière pour renouer le fil de cette histoire, en la
reprenant aux environs de l'année i856.
J'ai signalé plus haut la rapide et continuelle multiplication de nos soeurs; elles se multipliaient vraiment comme
la descendance d'Abraham, et pourtant, tout en augmentant
en nombre, elles étaient toujours insuffisantes eu égard
aux besoins et aux demandes continuelles qui leur venaient
de toutes parts. A peine furent-elles connues, non seulement
chez nous, mais en Toscane, qu'elles suscitèrent une foule
de vocations, au point qu'il fallut fonder à Sienne une
maison centrale avec un noviciat particulier et une visitatrice. On choisit la saeur Cordero, qui fut appelée, dix ans
après, à conduire la province de Naples, où elle est encore
aujourd'hui. En vue de ce nouvel établissement, Rome fit
cession d'un ancien couvent de je ne sais quelles religieuses
Oblates, connu sous le nom de San Girolamo, et le gouvernement du grand-duc consentit A ce qu'il fût érigé en
maison centrale des Filles de la Charité, à condition qu'il
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dépendrait, comme toutes les autres maisons de Toscane,
non pas du Piémont, mais directement de Paris. On en fit
l'ouverture solennelle le i i septembre 1856, jour anniversaire du martyre de notre bienheureux Perboyre. M. Durando n'y prit aucune part, sinon par le coeur, mais le Père
général, M. Etienne, M. Sturchi, son assistant, et M. Littardi, visiteur de la province.de Rome, y assistèrent.
La même année on fonda aàSienne une maison de la
Mission, et ainsi la maison centrale des Filles de la Charité
put trouver une assistance toujours nécessaire, mais surtout
dans ces commencements, auprès de ceux que saint Vincent
a établis directeurs-nés des Filles de la Charité. Cette même
année encore, nos soeurs furent appelées à la direction des
hôpitaux civils de Cagliari et de Sassari, où on leur confia
aussi, l'année d'après, l'hospice des orphelins; de la sorte,
la Sardaigne eut à son tour l'avantage de posséder les Filles
de la Charité, dont on sut apprécier les services, puisque
bientôt après on les réclamait dans différentes parties de
l'île, et de nos jours elles y ont encore douze établissements.
Elles dépendent toutes de la province du Piémont et sont
sous la direction du visiteur et de la visitatrice de Turin.
Cependant, il faut bien avouer qu'en raison de la mer qui
s'interpose entre elles et le continent, les soeurs de là-bas
ne sentent que trop, et non sans peine, l'éloignement de
leurs supérieurs et de la maison centrale de Saint-Sauveur,
ce qui est pour elles un grand sacrifice. Aussi, pour les
dédommager en partie de cette dure privation et exciter en
même temps leur zèle pour les oeuvres récemment fondées,
M. Durando projetait de se rendre une année ou l'autre en
Sardaigne, où il se proposait aussi de visiter la petite et
languissante maison de la Mission, à Oristano. L'occasion
s'offrit bien vite, en 1857, une année a peine après que les
soeurs furent établies là-bas. Il faut dire que l'archevêque
de Sassari avait demandé deux missionnaires pour donner
la retraite ecclésiastique; M. Durando résolut d'y aller lui-
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même et de faire ainsi, comme on dit, d'une pierre deux
coups.
Au mois de septembre, il prit pour compagnon M. Dominique Martinengo, qu'il aimait et estimait beaucoup, au
point de caresser l'idée d'en faire un jour son successeur
dans le gouvernement de la province. Il ne pensait pas
que Dieu en avait disposé autrement, en l'affligeant d'une
infirmité longue et douloureuse et en l'appelant à lui, quoiqu'il eût cinq ans de moins que M. Durando. Celui-ci le
prit donc pour compagnon; ils se rendirent tous les deux à
Gênes et firent voile pour la Sardaigne. Ils passèrent une
nuit affreuse, non loin du détroit de Bonifacio. Une tempète s'était déchaînée dans toute sa fureur : le vent soufflait
avec rage, l'eau tombait par torrents, la mer, horriblement
tourmentée, se gonflait en vagues énormes, de vifs éclairs
déchiraient sans relâche les épaisses nuées, jetant d'affreuses
clartés au sein des ténèbres et jusque dans les coins les
plus secrets du pauvre navire, alors à la merci des éléments
courroucés. M. Durando, brusquement tiré de son sommeil,
et comprenant le danger dont on était menacé, fit le signe
de la croix. A chaque coup de tonnerre, à chaque bond du
navire, il élevait sa pensée vers Dieu, répétant les paroles du
psaume : Dominus majestatis intonuit... Dominus super
aquas multas.... Il pria pendant quelque temps, redisant à
plusieurs reprises : a Nous sommes dans les mains de
Dieu; » mais l'orage n'avait pas encore cessé, qu'il s'était
retourné sur le côté, et tranquille s'était rendormi.
Les prêtres auxquels il donna la retraite, avec l'aide de
son compagnon de voyage, étaient environ au nbmbre de
cent. Telle fut l'impression qu'il produisit sur eux, que
vingt ans après, en 1877, quand j'y allai moi-même remplir
la même mission, en compagnie du regretté M. Salvi, les
vieux prêtres rappelaient le souvenir de M. Durando et
parlaient de lui comme d'un saint, avec les sentiments de
la plus grande vénération.
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Sa visite édifia et consola les sours non moins que les
prêtres. Il fut donné à toutes de voir leur père, de le posséder plusieurs jours parmi elles, d'entendre ses avis et ses
ferventes instructions, de verser dans son coeur paternel
leurs ennuis et leurs amertumes; remplies de consolations
et embrasées d'une sainte ardeur, elles regrettèrent seulement que son séjour au milieu d'elles fût si court.
Revenu sur le continent, au retour de cette mission qui
avait été si douce pour lui, il eut à s'occuper d'une ceuvre
pour laquelle depuis quelque temps le Rév. Dom Sartoris
sollicitait son intervention. Il ne s'agissait de rien moins
que de fonder un nouveau couvent de Capucines. Une
jeune fille d'une haute piété, qui était novice chez les Capucines de la rue de la Providence quand on vint les arracher
nuitamment a leur paisible retraite, s'était réfugiée a Beinasco. Elle parvint à réunir autour d'elle plusieurs autres
jeunes filles ayant les mêmes inclinations, et pria instamment le prêtre dont nous venons de parler de vouloir bien
les former à mener la vie commune sous la règle de saint
François. Ne sachant s'il devait ou non seconder ce pieux
désir, privé du reste de tout secours humain et incertain de
la volonté et des desseins de Dieu sur ce petit troupeau de
jeunes personnes, Dom Sartoris prit conseil de M. Durando,
en qui il avait une confiance illimitée. Notre vénéré confrère, sans se hâter de donner une décision, lui recommanda de réfléchir beaucoup, de consulter, de prier. Enfin,
à son retour de Sardaigne, il lui parla de la sorte :
a Eh bien I le moment est venu de mettre-la main à l'oeuvre. Cherchez une petite maison dans le voisinage de SaintSauveur; réunissez-y vos jeunes filles; faites-leur essayer
la vie commune sous la règle de saint François; mais pour
le moment, pas d'habit, pas de clôture, car elles devront
sortir pour se rendre à l'église paroissiale. Plus tard, nous
verrons. »
Dom Sartoris désirait beaucoup que le P. Durando accep-
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tât la direction des nouvelles religieuses. c Non, répondit
celui-ci; Dieu a voulu se servir de vous pour les réunir,
vous devez être leur directeur. - Du moins, Père, ne les
abandonnez pas. - Je ne me refuse pas à être leur confesseur extraordinaire, et, si cela vous plait, à leur donner
quelques petites conférences. »
On tomba ainsi d'accord. Une maison fut trouvée dans
la rue Baretti; dans la suite, comme le nombre des sujets
allait croissant et qu'on était à l'étroit, on en prit une autre
dans la rue Valtorta, où les soeurs eurent la jouissance d'un
petit jardin dont le besoin se faisait vivement sentir.
L'oeuvre commença ainsi à marcher, bien qu'elle eût à
passer dès son origine par de nombreuses traverses dont la
plus petite était un dénûment général. Le bon Père Durando
s'en préoccupait, et de temps en temps il apportait un peu
d'argent, secondant ainsi la Providence qui semblait s'intéresser aussi à la maison naissante d'une manière qui tenait
du prodige. Le Rév. Sartoris, dont le témoignage est digne
de créance, raconte que la première année on avait acheté
une mine et demie de châtaignes qu'on avait mises dans un
sac; or on en tirait souvent, et jamais on n'en voyait la fin.
Plusieurs mois après, M. Durando demanda à Dom Sartoris : « N'avez-vous pas observé le fait des châtaignes?...
Depuis le temps qu'on en tire, elles ne s'épuisent jamais. n
Elles durèrent jusqu'à l'année suivante, ajoute Dom Sartoris, soupçonnant pieusement que M. Durando entrait pour
quelque chose dans ce miracle.
Mais le secours temporel n'était rien a côté de l'assistance
spirituelle. Il allait de temps en temps faire quelques conférences à ces bonnes religieuses, et en leur parlant il semblait tout animé de l'esprit du pauvre d'Assise. Quand il
les confessait extraordinairement, on remarquait - Dom
Sartoris l'atteste - qu'il les expédiait toutes en une demijournée, quoiqu'elles fussent plus de vingt, contrairement
à la conduite d'autres confesseurs qui y consacraient plu8
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sieurs jours de suite et n'en finissaient jamais. Pour lui, il
faisait cela lestement, et, chose étonnante, il les laissait
toutes contentes et satisfaites. Cela tenait, je crois, à son
regard pénétrant, expérimenté, et a son grand discernement; qualités qui lui permettaient de pénétrer aisément
au fond des coeurs, d'en démêler d'un seul coup d'aeil les
faiblesses et les besoins, et d'y apporter le vrai remède.
C'est ainsi que par lui-même ou par le moyen des autres
Missionnaires, qui le remplaçaient quand il se trouvait
empêché, il procura toujours le bien de ces pauvres religieuses. Aidées de son assistance et de celle de leur directeur ordinaire, Dom Sartoris, elles surmontèrent les difficultés des commencements, crûrent en nombre et en ferveur,
prirent l'habit de saint François, eurent une chapelle en
propre et la clôture. Aujourd'hui, à l'abri de tout danger de
suppression, elles tiennent dignement la place des pauvres
Capucines chassées brutalement de la rue de la Providence.
Je reviens de nouveau aux anxiétés et aux épreuves que
M. Durando dut subir pour l'amour de notre chère Congrégation.
Déjà le gouvernement, très hostile au Saint-Siège et au
clergé, avait promulgué dès 1854 une loi qui limitait le
nombre des clercs pouvant être exemptés de la conscription
militaire; il les avait réduits à tant par diocèse, selon l'importance de la population, et avait aussi fixé à chacun des
évêques le nombre des jeunes gens en. faveur desquels
l'exemption pourrait être réclamée et obtenue.
L'équité voulait qu'un droit semblable fût reconnu aux
chefs des communautés religieuses, de celles du moins,
telles que la nôtre, qui jouissaient encore d'une existence
légale. Mais on ne fit rien pour elles. Voilà pourquoi,
quand les étudiants parvenaient à leur vingtième année,
M. Durando devait chercher pour eux, de côté et d'autre,
auprès des évêques, s'il ne resterait pas, sur la liste de leurs
clercs, quelque place vide et quelque nom à inscrire : ce
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qu'il obtint toujours, grâce a Dieu, à cause du nombre des
vocations qui diminuaient, même dans le clergé séculier.
Mais en cette même année 1857, les criards de la francmaçonnerie, nullement satisfaits des lois hostiles et oppressives portées contre l'Église, et prétextant que la loi devait
être égale pour tous, se démenèrent tant auprès du gouvernement, qu'afin d'abolir tout privilège d'exemption, on
proposa et on approuva une autre loi par laquelle tous,
sans exception, laïques et clercs, étaient soumis a la conscription; par conséquent il fallait faire le service militaire
en personne ou se substituer un remplaçant qui coûtait un
millier de francs. De la sorte, la Congrégation dut pour
sauver ses jeunes gens s'imposer d'énormes sacrifices; mais
M. Durando se résignait a les faire et il disait : a Pourvu
qu'il n'arrive pas pire! »
Le pire arriva un peu plus tard, en 1871, quand, pour
établir l'égalité parfaite, le gouvernement promulgua une
troisième loi, qui imposait le service militaire à tout le
monde : clercs dans les ordres, prêtres, évêques même.
D'après cette loi, M. Durando se vit obligé désormais, et
Dieu sait avec quelle peine ! de renvoyer les jeunes gens
qui se présentaient pour être admis dans la Congrégation
avant d'avoir subi la loi de la conscription; il ne les recevait que dans le cas où ils avaient été reconnus impropres
au service, ou bien lorsqu'ils avaient achevé leur temps.
Plus tard cependant, s'apercevant qu'un tel système rendait les vocations presque impossibles, il crut mieux faire
en recevant les postulants avec l'espoir qu'ils seraient
réformés. Cela lui réussit, excepté pour un seul qu'il fut
contraint de voir, la douleur dans l'âme, échanger l'habit
de saint Vincent pour l'équipement militaire. Pourtant il
sut si bien le prémunir et l'assister par ses prières et ses
conseils, qu'il eut la consolation de le revoir missionnaire
plus vaillant et plus fervent qu'auparavant. Ce fut une des
suprêmes consolations de sa vieillesse.
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En attendant, les nuages s'amoncelaient de plus en plus.
La seconde guerre d'Italie venait d'éclater, ou plutôt la
guerre de l'Italie et de la France, dont l'armée,. conduite
par Napoléon III en personne, descendait les Alpes pour
courir au secours du Piémont et chasser l'Autriche des
provinces lombardo-vénitiennes.
A l'occasion de cette guerre, on prit de nouveau notre'
maison de Casale qu'on occupa militairement; l'église,
celte fois, y passa comme le reste. On réclama derechef
pour notre armnée l'assistance des Filles de la Charité. Il ne
paraît pas pourtant que ce soit le gouvernement qui ait fait
la demande, mais bien la municipalité de Milan, en vue
des soins à donner aux blessés, pour lesquels on avait
ouvert des hôpitaux et des ambulances au dedans comme
au dehors de la cité.
M. Durando envoya douze sceurs, quinze arrivèrent de
la Toscane avec la soeur Cordero, quarante suivaient l'armée française avec deux missionnaires; d'autres, dont
j'ignore le nombre, suivaient l'armée autrichienne. Ainsi,
pendant que les hommes se déchaînaient les uns contre les
autres et se tuaient entre eux, ces anges de miséricorde et
de paix, ne voyant dans les combattants que des frères en
Jésus-Christ, portaient également à tous, avec des paroles
d'amour, les secours de la charité chrétienne.
Comment se termina cette guerre, tout le monde le sait.
On ne fit pas seulement la conquête du pays lombardo-vénitien, mais on envahit les provinces du Pape, que le puissant allié avait promis de respecter. C'était le commencement de la fin, ou, pour mieux dire, de la fin à laquelle
visait la franc-maçonnerie: faire l'Italie une, en chassant
perfas et nefas tous les princes, y compris le Pape, qu'on
voudrait encore dépouiller non seulement du gouvernement temporel, mais, s'il était possible, du gouvernement
spirituel des âmes.
La conséquence de cette entreprise fut l'arrestation et
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l'exil de plusieurs prélats, regardés comrame hostiles au nouvel ordre de choses. Parmi eux se trouvait le cardinal de
Angelis, archevêque de Fermo, et Mgr Gallo, évêque d'Aveilino. Arrachés violemment de leur siège, ils furent transportés a Turin, et trouvèrent un asile dans notre maison,
où ils restèrent près de six ans. On y avait entraîné aussi
l'éminent cardinal Corsi, archevêque de Pise, mais il n'y
passa qu'une quarantaine de jours.
M. Durando les accueillit avec une grande vénération,
s'estimant heureux de pouvoir alléger les peines de ces victimes, qui souffraient persécution pour la justice. Il traita
toujours ces grands personnages, et voulut qu'ils fussent
traités par les siens, avec toutes sortes d'égards et de respect; il leur ceda les meilleures chambres de la maison, et
pour cela il n'hésita point à se gêner beaucoup et à gêner
sa communauté.
Et pourtant cette bonne ouvre lui attira la censure d'une
certaine presse qui aurait dû plutôt le louer. On alla jusqu'à
insinuer que M. Durando et les Missionnaires étaient les
complices du gouvernement, et on les gratifiait du nom
infamant de geôliers des évêques. Quand M. Durando eut
connaissance de l'épithète qu'on lui donnait, il se contenta
de répondre, sans montrer le moindre signe de trouble:
« Laissons-les dire : Quijudicat nos Dominus est. »
A la fin de la guerre, qui se termina si promptement, la
maison et l'église de Casale furent restituées A nos confrères, mais la joie occasionnée par cette heureuse restitution
fut bientôt troublée par un événement très grave, je parle
de la mort de l'excellent supérieur Bruneri, qui plongea
dans le deuil les missionnaires de Casale, l'excellent évêque Calabiana, le clergé et tous les bons habitants de cette
ville, et fit au coeur de M. Durando une blessure profonde.

PROVINCE D'ESPAGNE
Lettre de M. PEREZ, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Conversion opérée par la médaille miraculeuse.
Santiago de Cuba. 1g juini 189.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Permettez-moi, mon Père, de vous donner connaissance
d'un fait prodigieux et bien consolant, dont j'ai été témoin,
opéré par l'intercession de Marie notre bonne Mère, par sa
médaille miraculeuse.
Un calviniste de Tolou vient de mourir dans cette ville.
Il y avait deux semaines qu'il était entré à l'hôpital civil, et
tous nos efforts et ceux de nos soeurs pour le porter à abjurer furent inutiles; il était né calviniste et il voulait vivre
dans l'hérésie; il nous dit qu'il désirait guérir pour nous
prouver la vérité du calvinisme et la fausseté de l'Eglise
romaine.
Enfin, hier 18, voyant que le mal avançait beaucoup, et
qu'il continuait dans son obstination, on lui offrit une médaille miraculeuse, mais il la rejeta avec mépris; cependant
la bonne soeur la mit sous son oreiller. L'après-midi
nous allâmes le visiter et nous le trouvâmes encore obstiné,
mais il consentit enfin à mettre à son cou la médaille de
Marie. O prodige! à l'instant il dit qu'il voulait abjurer ses
erreurs et entrer dans le sein de l'Eglise catholique, ce qu'il
fit peu après, recevant les sacrements de la pénitence et du
baptême sub conditione. Son état de santé ne lui permettant
pas de recevoir le saint viatique, il ne reçut que l'extrêmeonction.
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Ce matin, à sept heures, il est mort la croix sur les lèvres
avec de grandes marques de salut. Nous croyons qu'il aura
été sauvé et qu'il priera pour nous.
Vous demandant votre bénédiction, etc.
ANTONIO PEREZ,
I. p. d. i. M.
Mission de Monruiri (ile Majorque).

Après avoir donné la mission à Arta et à Algaïda, nous
nous sommes dirigés sur Montuiri; sa population est de trois
à quatre mille âmes, et tous les habitants sont pleins de
foi et de docilité. Nous entrâmes sans bruit, suivant le conseil de M. le curé; mais le peuple était impatient de nous
voir et de nous entendre; aussi, dès que la cloche annonça
l'heure de l'exercice, l'église fut remplie; il en fut de même
pendant les trois semaines que dura la mission, le soir aussi
bien que le matin. Dieu donna une telle bénédiction a nos
humbles travaux, que, dès le commencement, ces bonnes
gens se demandaient publiquement pardon dans les rues, et
se recherchaient même dans l'église, avant et après la confession, pour se réconcilier. Béni soit Dieu, qui fait ainsi
éclater son infinie miséricorde! Que de consciences mises en
règle par une confession générale! que de maux évités! que
d'injustices et de scandales réparés 1
Il y avait des hommes si touchés de repentir, si contrits,
qu'ils ne pouvaient sortir du confessionnal; ils pleuraient
comme des enfants; on était obligé de les forcer à se retirer
pour faire place à ceux qui attendaient leur tour.
Le prêtre qui passe des heures au sacré tribunal peut,
mieux que tout autre, comprendre l'importance des missions, et si ceux qui les attaquent remplissaient ce ministère,
ils reconnaitraient bientôt leur erreur. Mais laissons cela et
continuons notre narration.
Chaque jour nous apprenions de nouvelles conquêtes, de
nouvelles réconciliations. Dans les tavernes et les casinos,
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on défendait les missionnaires et on parlait d'eux en bonne
part : « Ce sont, disait-on, des gens qui prêchent pour nous
faire du bien, ils nous disent des choses que nous comprenons; ils se lèvent de grand matin, travaillent beaucoup, et
ne veulent jamais rien pour prix de leurs travaux; ils reçoivent tout le monde avec affabilité et pardonnent tout. à
Presque tout le monde a gagné la mission. Nous avons
été obligés d'appeler des confesseurs des paroisses voisines,
car il nous était impossible de suffire à toute la besogne.
Enfin, le dimanche tant désiré arriva. Dès quatre heures
du matin, nous nous rendons à l'église, aux portes de laquelle, comme les autres jours, nous attendait une foule de
fidèles prêts à assiéger les confessionnaux des missionnaires.
Les autres confesseurs ne se firent pas attendre, et peu après
l'église était pleine de personnes saintement occupées.
La messe de communion était annoncée pour neuf
heures, mais depuis longtemps P'église était remplie; cependant il arrivait toujours du monde, et l'on fut obligé d'ouvrir les portes de l'église, afin que ceux du dehors fussent
unis à ceux du dedans; avec une telle presse on ne pouvait
ni bouger ni se mettre à genoux. Enfin la messe commença
et fut célébrée très solennellement. Avant la communion, on
fit l'acte le plus grand et le plus touchant de la mission. En
voici le récit.
Un missionnaire, du haut de la chaire, demande pardon
pour lui et pour ses compagnons; le peuple veut répondre
qu'il pardonne, mais l'émotion étouffe sa voix et ce ne sont
que des paroles entrecoupées de sanglots; puis les enfants,
les larmes aux yeux, demandent pardon à leurs pères, les
pères ne répondent que par des soupirs; les maris et les
femmes font de même; enfin le curé (officiant), vénérable
vieillard, va au milieu de l'autel et cherche à dire quelques
paroles au peuple, pour lui demander pardon, mais il ne le
peut, les larmes de ses paroissiens ont ému son coeur, et
quoique Agé de soixante ans il pleure comme un enfant.
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Un peuple qui, après s'être réconcilié avec Dieu, fait publiquement la paix avec tous, présente un spectacle que
seule notre sainte religion peut donner; il faut en avoir été
témoin pour comprendre les vives émotions qu'il produit
dans P'âme.
Après la communion générale, le pays avait complètement changé de face, on n'entendait que des cris d'allégresse
et on ne voyait que des visages ou se reflétait la joie d'une
bonne conscience. Les missionnaires ont été l'objet d'un
triomphe : de tous côtés ils étaient environnés de personnes
qui, sans respect humain et avec les marques d'une foi ardente et d'une affection sincère, allaient baiser leurs mains
et leur crucifix.
Après le dîner jusqu'aux vêpres, on continua d'orner les
rues; tout le peuple se porta ensuite à Péglise pour y chanter
les vêpres, puis on organisa la procession. Voici l'ordre
qu'on y garda : les enfants de l'école et beaucoup d'autres
enfants ouvraient la marche sur deux rangs; puis venaient
les hommes, et après eux douze messieurs, avec de brillants
costumes, représentant les douze apôtres. Au milieu de
ceux-ci était placée la musique, et après, sous le dais, leTrès
Saint Sacrement dans un magnifique ostensoir porté par
quatre prêtres sur un brancard; le Saint Sacrement était
suivi des ministres sacrés, des autorités et enfin des femmes
sur deux rangs interminables; la plus grande partie des
hommes et des femmes portaient des cierges et marchaient
en priant; on ne pouvait s'empêcher d'admirer l'ordre de la
procession ainsi que la modestie et la dévotion des fidèles.
Les rues étaient transformées en un jardin, grâce à la
bonne volonté et au dévouement de nos pauvres campagnards, qui rivalisaient de zèle entre eux. Le sol était tapissé
de myrte, les murailles couvertes de pin et de laurier,
d'images, de tableaux, de toutes sortes d'objets de piété; au
milieu des rues on avait dressé des arcs de triomphe, sur
lesquels on lisait : a Gloire à S. D. M.! - Vive la foil -
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Vive la sainte mission! -

Vive les

Missionnaires! a etc. Sur une hauteur, au milieu de la rue,
on avait élevé un magnifique reposoir. En entrant dans
l'église, le célébrant entonni un solennel Te Deum, qui se
continua jusqu'à ce que tous fussent entrés dans le lieu
saint.
Après la bénédiction du Saint Sacrement, nous nous retirâmes avec MM. les prêtres à la sacristie, pour attendre que
l'église fût évacuée. M. le curé et les autres prêtres nous
manifestèrent le désir de nous accompagner jusqu'à notre
demeure; nous fûmes obligés d'accepter; en vain avionsnous essayé de refuser cet honneur que nous ne méritions
pas. Mais au sortir de l'église, nous nous trouvâmes devant
une foule, composée surtout d'hommes qui attendaient pour
nous rendre les mêmes honneurs. Nous dûmes cacher notre
crucifix et nos mains, afin de pouvoir parvenir jusqu'à
la rue. Là nous attendait la musique qui, ouvrant la marche,
nous conduisit jusqu'à notre maison, à la porte de laquelle
et sous une superbe glorieta faite de rameaux verts, les musiciens jouèrent pendant un temps assez considérable. Ainsi
finit la solennelle cérémonie du dimanche; elle procura
beaucoup de gloire à Dieu et d'édification à la paroisse de
Montuiri. Si elle laisse de doux souvenirs dans notre esprit
elle doit aussi augmenter notre confiance en Dieu et nous
porter à nous humilier et à nous confondre dans notre
néant.
Le jour suivant, lundi, sermon sur la persévérance, nombreux auditoire encore; mardi matin, nous quittâmes Montuiri pour aller à Palma, mais beaucoup de personnes nous
accompagnèrent en pleurant.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de. M. DENOY, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Pèlerinage de Jeunes gens à Rome.
Salonique, le 21 septembre 18gi.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PKRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaitt
Le train de Salonique vient d'emporter nos jeunes pèlerins de Rome sous la conduite de M. Boccardi et d'un frère
de la Doctrine chrétienne. Ils sont au nombre de dix-huit.
A Uscub, deux Albanais compléteront la vingtaine. C'est
bien peu et c'est beaucoup. A Rome, ils seront perdus dans
la foule; mais pour ici, en cet humble coin de terre que nous
habitons, ce départ a été tout un événement. N'est-ce pas le
premierpèlerinagelatin que l'Orient aura en voyé en ce siècle
au tombeau des saints apôtres? Aussi la gare présentait-elle,
ce matin, comme animation, quelque chose d'inaccoutumé.
Le wagon spécial réservé à nos chers pèlerins a provoqué
au dernier moment les plus vives sympathies de tous. Chacun des restants, le pasteur en tête, les bénissait du fond du
coeur. La veille, des prières ferventes et publiques avaient
été faites à l'église pour ces chers enfants, l'élite et l'espoir
de notre jeunesse catholique en cette contrée. Avec quelle
éloquence émue et entraînante M. Galineau a su expliquer
à tous la grande pensée et le fruit spécial de ce pèlerinage 1
Nos Salonikiotes ont pu comprendre une fois de plus que
leur curé est très pratique et très entendu en cette matièrelà. Dieu soit loué de tout I ce qui a paru d'abord irréalisable
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est un fait accompli. Il ne reste plus qu'à en garantir les
précieux résultats. Les chers enfants seront dans trois jours
aux pieds du Saint-Père, qui les bénira comme les prémices
d'une eauvre de jeunesse plus franchement catholique. Ils
iront de laà assister aux fêtes du troisième centenaire de leur
angélique patron, saint Louis de Gonzague. Que de choses
ils verront et entendront au contact de toutes ces aeuvres de
jeunesse groupées à Rome en cette circonstance! on ne pouvait pas mieux adapter le moyen à la fin. Que Dieu bénisse les
efforts dévoués du jeune missionnaire, qui est l'instrument
d'un si grand bien et l'auxiliaire si efficace du curé actuel de
Salonique ! Et vous, Monsieur et très honoré Père, qui avez
bien voulu concourir si généreusement à cette bonne cuvre,
entreprise sous vos auspices, vous continuerez, n'est-ce pas,
de la protéger et de l'aimer. En prenant la liberté de vous
adresser cette prière, au seul titre qu'a tout missionnaire de
s'intéresser chaudement aux succès de ses confrères comme
aux siens propres, j'ai cru servir on ne peut mieux une cause
qui intéresse vivement le vrai progrès spirituel de cette paroisse.
Ces lignes vont passer sous les yeux de mon supérieur, et
s'il les approuve, elles ne vous parviendront que sur cette
précieuse garantie.
Veuillez me croire toujours, Monsieur et très honoré
Père,
Votre enfant soumis en S. V.
F. DENOY,
I. p. d. I. M.

PROVINCE DE PERSE
Mgr Montéty, de la Congrégation de la Mission, sacré à Paris le
14 juin 189r, délégué apostolique de la Perse, écrit d'Ourmiah aux
Missions catholiques une lettre intéressante où nous lisons:

Dès qu'il me sera permis, grâce aux auxiliaires nouveaux
que j'amène en Perse, de développer les oeuvres déjà existantes, ce sera un devoir pour moi de mettre nos bienfaiteurs au courant de nos difficultés et des consolations que
la divine Providence accorde aux ouvriers de bonne
volonté.
Ma tâche est lourde, et, si je ne comptais sur des grâces
particulières du bon Dieu et sur les prières des âmes
pieuses de l'Europe, je reculerais devant les nombreuses
obligations qui m'incombent.
La Mission latine est estimée en Perse; les musulmans,
aussi bien que les catholiques orientaux, aiment à fréquenter
nos confrères et ne cessent de parler des vertus sacerdotales
de nos anciens Missionnaires et en particulier du premier
délégué de la Perse, Mgr Cluzel, de sainte et très regrettée
mémoire.
Les autorités du pays savent que le missionnaire catholique abhorre tout ce qui, de près ou de loin, touche à la
politique, et qu'il enseigne à ses ouailles le respect des lois
établies par le gouvernement persan.
Les chrétiens indigènes, à leur tour, Chaldéens et Arméniens, sympathisent beaucoup avec nous, quoique la
majeure partie de ces peuples appartiennne encore au
schisme ou à l'hérésie. Ils comprennent très bien que, loin
de nuire à leur nationalité et à leurs coutumes séculaires,
notre but est de travailler à l'union de tous leurs membres
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au Vicaire de Jésus-Christ, tout en respectant scrupuleusement leurs rites et leurs cérémonies.
Ces pauvres gens tiennent à leur nationalité; or, pour la
conserver, ils ne possèdent que le culte public célébré dans
leur langue liturgique avec des cérémonies particulières.
Ceci nous explique la ténacité des Orientaux, et je ne vois
pas pourquoi on désapprouverait chez eux le patriotisme,
qui chez nous est considéré comme une chose sacrée.
Il est, depuis plusieurs mois, question du retour à la
véritable Église de la majeure partie des nestoriens du
Kurdistan et de la Perse. On dit même ici que le patriarche
nestorien, à la tête de ses métropolites, doit faire sa soumission au Souverain Pontife.
J'ignore encore si ce mouvement religieux de cette
antique et noble nation aboutira au retour complet de ces
pauvres égarés; mais, ce qui est certain, c'est que, si la
politique ne s'en mêle pas, les conversions seront aussi
nombreuses que sincères; le coeur du grand Léon XIII
surabondera de joie, et les pontifes qui le représentent à
divers titres, en Mésopotamie et en Perse, recevront la juste
récompense de leur zèle.
Permettez-moi de citer ici le nom de Sa Béatitude
Mgr Élie Aboulionan, patriarche de Babylone pour les
Chaldéens catholiques.
Dieu seul connaît les difficultés que ce digne prélat a à
surmonter pour ménager les susceptibilités de l'autorité
nestorienne. Avec quelle patience ne répond-il pas aux
arguments, si souvent rétorqués, de ces pauvres hérétiques!
J'ai déjà eu plusieurs fois l'occasion de m'entretenir avec
Sa Béatitude, et, sans parler de ses qualitAs naturelles si
connues de tous, j'ai admiré sa lucidité d'esprit, sa connaissanceapprofondie des matières de controverse, et, par-dessus
tout, sa charité pour les Ames égarées qu'il lui reste à ramener à la véritable Eglise.
Que les chrétiens d'Occident prient beaucoup pour la
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MONSIEUR NOTRE TRÈS HONORÉ PERE

PariU, 1f janvier 1892.

Les circonstances critiques du présent, et les craintes
fondées qu'inspire l'avenir nous font un devoir de redoubler de ferveur dans nos supplications, et de recourir
aux moyens les plus puissants pour apaiser la colère de
Dieu, détourner les maux qui nous menacent, et attirer
les bénédictions du Ciel sur l'Église, nos deux familles,
et les oeuvres placées sous le patronage de saint Vincent
de Paul.
Un des moyens les plus efficaces que nous puissions
prendre pour atteindre cette fin est la dévotion à la
Passion de Notre-Seigneur. L'Assemblée générale de
1807 nous la recommande, en même temps qu'elle nous
presse de la suggérer aux fidèles dans les missions et
les retraites. La Providence d'ailleurs semble nous
avoir indiqué elle-même sa volonté à cet égard, soit en
nous confiant, comme un dépôt sacré, le Scapulaire de
la Passion, pour le propager, soit en se servant d'un
membre de la petite Compagnie pour instituer l'Archiconfrérie de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur Jésus-

Christ, dont le siège est dans la chapelle de notre
Maison-Mère.
Le but de cette pieuse Association est d'obtenir, par
le culte et par le mérite des souffrances intérieures de
notre divin Sauveur au Jardin des Oliviers, la paix de
la sainte Église, la conservation de la Foi, la cessation
des fléaux, la conversion au lit de la mort des pécheurs
endurcis, et les grâces nécessaires aux agonisants. Ces
fins, il est facile de le voir, répondent parfaitement
aux-besoins de l'heure présente; en les poursuivant,
du reste, nous ne faisons que marcher sur les traces
de notre Bienheureux Père (1). Aussi, me souvenant
des recommandations de mon vénéré prédécesseur,
M. ÉTIENNB, je me fais un devoir d'exhorter les Missionnaires et les Filles de la Charité à vouer à la SainteAgonie de Notre-Seigneur un culte spécial, et à propager le plus possible l'Archiconfrérie établie en son
honneur (2).
Je désire qu'on la fasse connaltre aux fidèles, soit
dans les missions, soit dans les paroisses qui nous sont
confiées, et aussi dans les séminaires, les asiles de la
vieillesse, les orphelinats, les ouvroirs, etc. La facilité
des pratiques de cette Association et sa gratuité permettent à tous d'en faire partie.
1. Voir l'article : Saint VincMs de Paul el ÀArchiconfrdri de la
Sainte-Agonie de Notrc-Seignsur, au tome LVI de nos Annales, année
1891, n* 4, p. 538.
- . Voir: Circulaire datée du 14 janvier 1864, dans laquelle N. T. H.
Père, M. Étienne, recommande aux Missionnaires et aux Filles de la
Charit P(Euvrre de la Sainte-Agonie de Notre-Seigneur.

Il est vivement à désirer que l'on organise des réunions, partout où il sera possible, pour entretenir la
ferveur des Associés. Une fois l'OEuvre établie canoniquement dans une localité, je me ferai un bonheur
d'envoyer le diplôme d'affiliation nécessaire pour la
communication des indulgences.
A. FIAT,
Supérieur général de la Congrégation de la Mission
et de la Compagnie des Filles de la Charité,

Directeur de l'Archiconfrérie.

P. S. - Les noms des nouveaux associés doivent être envoyés à M. le Sous-Directeur de l'Archiconfrérie, rue de
Sèvres, 95, jusqu'à l'érection canonique de la Confrérie. C'est à
lui également qu'il faut s'adresser pour les renseignements, et
demandes d'imprimés. La notice de l'OEuvre est traduite en italien, en espagnol, en portugais, en anglais, en allemand. - On
est prié de ne pas confondre l'Archiconfrérie de la Sainte-Agonie
de Notre-Seigneur avec l'Archiconfrérie de la Sainte-Trinité,
pour le soulagement des Ames du Purgatoire, pareillement établie dans notre Maison-Mère.

Les Supérieurs et les Sceurs servantes sont priés de
communiquer cet avis aux membres de leur famille.

.-
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conversion des nestoriens, et qu'ils n'oublient pas non
plus les Arméniens schismatiques, eux aussi répandus en
grand nombre dans ma délégation! Voilà deux peuples que
je dois évangéliser avec le concours de mes confrères, des
PP. Méchitaristes, des prêtres indigènes et des Filles de la
Charité. Je les recommande avec instance aux prières de
vos associés. Tous les deux me sont également chers et,
s'il plaît à Dieu, je serai fidèle à l'un et à l'autre jusqu'à
mon dernier soupir.
Lettre de M. LEPIENNE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Voyage à Téhéran.
Téhéran, le ib octobre 1891.
MONSIEUR ET TRES HONORB

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
C'est le I5 octobre, fête de sainte Thérèse, que j'ai eu le
bonheur de dire, pour la première fois, la sainte messe sur
le territoire de la Perse. La veille, à deux heures du soir,
nous entrions dans la ville de Téhéran.
En partant d'Alger, je me suis mis entre les mains de la
divine Providence, bien résolu a me laisser faire et d'aller
où le bon Dieu me conduirait.
Le 24septembrenous arrivons à Constantinople; M. Lobry,
avec son ben coeur, et tous nos chers confrères nous
reçoivent avec la plus cordiale fraternité.
Le même jour, après avoir passé le Bosphore, nous entrons
dans la mer Noire, qui s'annonce comme des plus blanches,
à cause de la tempête qui couvre ses flots d'écume. Les
25, 26, 27 septembre, toujours mauvais temps. M. le commandant nous dit qu'il n'a jamais vu cette mer mauvaise
aussi longtemps.
Pendant une nuit, nous sommes assez en danger.
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Le matin, M. le commandant n'est pas encore bien remis
de l'inquiétude qu'il a éprouvée. Le dimanche 27 septembre, nous sommes sur la rade de Samsoun; il est impossible d'aller à terre pour dire la sainte messe, a cause de
la mauvaise mer. Nous entrons dans le port de Batoum,
le 3o, à six heures du matin, tout le monde se portant bien.
La police russe arrive sur le bateau, et en voyant la cornette
de la sour, fait des difficultés, mais M. le consul belge, qui
vient recevoir M. le baron d'Erp, dit que nous faisons
partie de la légation belge, et toute difficulté disparaît. La
soeur traverse la Russie avec son costume; a neuf heures
du matin, le 2 octobre, nous prenons le chemin de fer, et
le 3, à six heures un quart du soir, nous sommes à Bakou,
sur la mer Caspienne. M. le baron d'Erp se charge de tout,
nous faisons partie de sa famille. Que cr - *onsieur est bon
et édifiant! Le 4, dimanche du Saint-Rosaire, M. le baron
me sert la messe.
Nous apprenons que le paquebot-poste italien a sombré
sur la mer Noire pendant la tempête que nous avons nousmêmes essuyée. Il y a eu, dit-on, une vingtaine de morts.
La sour peut se vanter d'avoir été dans cette ville l'objet
de la curiosité universelle. Le 5 à quatre heures du soir,
nous prenons le bateau russe, le Constantin, et après une
traversée des plus agréables, la mer étant fort calme après
avoir été très mauvaise les jours précédents, nous débarquons
à Anzeli, en Perse, le 7, à deux heures du matin. Les officiers du bord sont charmants. A Anzeli, nous sommes reçus
dans le palais du roi de Perse. Pour arriver à§géhéran nous
avons encore a faire 420 kilomètres. Le 9, le prince royal,
qui habite Recht, nous fait conduire, en voiture, de cette
ville à Iman-Zadi-Hachen, a 28 kilomètres de Recht.
Le ro, nous partons à cheval, ou à mulet; le 13, arrivés à
Aga-Baba, nous quittons nos montures, et à trois heures et
quart du soir nous partons en voiture; le même jour, à
cinq heures etquart, nous arrivons a Kasbine et en repartons
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à huit heures du soir; le 14, à deux heures onze minutes
du soir, nous sommes à Téhéran.
Aujourd'hui, dimanche 18 octobre, je suis allé dire la
sainte messe chez les soeurs de la porte de Kasbine. J'ai été
fort édifié par la bonne tenue de la chapelle, de la maison
et des enfants. C'estavecun plaisir ineffable que j'ai entendu
ces petites et ces petits Arméniens répondre admirablement
bien, en français, au chapelet. Vers deux heures et demie
du soir, le roi rentrait à Téhéran, de son palais d'été. Nous
sommes.allés voir le cortège etle roi. Les petits garçons de
l'école de la Mission étaient sur lepassage du roi. Sa Majesté
les aperçut et demandasi ce n'étaient pas des Arméniens? Il
lui fut répondu que c'étaient des catholiques, et Elle ajouta:
Ily. a donc ici une école catholique? A la réponse affirmative,
Elle dit: « Bien, bien! » Cette école, Monsieur et très honoré
Père, est appelée, selon le témoignage des hommes les plus
sérieux, à faire beaucoup de bien. Ici, comme partout, c'est
parles enfants qu'on peut faire le bien.Aussi les protestants
et les Arméniens dépensent-ils des sommes considérables
pour l'oeuvre des écoles. On dit, et cette remarque me
semble très juste, que sans une école de garçons l'oeuvre des
soeurs serait à peu près stérile. A leurs filles il faut des
maris; si ces maris sont schismatiques, que deviennent-elles
elles-mêmes? Mariées, au contraire, avec des jeunes gens
catholiques, elles se conservent et leurs familles sont catholiques. Nous espérons donc, Monsieur et très honoré Père,
que vous voudrez bien nous venir en aide, et que, avec le
secours du bon Dieu, la mission de Téhéran portera des
fruits plus abondants à l'avenir. Ce soir, j'ai donné le salut
dans notre église, qui est fort belle et très bien tenue; nos
soeurs et leurs enfants m'ont édifié, comme je l'ai été ce
matin à la maison de la porte de Kasbine.
Plein de confiance dans l'immense bonté de notre Dieu,
j'espère qu'à Paide de vos prières tous les enfants de saint
Vincent, à Téhéran, n'auront qu'un coeur et qu'une âme
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dans la charité de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Daignez
bénir, Monsieur et très honoré Père, le pauvre et misérable
missionnaire que vous avez envoyé ici, afin qu'il ne gâte
pas 'oeuvre du bon Dieu. Toutes nos soeurs se portent très
bien. Mon cher confrère, M. Malaval et moi, nous vous
prions, Monsieur et très honoré Père, de vouloir bien agréer
le respectueux hommage de notre filiale reconnaissance.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, votre
fils très humble et très obéissant.
LEPIENNE,
1. p. d. i. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. CLÉMENT, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Le choléra. -

Le dévouement des enfants de saint Vincent exalté
par le vali de Damas.
Damas, 1e 24 septembre i8gi.

MONSIEUR ET TRÈS HONORE PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je vous écris ces quelques lignes pour vous donner de
nos nouvelles et tâcher de vous rassurer sur le sort de vos
deux familles de Damas.
Les communicationsentre notreville et celle de Beyrouth
ayant été complètement interrompues pendantprès de quinze
jours, il m'a été impossible de m'acquitter plus tôt de ce
devoir. D'abord je suis très heureux de vous apprendre que
nous jouissons tous d'une parfaite santé et que nous serions
heureux de donner notre vie pour le salut du prochain, si
le Seigneur voulait bien l'accepter.
Vous savez déjà par les journaux que le choléra a pris
possession pleine et entière de notre antique cité. Il n'est
pas un quartier dans la ville où la contagion n'ait déjà
pénétré, en y faisant de nombreuses victimes, surtout
parmi les musulmans. Les dépêches officielles ne donnent
pas le quart des cas qui sont journellement constatés. La
plupart de ceux qui sont atteints par le terrible fléau succombent après quelques heures d'horribles souffrances.
Nous ne sommes que trois dans la maison, M. Couri,
le F. Butel et moi. Dès que l'épidémie a été officiellement
déclarée, j'ai cru -prudent d'éloigner au plus vite mes
autres confrères. Je les ai installés dans notre maison de
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campagne, à Hamé, où l'air est pur, et oh sont entassées,
dans les villages voisins, un très grand nombre de familles
chrétiennes qui ont quitté la ville. Je passe mon temps à
parcourir avec les Soeurs les quartiers infectés, pour donner
quelques soins aux pauvres cholériques que tout le monde
abandonne, même les médecins, même les parents!
Le vali de Damas, fervent musulman, a été tellement
touché de la charité et du courage de nos chères Soeurs,
qu'il a fait placarder dans toute la ville des affiches où il
fait le plus grand éloge des deux familles de saint Vincent,
et exhorte musulmans et chrétiens à s'unir à lui pour
remercier Dieu et le prier de répandre sur nous ses plus
douces bénédictions. M. Guillois, notre cher consul,
s'est empressé de remercier Son Excellence le vali de cette
marque de haute estime qu'il venait d'accorder à nos chères
Sours. C'est bien le cas de dire : Non nobis, Domine, non
nobis.....
Je m'arrête, Monsieur et très honoré Père; on m'appelle
pour aller assister un pauvre moribond. Toutes nos bonnes
Saeurs ainsi que mes confrères et frères s'unissent à moi
pour vous offrir leurs respectueux hommages et vous
demander votre bénédiction.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, avec
le plus profond respect, en l'amour de Jésus et de Marie,
Votre enfant très soumis.
J. CLÉMENT,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Un journal italien, non suspect de complaisance à l'égard de la
France et des intérêts catholiques, a publié un article qui doit être
considéré comme le résultat de la fameuse enquête faite en Abyssinie
au nom du gouvernement italien. On y verra l'importance des
oeuvres des Missionnaires et des Filles de la Charité, et aussi les
difficultés de la situation. D'après les dernières nouvelles postérieures
à cette publication, le statu quo est maintenu et les soeurs continuent
de recevoir 5oo fr. par mois pour leurs oeuvres de charité. Nous reproduisons en entier cet article, tel qu'il a été publié par les Missions catholiques, quoiqu'il contienne des insinuations peu bienveillantes.
(Extraits du Popolo Romano, de Rome.)

Il était naturel que, désireux d'étudier le problème de
l'établissement des écoles dans la colonie, je connusse avant
tout les maisons d'éducation déjà fondées.
La mission française îient incontestablement ici le premier
rang. C'est la plus ancienne institution de propagande
religieuse et civile implantée en Abyssinie et sur les côtes
de la mer Rouge. Hier matin, donc, je frappais à la porte
de la pieuse demeure et demandais à être introduit. Je fus
accueilli avec courtoisie et je pus à mon gré me livrer à un
examen minutieux.
La mission appartient à la Congrégation fondée par saint
Vincentde Paul et dont le siège est à Paris. Elle pénétra, il
y a un demi-siècle environ, en Abyssinie, et y fonda un
vicariat apostolique dont le siège est à Kéren. Chose
curieuse et digne de remarque, cette mission, si française
qu'elle soit d'origine, compte de très hautes et très nobles
traditions italiennes. Mgr de Jacobis, vrai fondateur du
premier établissement de la mission, a laissé, dans toute
l'Abyssinie, une mémoire sainte et vénérée. Par lui la
Congrégation a acquis ce grand ascendant qu'elle exerce
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sur lesindigènes. L'enthousiasme que son nom excite encore
est tel que la menace seule d'enlever son corps, qui repose
dans un modeste tombeau, a suffi pour jeter le trouble sur
les hauts plateaux. Un homme seul a joui d'une influence
égale: Mgr Massaia. Mgr de Jacobis, caractère unique et
antique, était originaire de Naples.
Le vicariat apostolique d'Abyssinie, à la tête duquel se
trouve aujourd'hui Mgr Crouzet, homme jeune encore, aux
initiatives hardies, possède trois résidences: une à Massaouah,
une à Kéren, une à Akrour. Les missionnaires sont trois
prêtres italiens, huit français, un indigène, huit frères
français, deux allemands, un indigène et une trentaine de
prêtres indigènes. De plus, à Massaouah, il y a six filles de
saint Vincent de Paul.
Les moyens dont la mission dispose sont considérables
et en font une puissance morale formidable. Elle est très
sagement organisée et dirigée avec un tact exquis. J'ai
commencé ma visite par l'église et la maison des missionnaires à Ras Medur. Les Soeurs ont un établissement particulier situé au centre de Massaouah. L'église, située,
comme je l'ai dit, à la pointe extrême de Ras Medur, est
très simple, rustique. Cest une construction blanche, en
pierres, surmontée d'une petite coupole orientale au-dessus
de laquelle s'élève une croix de fer. Elle ne renferme que
peu d'ornementations. Deux Pères italiens et un Père indigène en font le service. La prédication sur le saint
Évangile se fait en langue italienne.
Près de l'église se trouvent l'habitation des missionnaires
et l'école. M. Abate, Napolitain cultivé et très aimable, est
le supérieur; M. Giannone, également Italien, est chargé
de l'école. Le local est petit, bien aéré. Les élèves, tous
jeunes, appartiennent à toutes les races de la côte et de
l'intérieur. Ils sont environ cinquante.
L'école est pauvre et dépourvue de matériel. Quelques
cartes murales et une planche-tableau en constituent l'orne-
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ment. En dehors de l'instruction religieuse, les enfants
reçoivent des leçons de français et d'italien. Ces petits bonshommes apprennent bien et facilement. Ils lisentet parlent
notre langue avec une clarté suffisante et sans gêne. En
somme il s'agit d'une instruction rudimentaire, et j'eus le
plaisir de constater combien dans l'école les enfants recevaient l'influence de notre nationalité. C'est surtout de l'orphelinat des Sceurs de la Charité que
j'ai rapporté une impression profonde, inoubliable. Le Père
Giannone eut la bonté de me présenter à la supérieure, qui,
avec une politesse exquise, me permit de visiter son établissement. La soeur supérieure, une Française, qui, sous la
blanche cornette de la fille de la Charité, a conservé toutes
les manières et la distinction de la société d'élite, me dit en
français: « Pardonnez-moi, Monsieur, si je ne parle point
votre langue; elle est douce et harmonieuse comme votre
beau pays, mais elle ne m'est point familière; au reste vous
trouverez ici de vos compatriotes. »
Je fus en effet présenté aux Soeurs, parmi lesquelles se
trouvent une Piémontaise et une Napolitaine, la soeur
Volaso, nièce du député du même nom. Cette dernière me
fit les honneurs de l'école. Le local est très beau, propre,
plein d'air et de lumière. Dans fort peu de nos écoles élémentaires on sent un tel esprit d'ordre, de bonne éducation
et de tranquillité recueillie. Les élèves européennes, divisées
en deux classes, sont au nombre de vingt. Celles de nationalité italienne sont les plus nombreuses. L'enseignement
pour les classes élémentaires est conforme au programme
ministériel. La langue parlée est l'italien, de plus le français
est également enseigné. J'ai assisté à divers exercices de
lecture qui m'ont convaincu non seulement du talent de la
maitresse, mais encore de la sérieuse valeur de sa méthode.
Les cahiers sont parfaitement tenus. J'ai eu le plaisir de
lire, sur une feuille indiquant la tache du jour, une délicieuse poésie de Prati au drapeau national. On ne peut
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flairer la une supercherie, mavisite n'ayant pas été annoncée.
J'insiste sur ces particularités, car elles ont une grande
signification : il s'agit d'un Institut francais de propagande,
tenu comme suspect d'hostilité nationale.
J'ai ensuite visité I'ouvroir. Les enfants, toutes orphelines
indigènes, étaient au travail. J'en ai compté plus de quarante. La directrice n'est autre que la soeur piémontaise,
dont le nom m'échappe. La, j'ai admiré ce miracle de
patience et d'affection maternelle de cette soeur, enveloppée
d'une auréole de lumière et de charité chrétienne. J'ai
examiné les ouvrages, d'une exécution parfaite, lingerie
commune, élégante et solide, pièces marquées d'un goût
artistique. En pensant à ces pauvres enfants, venues on ne
sait d'où, appartenant à une race pour laquelle la femme
n'est rien, j'ai compris la valeur de cette civilisation sainte
et pure, et je me suis senti pris d'un sentiment de vénération
religieuse pour ces femmes humbles et modestes qui abandonnent leur patrie, leurs plus nobles affections, pour se
livrer avec simplicité au divin exercice du bien. Tout cela
est haut, grand, même aux yeux d'un sceptique.
Je dirai peu de chose du dortoir : simplicité, propreté
extrême, conditions de l'hygiène réunies. A la cuisine tout
brille et est à sa place; à la buanderie, i la dépense, partout
le même ordre, le même soin, la même sensation de bienêtre. Ce n'est pas un établissement, c'est un petit monde,
dans lequel, pour la première fois, j'ai respiré un air vivifiant de progrès et de modernité européenne.
L'établissement renferme en outre une pharmacie et un
modeste laboratoire. La pharmacie est tenue par une sour
française qui, à une expérience consommée, joint une vaillance remarquable. Jusqu'à ces derniers temps, tous les
matins, la pharmacie était ouverte au public, et la soeur
administrait les remèdes gratuitement, soignait les maladies
communes de la peau, comme les plaies, qui mettent en
danger la vie d'un si grand nombre de noirs, et so montrait
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la providence des misérables. Le mois dernier, le gouverneur, par un ordre imprévu, fit fermer le dispensaire
et défendre à la soeur de se livrer à ce pieux office de
médecin volontaire des pauvres, auquel elle s'était dévouée
avec tant d'amour. Je sais que le général Gandolfi est un
homme dz coeur, doué de sentiments très élevés, incapable
de défendre ainsi, sans motif sérieux, l'exercice du bien.
Il me semble cependant que, comme représailles nationales, une mesure qui frappe les Filles de la Charité dans
leurs traditions les plus nobles, est bien mesquine. C'est
tout au plus une pédanterie bureaucratique. Soyons justes.
Il ne s'agit pas ici de faire du chauvinisme à tout propos.
Quel mal faisait cette soeur, a soigner les malheureux
couverts de plaies? On me répond que les lois s'opposent
à celal
D'abord, il est au moins étrange de parler des lois du
royaume dans une colonie où pas une n'a été publiée, et
ensuite, les conditions actuelles sont telles qu'elles doivent
conseiller un tantinet de tolérance. Je sais bien qu'il existe
un hôpital gratuit, avec d'excellents médecins tenus a la
visite quotidienne des malades et des infirmes pauvres;
mais, depuis des années, les indigènes sont habitués à recourir à la bonne seur, ils préfèrent continuer à recevoir
ses soins plutôt que d'aller à l'hôpital.
Pas de transaction quand l'intérét de la patrie est menacé
par un pouvoir hostile et souterrain, mais aussi pas de
représailles inefficaces, inopportunes, odieuses. Voilà ma
pensée, qui est l'expression, je crois, de la conception
élevée et correcte de nos rapports avec la mission française
et en général avec les congrégations étrangères, dans nos
possessions.
Revenons a ma visite. Avant mon départ, la supérieure
a voulu me montreraussi la petite chapelledu pieux Institut.
Quand je suis entré, une lumière claire se répandait dans
le blanc vaisseau. Une petite soeur indigène priait, la tête
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inclinée, plongée, fervente et recueillie dans son adoration.
Au fond, sur l'autel, une Vierge au Rosaire souriait
doucement à travers les fleurs et les candélabres d'argent.
Une simplicité sereine, un calme supérieur et mystique
pénétraient le coeur d'une suave mélancolie. Dans cette chapelle toute blanche, embaumée du parfum de l'encens offert
A la Vierge clémente, sur les degrés de l'autel, ces seurs
viennent implorer force et courage pour l'accomplissement
de leur mission divine. Nulle récompense mondaine pour
elles : la reconnaissance des bons, des malheureux, des
soulagés et la protection du ciel. Moi, croyant tiède, je
suis tout ému : il me semble que je sors meilleur.
Dès le commencement de notre occupation, l'importance
civile de l'Institut des Filles de la Charité, sous la direction
de la mission française, n'a pas échappé à nos chefs militaires. On voulut alors attirer cet Institut dans le cercle de
l'occupation et l'utiliser comme moyen de charité et aussi
d'éducation italienne. Il est de fait que l'établissement de
Massaouah avait reçu un certain nombre d'enfants abyssins
abandonnés et se serait prêté à élever les filles des colons
européens. En compensation, l'autorité militaire lui fournissait chaque année une certaine quantité de denrées
alimentaires. Dans la suite, le général Orero remplaça le
secours en nature par un secours de 12ooo francs en numéraire. On eut tort alors de favoriser indirectement le
développement et le prestige d'une institution qui, humanitaire tant qu'on voudra, reste française par son esprit et
ses tendances, et comme telle, peut devenir un jour, être
même en ce moment un obstacle à l'implantation de
l'influence italienne. Nous fîmes mal encore, parce que,
même sans le secours du gouvernement et sans nos écus, la
maison aurait reçu et soigné les orphelins, comme c'est le
but de son institution et comme elle a toujours fait.
Faut-il affirmer que, grâce aux secours pécuniaires du
gouvernement italien, l'école de la colonie a pris un carac-
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tère particulièrement italien, en tant qu'on enseigne notre
langue et que le personnel appartenant à notre nationalité
a été augmenté? Cette conversiondans la direction générale
devait se produire fatalement, puisque la mission avait tout
intérêt à ne pas se mettre en hostilité ouverte contre le
gouvernement civil. Et puis nous étions les maîtres, et une
fois constaté que la mission était payée par nous, nous
avions le droit de prendre les moyens efficaces pour paralyser les menées et mettre obstacle aux conspirations. On
a-préféré faire, d'un Institut français, dirigépardes Français,
inspiré par la France, le principal organe enseignant de la
colonie et s'attirer ses sympathies et son concours a prix
d'argent et de protection morale. Ce fut un acte humanitaire, mais ingénu. La mission, qui recevait de tous les
côtés, souriait à nos bonnes intentions, soumise, conciliante,
modérée, tendant à se maintenir dans les bonnes grâces et
à recevoir nos écus. Nous, tout heureux, pensions avoir
converti le diable; nous dormions entre quatre coussins.
Le petit incidentd'Akrour, insignifiant mais symptomatique,
nous réveilla un peu, et nous comprîmes que la mission
était et restait française et que les prêtres français continuaient à aimer leur patrie et au besoin à la servir dans la
personne de ses représentants. IIl est difficile de trouver une
chose plus naturelle; il fallait des neveux de Machiavel
pour s'y tromper. Je ne prétends pas affirmer par là que la
mission française en Abyssinie ait été un foyer de conspiration contre l'Italie. Au contraire, elle est bien gouvernée,
et par des hommes qui ont la tête à la bonne place, qui sont
loin de se compromettre par des - :tes dus à une initiative
inconsidérée et périlleuse. Je dis seulement qu'elle reste
une institution française jusqu'a la moelle. Le correctif
apporté par l'introduction de l'élément italien dans le personnel est un acte de sage politique, mais il ne change pas
la tendance directive. Si nous avons l'intention, et c'est
nécessaire, de dépenser des millions de francs pour la dif-
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fusion et la culture de l'esprit national, il sera mieux de
confier cet office a des instituts italiens purs et choisis, à
des compatriotes honnêtes qui respirent l'italianis.ne en
dehors de tout secours pécuniaire. Dans tous les cas, nous
avons posé des précédents que nous ne pouvons pas oublier.
Nous avons fourni de l'argent et donné des encouragements
de toute sorte à la mission française; nous en avons, impossible de le nier, reçu des résultats humanitaires, civils,
évidents et bienfaisants.
Les Filles de la Charité, particulièrement, méritent que
le gouvernement, en dehors de toute autre considération
politique, les protège et les aide. Il serait inopportun,
dangereux, de rompre tout à coup les rapports que nous
avons avec elles et de refuser leurs bons offices. Le général
Gandolfi fut donc bien inspiré quand il proposa au
ministère, non pas de retrancher l'allocation de douze mille
francs, mais de la réduire de moitié. Avec l'économie qui
en résulte, on peut penser a un établissement vraiment
italien ou, pour mieux dire, à un établissement scolaire.
Les six mille francs donnés aux Soeurs contribueront, dans
une mesure plus juste et plus égale, à la prospérité d'un
Institut qui, français ou non, honore l'humanité et la lointaine Europe civilisée et chrétienne. Au moins ce ne sera
pas de l'argent jeté au vent.
Conditions religieuses de la colonie.
Là où il est nécessaire et urgent que l'action du gouvernement se fasse sentir, c'est dans ses rapports avec l'élément
catholique. Inutile de le tairt. La propagande catholique,
déjà très active, élargit tous les jours le champ de ses conquêtes. Dans la colonie elle-même se trouvent de nombreux
catholiques, même indigènes. Les Européens seulsforment
un nombre assez respectable. D'ailleurs, il suffirait de nos
soldats (que leur foi soit aussi tiède que vous voudrez, ils
sont toujours attachés, au moins en apparence, à la religion
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de leurs pères) pour démontrer la réelle nécessité du culte.
Pour les soldats, le gouvernement y a pourvu par deux
aumôniers militaires, le P. Piscopo Bonaventure, franciscain, le P. Bonomi, salésien.
Pour tout le reste de la colonie, la juridiction appartient
à la mission française. J'ai déjà parlé longuement de ce
puissant Institut; aujourd'hui je dois insister sur ses
relations avec le gouvernement colonial, d'autant plus que
la simple existence d'un tel moyen de propagande catholicofrançais est un fait de très grande importance.
Il n'est pas inutile de faire observer que la mission
française d'Abyssinie est très influente, même à Rome,
soit auprès de la Propagande, soit auprès du Saint-Siège,
et cette influence, elle l'a répandue dans tous les coins de
nos possessions. Elle a porté les mains même sur Pinstruction publique, du consentement de notre gouvernement,
qui toujours lui a accordé des gratifications en espèces
sonnantes.
Tant à Kéren qu'à Akrour, la mission fait de nombreux
prosélytes. Le terrain est favorable. Une grande partie des
Bogos, le Dembesan, presque tous les Okulay-Gouzay sont
catholiques.
Du reste, on ne peut nier que la mission française n'ait
de grands mérites. La raison de son prestige et de son
autorité, on la trouve dans les bienfaits de toute nature
qu'elle a prodigués autour d'elle. Elle est sagement organisée
et dirigée avec un tempérament et une finesse extraordinaires. Observez-la dans ses rapports avec les autorités de
la colonie. Pendant cette dure période de tension violente
entre la France et l'Italie, alors que nos relations avec nos
frères trans-cenisiens étaient de plus en plus troublées, la
mission d'Abyssinie, qui n'a jamais nié être française et
de moelle et de sang, s'est toujours maintenue dans un
équilibre remarquable; toujours elle a sauvé les apparencer.
Elle tient à ce que l'on sache qu'elle connaît et respecte les
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devoirs de l'hospitalité. Elle a toujours cédé en présence de
la nécessité, et si quelqu'un de ses membres (comme lors
de l'incident d'Akrour) fait acte d'hostilité à l'Italie, le
vicaire apostolique ne manque point de tout excuser et
justifier auprès du gouvernement de la colonie.
La mission a augmenté le nombre de ses membres italiens.
Dans Péglise, elle fait prêcher en langue italienne. Dans
l'école, elle professe (trop peut-être, pour être sincère) des
sentiments enthousiastes d'italianité. Poudre dans les yeux
que tout cela! Elle trouve son intérêt à battre cette route,
elle n'hésite pas. Naturellement, cet élan d'italianisme
français est chose hybride. C'est un effortquotidien, unexercice d'équilibre qu'il faut corriger, ou-du moins atténuer.
Le gouvernement de la colonie fera bien, s'il le peut, de
penser à remettre les choses à leur place, en obtenant de la
Propagande des écoles, une instruction italienne par des
Italieas non suspects.

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de la sour N., fille de la Charité,.
à la très honorée Mère HAvkRD.
Effets lamentables de linondation.
Tien-tsin, hôpital Saint-Joseph, 25 janvier iSgr.
MA TRES HOtiORiE

MERE,

La grâce de Notre-Seigneyr soit avec nous pour jamais!
L'intérêt si maternel que vous nous avez témoigné en
prenant une large part à la terrible épreuve survenue au
nord de la Chine, nous porte a penser que, même au
milieu de vos graves préoccupations, le souvenir de vos
chères filles de Chine et de leurs nombreux pauvres vous
suit bien souvent. Ayant commencé en novembre dernier
de vous dire quelques mots de notre position actuelle, ma
soeur servante me prie de vous tenir au courant de nos
épreuves, craignant de vous laisser, par un trop long
silence, dans une grande anxiété.
J'ai à vous présenter un tableau bien triste, mais, hélas!
ma très honorée Mère, il n'est que Pexpression de la vérité.
Notre cité regorge de pauvres gens à qui il ne reste que
les yeux pour pleurer; l'inondation les a dépouillés de
tout. Dans cette foule d'infortunés vous rencontrez, et en
grand nombre, des familles aisées, possédant des terres
.dont lesrécoltes annuelles entretenaient le bien-être,,et qui
maintenant sont réduites à la mendicité; elles ont pour
perspective de ne pouvoir travailler leurs biens que dans
un ou deux ans, l'eau étant encore dans certains endroits
à la hauteur de i m. 5o et même 2 métres; et de plus,
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lorsqu'elle sera complètement écoulée, la terre sera imprégnée d'une couche de salpêtre qui brûlera les graines qu'on
y jettera; cet état ne sera pas général dans le Nord, heureusement, car les trois quarts de nos pauvres Chinois succomberaient; mais, hélas! dans beaucoup d'endroits. Pour ce
qui concerne Tien-tsin et ses environs, à 5o ou 6o lieues,
les eaux couvrent la surface de la terre, et on n'espère guère
qu'elles s'écoulent avant une année entière.
Vous me demanderez sans doute, ma très honorée Mère:
c Que faire en face d'une pareille misère? des millions ne
suffiraient pas. » Hélas! ce n'est que trop réel; on dit que
la fortune de Sa Majesté le Fils du Ciel serait insuffisante.
Voici maintenant comment est soulagée la misère de ces
nombreux affamés, ou plutôt, comment est prolongée leur
agonie, car la mort est le dénouement infaillible de leur
situation. On a établi plusieurs dépôts de mendicité, où
ils se trouvent entassés. Figurez-vous, ma très honorée
Mère, une grande plaine qui, en juillet et août, était pleine
d'eau; lorsqu'elle a été écoulée, on a élevé des murs construits avec des roseaux et enduits d'une couche de boue;
on a jeté sur le sol de la paille à la hauteur de 5 centimètres; et c'est là que chaque jour on abrite les pauvres émigrés; deux fois par jour on leur distribue une portion de
siao-mi, petit grain comme le millet; on a eu soin auparavant d'y mettre une certaine quantité de chaux ou d'alun;
le résultat est qu'au bout de quelques semaines le pauvre
estomac brûlé ne peut plus recevoir ce nuisible aliment, et
alors on succombe. Voilà un échantillon de la compassion
païenne. On nous disait dernièrement que, dans un de ces
tristes réduits où ils se trouvent réunis par milliers, deux
cents succombaient chaque jour; et pour les autres, la
moyenne est de trente, quarante et cinquante. Ajoutez à
cela que nous sommes en plein hiver, toujours très rigoureux dans le Nord; beaucoup de ces malheureux sont sans
vêtements pour ainsi dire, quoique les mandarins et d'autres
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personnes riches en fassent de larges distributions; mais le
nombre des pauvres est tel que cela est loin de suffire;
c'est pour ainsi dire une goutte d'eau dans l'océan.
Comme complément du tableau, ils sont là sans feu, sans
matelas ni couvertures; aussi il en est peu qui résistent,
et ceux qui meurent gelés sont aussi nombreux que ceux
qui meurent de faim. Pour ce qui concerne le corps, rien,
aucun soulagement : un pauvre moribond demande-t-il à
boire? il est rare qu'on lui présente une tasse d'eau chaude,
s'il n'a pas une pauvre sapèque à donner au mercenaire
qui lui rend ce service; quant aux autres soins il n'en est
pas question.... Pour l'âme de ce pauvre païen, personne
pour lui dire qu'il y a un Dieu qui l'a créé, racheté, etc.,
et qu'il peut lever les yeux au ciel où l'attend une place....
Non, ignorance complète de toutes ces vérités; aussi, bien
souvent le désespoir s'empare de ces pauvres malheureux.
Ces lieux de refuge, vraies salles d'attente de la mort, ne
désemplissent pas; les vivants a la porte attendent avec
anxiété la place des morts de la nuit. Depuis deux mois à
peu près, on parvenait à abriter ceux qui se présentaient;
maintenant, impossible; des villages entiers n'ayant aucun
moyen d'existence se réfugient ici, espérant être reçus dans
ces dépôts pour y être nourris.... Vain espoir! La semaine
dernière, le vice-roi de Tien-tsin a fait afficher qu'il est
impossible désormais d'admettre aucun pauvre, parce qu'il
n'y a absolument aucune place vacante, tout étant. plus que
plein; donc ces pauvres gens, à l'heure qu'il est, sont
réduits à loger en plein air, avec un vent du nord très froid;
ceux qui y résistent se répandent le matin dans la ville
chinoise pour mendier; plusieurs circulent dans les concessions; dernièrement, le premier des Européens en avait
pour sa part deux cents devant sa porte. Pauvres gens! ils
ne sont pas exigeants, deux ou trois sapèques les contentent, et ils repartent ailleurs en chercher autant, ou même
moins.
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Il y a quatre ou cinq jours, le Tao-tay a fait afficher que,
le 20o de la douzième lune, c'est-à-dire le 29 janvier, dans
les deux Tcho-tchang (dépôts), où les femmes seules avec
leurs enfants jusqu'à l'âge de douze ans sont reçues, toutes
sans exception devront partir; on leur donnera la valeur
de 2 fr. 5o à chacune, et elles chercheront un abri où elles
pourront. Celles qui ont une famille y rentreront, et les
autres mendieront; elles sont au nombre de plus de trente
mille, nous a-t-on dit; la plupart mourront dehors de faim
et de froid, couchant en plein air avec 12 degrés au-dessous
de zéro, et avec cela un vent affreux qui depuis plusieurs
jours ne cesse de souffler; la plus robuste constitution n'y
pourrait résister, et à plus forte raison ces pauvres squelettes
ambulants; il paraît que beaucoup vendent leurs enfants,
afin de se procurer un peu de nourriture et des habits....
Voilà, ma très honorée Mère, un aperçu de la misère
navrante qui pèse sur nos pauvres Chinois; c'est d'autant
plus triste qu'on ne peut les soulager; on ne fait que prolonger pour ainsi dire leur agonie. Bien des fois nous nous
demandons : Qu'aurait fait notre bienheureux Père en
pareille circonstance? et nous le prions de nous venir
en aide.
Après avoir parcouru la ville chinoise, rentrons, si vous
le voulez, à l'hôpital Saint-Joseph; sans doute bien des
infortunés y trouvent soulagement; vos filles, ma très
honorée Mère, doivent être très occupées. Hélas! non....
A une Mère on doit la vérité, même lorsqu'on sait devoir
lui causer de la peine en la lui disant. Voici notre situation :
pour le moment aucun malade ne peut être reçu chez nous,
faute de place pour enterrer les morts; nos trois cimetières
sont encore submergés et sont transformés en étangs; il est
impossible de trouver à acheter une terre sèche; or, le
culte que les Chinois portent à leurs morts ne nous permet
pas de déposer les cercueils dans ces étangs, ce qui du reste
entraînerait de graves affaires lorsque Peau serait écoulée;
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les paiens pourraient le faire dans une nécessité pressante,
mais jamais ilsne pardonneraientauxblancsdiablesd'Europe
de les imiter. Dans cette question, s'il faut de la prudence
dans tout le Céleste-Empire, c'est surtout à Tien-tsin;
une imprudence en ce genre pourrait renouveler la catastrophe épouvantable de 1878. Notre digne administrateur,
qui est au courant de tous les bruits, nous a intimé l'ordre
d'attendre qu'il pût trouver un terrain convenable, avant
d'admettre aucun malade. Ceci n'est que momentané, et
nous préférons souffrir quelques mois plutôt que d'exposer,
par un zèle indiscret, nos oeuvres a végéter et peut-être à
périr pour de longues années.
C'est une grande épreuve pour nos chers maîtres et pour
nous; mais c'est Dieu qui nous l'envoie, nous devons nous
résigner. En attendant nous assistons les affamés qui nous
entourent, et ils sont nombreux ceux qui se présentent, ou
qui, ne pouvant venir, se font recommander par leurs
voisins; l'assistance que nous leur rendons est peu considérable à cause de la modicité de nos ressources, et qu'estelle pour un si grand nombre? Combien nous disent :
a It y a deux, trois ou quatre jours que je n'ai rien mangé; n
et leur teint montre bien la vérité de leurs paroles. Je
n'en finirais pas, si je voulais tout dire sur les souffrances qui
nous entourent. Priez pour nous et nos pauvres affamés, ma
très honorée Mère, s'il vous plaît; si par votre moyen le
bon Dieu inspire à quelques âmes charitables de nous
venir en aide, r.nus vous en serons bien reconnaissantes.
En Jésus et Marie Immaculée, daignez agréer, ma très
honorée Mère, mes sentiments respectueux et filials.
Seur N.,
I f.d. I.C. s.d.p.M.
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KIANG-SI SEPTENTRIONAL

Lettre de Mgr BRAY, vicaire apostolique,
à S. Ém. le Cardinal SIEONI, Préfet de la Propagande.
Détails sur les pillages et les incendies des maisons des chrétiens.
3 septembre 1891.
ÉMINENTISSIME ET REVERENDISSIME SEIGNEULR,

Sans aucun doute les journaux d'Europe ont porté à la
connaissance de Votre Éminence les maux qui, au mois de
juin dernier, ont affligé quelques-unes desmissions de cet
empire, particulièrement le vicariat du Kiang-si septentrional, à la tête duquel je me trouve placé. Je crois cependant
qu'il est de mon devoir de lui fournir des renseignements
détaillés sur les principales calamités qu'a souffertes cette
mission dont le soin m'est confié.
Depuis plusieurs mois le bruit s'était partout répandu en
Chine que des hommes pervers allaient vexer et même persécuter les chrétiens. Or, après que bon nombre de chapelles et de résidences eurent été détruites et brûlées chez
les PP. Jésuites nos voisins, voici que, le 23 du mois de
juin, la populace, ameutée par quelques malfaiteurs, ruine
de fond en comble notre résidence, bâtie à grands frais
l'année précédente dans le village de Tsié-pou, non loin
de la ville de Nan-tchang, métropole de la province du
Kiang-si.
Le même jour on détruisait aussi la chapelle que nous
avions également construite l'année précédente dans le village de Long-kia. Le 27, on jeta a terre celle qui avait été,
peu d'années auparavant, élevée dans le village de Nanhiung, du même district de Nan-tchang-fou.
Non seulement les chapelles de cette région furent renversées, mais encore toutes les maisons dans lesquelles, à
défaut de chapelles, on célébrait la sainte messe à l'époque
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de la mission. Aussi, plus de soixante familles ont-elles été
tellement dépouillées qu'elles perdirent leurs maisons avec
tout ce qu'elles contenaient, et qu'il ne leur resta absolument
rien autre chose que les vêtements qu'elles portaient sur
elles au moment où éclatèrent les troubles. Toutefois, personne ne fut tué ni blessé. Les persécuteurs se contentèrent
de voler, de piller, de détruire et de brûler les maisons; ils
épargnèrent la vie des chrétiens.
Le 29 du même mois, les malfaiteurs se transportèrent au
district de Tsin-hien. Tout d'abord, ils y détruisirent la
maison et plusieurs ateliers d'un chrétien du village de
Tche-kang. Ils allèrent ensuite au village de Tsi-pi-chan,
où se trouvaient une chapelle et quarante-six maisons de
chrétiens. Tous ces édifices furent livrés aux flammes et
réduits en cendres. Dans les villages voisins nombre de familles chrétiennes subirent les mêmes pertes.
Pendant que ces atrocités se commettaient, où étaient les
mandarins et les défenseurs de la propriété?... Avertis du
péril, ces fonctionnaires ne prirent aucune précaution pour
prévenir le mal. Quand ils eurent connaissance des démolitions et des incendies, ils se rendirent aux lieux des
désastres, mais si lentement qu'ils arrivèrent lorsqu'il n'y
avait plus aucun remède, et ils laissèrent en pleine liberté
tous les malfaiteurs, même les plus coupables. Telle fut la
conduite des mandarins de Nan-tchang-fou.
Pour le moment, nous espérons, non sans raison, que ces
affaires auront une issue favorable, grâce à l'intervention du
ministre de France à Pékin, qui a donné ordre au consul
de France à Chang-haï de les traiter avec les préfets, que
l'on forcera probablement à réparer les dommages. J'ai
exposé tous les faits à ces deux représentants de la France
en Chine, et leur prudence et leur sollicitude me font espérer une heureuse conclusion.
Par bonheur, quelques mandarins des autres districts se
conduisirent d'une façon bien différente, particulièrement
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le préfet de Choui-tchou-fou, que je connais depuis longtemps. J'allai opportunément trouver ce fonctionnaire et
je le priai de vouloir bien protéger notre résidence de
San-kiao, où sont situés notre orphelinat de la SainteEnfance. nos écoles de garçons et de filles, ainsi que notre
catéchuménat des deux sexes. Il me fit de bonnes promesses
et tint parole : les soldats qu'il envoya pour nous garder
éloignèrent absolument tout péril de désastre.
Dans la ville de Kiou-kiang, tous les mandarins protégèrent résolument contre les malfaiteurs notre résidence
extra-muros et surtout notre orphelinat de l'intérieur de la
ville. Déjà une grande multitude s'était réunie et avait
brisé les portes de la maison, avec l'intention de voler et de
piller, peut-être même de mettre à mort les Filles de la
Charité et leurs orphelines. Les mandarins, avertis du péril
imminent ou nous étions, s'empressèrent d'accourir, mirent
en fuite la populace et placèrent aux portes de l'orphelinat
et de notre résidence des soldats qui, jusqu'à aujourd'hui,
n'ont cessé de nous garder et de nous défendre avec bienveillance.
Je dois ajouter ici que, dès les premiers moments du
danger, le navire français UInconstant est arrivé dans le
port de Kiou-kiang, tant pour nous défendre en cas de
nécessité, que pour inspirer de la crainte aux malfaiteurs
qui.se proposeraient de nuire aux Missionnaires.
La présence de ce bâtiment, sans aucun doute, nous a
valu la protection efficace que nous ont donnée les mandarins. Cela me paraît d'autant plus certain que son commandant a agi pendant plusieurs mois en notre faveur avec
énergie, prudence et persévérance. Dans cette ville de
Kiou-kiang demeure un autre Français qui nous a été
souvent fort utile dans l'emploi qu'il occupe à la douane
européenne. Ce monsieur a aidé beaucoup le commandant
du vaisseau de guerre pour sa correspondance chinoise avec
les mandarins. Après Dieu, nous sommes redevables de la
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conservation de notre vie et de nos établissements, pendant
le tumulte populaire du mois de juin dernier, à ces deux
généreux Français : M. Auguste de Bernières, commissaire
de la douane à Kiou-kiang, et M. Marie-Pierre-Eugène de
Jonquières, commandant du navire de guerre l'Inconstant;
je me plais à le reconnaître et à le témoigner hautement à
Votre Eminence; nous leur en aurons, soyez-en assuré,
une reconnaissance éternelle.
J'ai l'honneur d'être avec un profond respect, Révérendissime Seigneur,
De Votre Eminence,
le très humble et très obéissant serviteur,
7 GÉancD BRAY, C.M.,
év. de Légion. viC. apost. du Kiang-ri sept.

Extrait d'une lettre de sour FOUBERT,Jille de la Charité,
à la très honorée Mère HAvARD.
Nouvelles sur les désastres passés. à Kiou-kiang.

Le calme se rétablit

Orphelinat de Kiou-kiang, 14 septembre 1891.

.... Présentement nous sommes tranquilles à Kioukiang. Le poste militaire qui était à notre porte nous a
quittées il y a dix jours seulement. Nous sommes donc,
comme à l'ordinaire, gardées par le bon Dieu et par NotreDame des Anges,patronne de notre maison. Si nous restons
ainsi, nous aurons bien des actions de grâces à rendre à
Dieu, car la protection dont nous avons été couvertes
jusqu'ici a été certainement miraculeuse.
Il y a une quinzaine de jours seulement, une mission
dans le Hou-pé,pas très loin de nous, a été toute incendiée.
Six religieuses, Missionnaires de Marie, arrivées depuis
deux ans à peine dans cet endroit, ont été frappées, blessées; elles ne se sont sauvées qu'avec peine; couvertes de
lambeaux et ensanglantées, elles se sont réfugiées à Hankow, chez les religieuses Canossiennes.
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Depuis deux ans il y avait aussi des soeurs dans la ville de
Ou-tchang(lieu du martyrede notre Bienheureux); elles ont
été obligées de s'éloigner et de.se réfugier à Han-kow,ooù il
y a plusieurs bateaux européens. Le vice-roi s'est déclaré
impuissant à protéger les Européens de Ou-tchang.
Quant a Kiou-kiang, on nous avait annoncé que les
pillages devaient recommencer ce mois-ci,qui correspond à
la huitième lune; mais jusqu'à présent, depuis le mois de
juin, on nous a laissées tranquilles.
Nous avons maintenant cent quarante orphelines dans
la maison; nous avons été obligées de faire rentrer les plus
petites, à cause des troubles.
Soeur FOUBERT,
1. f. d. I. C. s.d. p. M.

VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de Mgr Vic, vicaire apostolique,
à Mme GuÉRIN, à Paris.
Maison des Missionnaires pillée, celle des Soeurs menacée.Protection des autorités.
Fou-tchéou, le iS juillet 1891.
MA TRiS HONORÉE

DAME,
Il y a à peine deux mois, j'avais l'honneur de vous dire
nos joies, nos espérances, notre confiance dans l'avenir
pour la prospérité et l'avancement de nos oeuvres. Depuis,
un mouvement d'agitation, un vent de persécution s'est soudainement levé d'un bout de l'empire chinois à l'autre.Une
matinée a quasi suffi pour faire tomber nos beaux projets,
évanouir nos espérances, compromettre peut-être pour des
années l'avenir de nos missions.
Déjà, dans diverses provinces, un grand nombre de chapelles, résidences, établissements protestants, catholiques
en bien plus grand nombre, ont été pillés, incendiés, dé-
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truits. Notre chère mission si paisible, si prospère depuis
vingt ans, n'a pas été épargnée. Notre établissement de Foutchéou, le plus considérable de la province et connu partout comme tel, était désigné d'avance et à la rapacité des
malfaiteurs et à la haine des persécuteurs.
Le 1i juin dernier, les courses aux barques attiraient
dans notre ville de Fou-tchéou, ordinairement bien calme,
une foule inconnue, accourue de huit à dix lieues à la ronde.
Des calomnies répandues par des placards, des affiches, des
rumeurs, avaient préparé cette manifestation. Nous étions,
depuis de longues années, si habitués a la sympathie des
populations, à la bienveillance et protection des mandarins
que, jusqu'au dernier moment, on n'a pas cru à un danger
imminent. Vers le milieu du jour, en moins d'une heure,
une foule innombrable, évaluée a vingt-cinq ou trente
mille hommes, a assiégé notre résidence qui n'était défendue
au dedans que par quelques chrétiens et quelques soldats
mal armés. Tout à coup la foule a enfoncé deux portes latérales, pendant qu'une poignée de malfaiteurs perçaient a
côté le mur extérieur. C'était fini, la maison était livrée aux
pillards. Les deux missionnaires européens qui étaient alors
présents à la résidence se sont empressés d'aller au tribunal;
ce n'est pas sans danger; mais, escortés par une dizaine de
chrétiens bien décidés, ils sont parvenus à fendre la foule,
et n'ont essayé que de légères insultes.
Cependant, le son du clairon appelant en toute hâte la
troupe au secours a jeté l'alarme, et les rebelles ont pris la
fuite. Grâce à cette mesure énergique, prise, hélas! trop tard,
le pillage a été arrêté en partie, l'incendie déjà préparé empêché, et notregrand orphelinat dedeux cent cinquante orphelines absolument préservé. Néanmoins, nos pertes matérielles
sont très considérables; plus de vingt portes enfoncées, tout
le mobilier des chambres brisé, enlevé. Cette maison était
la résidence principale et la procure de la mission; nous y
avions des provisions pour tous les Missionnaires du vica-
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riat. Nos pertes en ornements, linges, vases sacrés et autres
objets de culte, sont très considérables. Absent de la résidence pour quelques jours seulement, je n'avais pris avec
moi que mon bréviaire et une couverture de voyage; tout
le reste a été pillé. Nous manquerons longtemps des objets
les plus nécessaires.
Nous ignorons comment va se terminer cette mystérieuse
campagne qui se poursuit contre nous, quasi d'un bout de
l'empire à l'autre. Ce n'est pas fini. Cependant, il semble
que le gouvernement n'est pas complice de ces méfaits
inouïs. Car, cette fois, la persécution a cela de particulier,
qu'à part quelques villes et centres populeux des côtes et des
rives du grand fleuve Bleu (rendez-vous bien connus des
principaux agents des sociétés secrètes qui conspirent manifestement pour renverser la dynastie tartare), les Missionnaires et nos établissements sont bien plus en sûreté et plus
efficacement protégés dans les villes, à Pombre des autorités
civiles, qu'à la campagne.
Je dois ajouter que les représentants de la France ne nous
délaissent pas; ils parlent haut, ils agissent et envoient des
canonnières de guerre sur le grand fleuve. Or, en Chine, la
voix du canon est la plus autorisée, la plus redoutée. Grâce
à cette bienveillante et énergique intervention, nous espérons recouvrer la paix. Si de nouvelles complications ne
surgissent pas, nous remercierons la Providence de nous
avoir ménagés! Et s'il fallait arroser de notre sang. cette
terre que nous tâchons de féconder de nos modestes sueurs,
j'espère de la grâce de Dieu que nous donnerions généreusement à Notre-Seigneur ce gage suprême de notre fidélité
et de notre amour.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Madame,
Votre reconnaissant et tout dévoué serviteur.
t CAS. Vic, C.M.,
év. tit. de Métellopolis, vic. apost. du Kiang-si orient.

PROVINCE

DES ILES PHILIPPINES
Lettre de M. JULIA, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Guérison extraordinaire obtenue par l'intercession du B. Perboyre.
Cebù, 3 avril
MONSIEUR

ET TRÈS HONORÉ

x891.

PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Dans la ville de Cebù (îles Philippines) il y a une petite
communauté des Soeurs indigènes, occupées aux mêmes
oeuvres que les Filles de la Charité, qui ne se trouvent pas
dans ce pays. Fondées en 1877, et dirigées par les prêtres
de la Mission, les Soeurs de Cebi sont fortement attachées à
saint Vincent et à tout ce qui regarde ses deux familles.
Une de ces bonnes filles, soeur Caroline del Paraiso, étant
encore novice, fut placée à l'hôpital Saint-Joseph le i5 octobre 1888. Peu de temps après son arrivée à cet hôpital,
elle fut blessée au bas ventre par suite d'un effort qu'elle fit
en soulevant une pauvre malade; mais ne comprenant pas
la gravité de son mal, malgré les incommodités et les douleurs qu'elle ressentait, elle n'y attacha pas d'importance et
n'en parla point. Après deux ans de souffrances, elle se décida à le dire à sa supérieure. Le mal s'aggravant tous les
jours, les douleurs devinrent très vives, elle perdit entièrement l'appétit, et le peu qu'elle prenait elle le rejetait aussitôt; il en était de même du sommeil parce qu'elle était sans
cesse réveillée par des douleurs qui finirent par être si aiguës
qu'elle ne pouvait plus se tenir debout. Son mal n'ayant pas
été soigné, les symptômes d'un cancer se manifestèrent et on
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craignait qu'il ne fût déjà formé. En certains moments, les
douleurs allaient jusqu'à lui faire perdre la respiration et
même l'usage de la raison. Elle était enflée et he p-uvait
plus faire un pas. Mais comme la pauvre soeur ne voulait
pas se faire voir au médecin, se contentant de prendre les
médicaments que sa supérieure pouvait lui donner, ils ne
produisirent plus les soulagements qu'elle en avait éprouvés
d'abord, de sorte que le mal reprit avec plus d'intensité, et
ses maux cruels s'augmentèrent d'une suppuration infecte,
qui révélait la gravité du mal. Voyant la pauvre soeur dans
cet étai, on appela son confesseur, qui était un prêtre de la
Mission; celui-ci, qui savait déjà ce qui se passait, vint a la
maison avec une image du bienheureux Perboyre. Aussitôt
que la malade vit cette image, elle en exprima sa joie et dit
qu'elle avait déjà pensé au Bienheureux, voyant que pour
elle tout était inutile. Plaçant donc auprès de son lit
l'image de notre martyr, elle sentit dans son coeur une
grande confiance, et elle nous dit : a Le saint doit me guérir!... » Dans ce désir, elle demanda à son directeur de célébrer une messe en l'honneur du Bienheureux; celui-ci lui
répondit qu'il le ferait de très bon coeur, mais qu'elle devrait
faire son possible pour entendre cette messe et y communier.
Le lendemain, avant de commencer sa misse, M. le directeur, voyant que la malade s'était levée, lui demanda si
elle pourrait l'entendre; elle lui répondit oui, d'une
voix affaiblie et tremblante, et restant à la porte de la sacristie auprès de l'oratoire, elle entendit la sainte messe à genoux, à l'admiration de son confesseur qui savait qu'elle
pouvait à peine se tenir debout.
Pendant la sainte messe, dit la malade, aussitôt qu'elle
entendit la voix du prêtre qui prononçait ces paroles: Veni,
Creator, etc... (c'était l'octave dela Pentecôte), il lui sembla qu'une pluie très abondante, tombant sur sa tête, descendait peu a peu sur tout son corps, et qu'une chaleur sur-
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naturelle, s'introduisant dans ses os, les fortifiait et la laissait
sans aucune faiblesse.
Tout le temps que dura la sainte messe, elle resta a genoux dans une espèce d'assoupissement qui attira l'attention
du prêtre, surtout au moment de la sainte communion; alors
s'approchant d'elle, il remarqua que quelque chose d'extraordinaire se passait dans cette âme. La sainte messe finie,
elle se ranima et commença à prier Notre-Seigneur; comme
elle lui demandait des grâces, elle entendit une voix qui lui
disait : c Quelles sont les grâces que tu demandes, puisqu'elles t'ont déjà été accordées?... tu es bien tout à fait
guérie. » Encouragée par ces paroles, elle se relève, et se
sentant guérie, elle descend les escaliers presque en courant,
va a l'hôpital, essaye encore de monter et de descendre, craignant d'être le jouet d'une illusion; elle retourne à la maison de charité, établissement assez éloigné de l'hôpital et, y
trouvant M. le directeur, elle lui dit : c Mon Père, je suis
bien, je suis guérie! » Celui-ci, ne croyant pas à ce qu'il entendait, lui répondit qu'il reviendrait la voir l'après-midi,
ce qu'il fit, et trouva en effet que la malade était entièrement
guérie, et aussi forte que si elle n'eût jamais été souffrante:
l'enflure et les douleurs avaient disparu, ainsi que tous les
autres symptômes de son mal. Il y a plus d'une année
qu'elle est guérie et ce bien-être continue encore.
Voilà, mon très honoré Père, ce qui est arrivé dans ce pays
lointain, ou l'influence bienfaisante du bienheureux JeanGabriel, notre cher frère, se fait sentir. C'est bien dommage
qu'aucun médecin ne soit intervenu dans un cas pareil, pour
qu'il pût certifier que cette guérison n'était pas possible à la
médecine, vu les circonstances etla manière dont la maladie
avait été négligée.
PIERRE JULIA,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DU CHILI
Lettres de M. DELAUNAY, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Fin de la guerre civile. - Les saeurs aux ambulances. - Hôpital
Saint-Augustin confié aux Filles de la Charité.
Santiago, a septembre 1891.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Enfin, grâce à Dieu, la guerre civile est terminée! Après
deux combats acharnés aux alentours de Valparaiso, la
victoire s'est déclarée pour l'opposition et le gouvernement
est tombé. Le triomphe a été si décisif que Santiago et Valparaiso ont ouvert leurs portes aux vainqueurs. Il y a eu,
dans l'une et l'autre de ces villes, des scènes de pillage et de
violence lamentables, non de la part des troupes, mais de la
part de la populace qui s'est jetée avec fureur sur les habitations des partisans du gouvernement et les a pillées de
fond en comble. Tous les établissements de nos Soeurs ont
été respectés, sauf deux qui, par erreur, ont failli être victimes de leur voisinage avec des maisons suspectes. Averti à
temps par les Soeurs, j'accourus en toute hâte et je parvins
à arrêter l'effervescence populaire. Les dégâts ont été de peu
d'importance.
A n'en pas douter, durant tout ce temps de guerre et de
troubles, la protection de notre bienheureux Père s'est fait
sentir sur les membres des deux familles. Grâce aussi
à la prudence que je n'ai cessé de recommander aux Filles
de la Charité, elles n'ont été nullement inquiétées par le
gouvernement qui est tombé, et aujourd'hui, elles sont
appelées par l'administration nouvelle à prendre la direc-
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tion du grand hôpital de Saint-Augustin, transformé provisoirement en ambulance militaire.
Valparaiso, 17 septembre 1891.

Le ministre de l'intérieur du nouveau gouvernement, sur
la demande des intendants et sur les instances du corps
médical, nous oblige à accepter la direction de la plupart
des ambulances militaires. Nous nous sommes prêtés de
bonne grâce, au prix de mille sacrifices, à rendre les services qui nous étaient si justement demandés. A l'heure qu'il
,est, plus de soixante soeurs sont exclusivement employées
aux soins des blessés chiliens. Déjà trois mille ont été évacués
sur Santiago et distribués dans les différents hôpitaux et
ambulances dela capitale; deux mille restent a placer dansles
ambulances de Valparaiso. C'est ce qui m'amène dans ce
port avec un renfort de soeurs venues de Santiago. Nous
prenons possession du grand hôpital de Saint-Augustin,
pour lequel des soeurs ont été demandées l'an dernier. Les
circonstances actuelles avaient converti cet hôpital de civil
en militaire. Les Soeurs d'une autre communauté, toutes
Chiliennes et portant presque le même nom que nos Soeurs,
celui de « Filles de la Charité chrétienne », avaient été
placées dans cet hôpital sur les instances de leur fondateur,
partisan décidé du gouvernement. Ce dernier étant tombé,
les Soeurs durent quitter et laisser la place aux filles de
saint Vincent, que les membres de la Bienfaisance réclamaient à grands cris. Nous nous montrâmes pleins de charité pour ces pauvres Soeurs, et ce ne fut que sur les instances r4pétées du préfet et de la Bienfaisance, d'accord avec
elles-mêmes, que nous consentimes à prendre possession
de Saint-Augustin.

Vina del Mar, 25 septembre 1891.

Après avoir installé les Sours de Valparaiso, je suis passé
a Vina-del-Mar, que les étrangers appellent le Versailles du
Chili. Là je trouvai nos chères soeurs Lemot et Moraga,
des dernières venues, se dévouant admirablement au ser-

vice des blessés. Elles étaient rendaes de fatigue et encore
sous l'impression des derniers combats qui s'étaient livrés
aux environs de leur ambulance. On peut dire qu'elles reçurent leur baptême de feu, car les balles et la mitraille
sifflaient à leurs oreilles. Heureusement elles en furent
quittes pour la peur. Après les avoir encouragées, je repartis
pour Santiago, où m'appelaient de nouveaux besoins. Les
jours qui suivirent la victoire furent employés à rechercher tous les partisans du gouvernement déchu, qui s'étaient réfugiés là où ils avaient pu. Un des établissements
des Soeurs, l'hôpital de Saint-Borgia, fut dénoncé comme
prêtant asile à des fugitifs. Aussitôt on le cerna de toutes
parts, plus de 3oo hommes envahirent l'hôpital et firent
des perquisitions à l'impossible, mais ils ne trouvèrent rien.
La même scène se renouvela deux fois consécutives; c'était
le fruit de la malveillance. Je dus aller voir les autorités
supérieures et les assurer que les Soeurs n'avaient caché personne. Je fus parfaitement reçu et n'ai qu'à me féliciter de
l'accueil bienveillant que me firent les membres du nouveau gouvernement, dont la plupart sont des anciens amis.
Drôle de révolution, où se trouvent tous les conservateurs
du pays! En effet, pour avoir une idée juste de la guerre
civile qui a bouleversé le Chili, il est indispensable de la
considérer dans les différentes phases par où elle a passé.
Des son origine, elle était purement politique, la religion
n'y était pour rien; c'était une affaire d'opposition entre le
président et les Chambres. Insensiblement, à cause de la
participation active du clergé et des fidèles, elle prit un caractère religieux qui rendit odieux le gouvernement aux
yeux des gens de bien. Dans les derniers temps, les deux
camps étaient bien tranchés : le gouvernement, non seulement faisant abstraction de tout élément religieux, mais
encore le poursuivant parce qu'il le croyait hostile; les gens
de l'opposition, au contraire, ralliant à leur cause tout ce
qu'il y avait de catholique et de religieux. Aussi, dans les

églises, les couvents, les maisons particulières, des milliers
de neuvaines se récitaient pour le triomphe de l'opposition,
ou révolution. Les choses, en effet, en étaient arrivées au
point, abstraction faite du plus ou moins de justice des
deux partis, que si le gouvernement eût triomphé, une persécution religieuse était à craindre. Les conséquences en
eussent été fatales pour le pays. Voilà, selon moi et beaucoup d'autres, ce qui a fait pencher la balance en faveur de
Popposition. Avec elle, le triomphe de la religion est assuré
pour longtemps au Chili. Dieu soit loué! Je vous quitte
pour aller aux ambulances.
Votre fils obéissant.
JUSTIN DELA.UNAY,
I. p.L M.

PROVINCE

DE

LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE
Lettre de M. DELPECH, prêtre de la Mission,
à M.

FIAT, Supérieur général.

Fruits admirables d'une mission. -

(Euvres de la maison de Lujan.
Lujan, ce 12 septembre i891.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous voici de retour, M. Salvaire et moi, d'une mission
que nous venons de donner dans le diocèse de Cordova.
Nous étions partis le 5 août, sous les auspices de NotreDame des Neiges, et nous sommes rentrés à Lujan la veille
de la Nativité.
Il y avait déjà longtemps que l'évêque de Cordova,
Mgr Toro, digne fils de saint Dominique, avait invité
M. Salvaire à cette mission. Sa Grandeur veut établir les
Missionnaires lazaristes dans son diocèse, et Elle a voulu
nous montrer d'avance le poste qu'Elle désire nous confier.
Tout son vaste diocèse est à notre disposition, si vous
pouvez trouver des confrères pour y envoyer; mais c'est
surtout pour les pauvres gens des déserts de la province de
la Rioja, pour les brebis sans pasteurs, que ce bon évêque
désire nos missionnaires. Un tel choix ne peut qu'honorer
ceux qui ont pour devise : Evangeligarepauperibus.
C'est donc dans cette province de la Rioja, dans l'immense vallée de Famatina, que nous venons de donner
notre mission, présidée par Monseigneur lui-même, qui
est resté toujours avec nous. Ce saint prélat a voulu avoir
une grande part aux fatigues de cette lointaine et pénible
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mission. Mais il a fait plus : il a su nous encourager par
ses paroles pleines de bonté et de zèle; il nous a édifiés par
sa simplicité et sa grande charité. Aussi, je puis dire que
Dieu a béni sa piété et son zèle et qu'il a rempli de consolation son coeur d'apôtre, car les fruits de la mission ont été
beaucoup plus abondants qu'on ne l'espérait.
Avant de vous en donner les détails, il faut que vous
sachiez que cette grande vallée de Famatina, qui s'étend du
nord au sud entre la sierra de Vclasquo, à iest, et la sierra
de Famatina, Aà ouest, et qui comprend une longueur de
plus de cinquante lieues sur dix à douze de large, ne renferme, dans toute son étendue, que vingt ou vingt-deux
mille habitants.
Les deux centres principaux de cette population sont
Chilecito et Famatina. Le premier peut avoir prés de trois
mille âmes, et le second environ deux mille.
Le reste de la population se trouve réparti dans une trentaine de petits villages situés le long de la sierra de Famatina. Les dix principaux d'entre eux ont leur église et leur
cimetière, mais ils sont sans prêtre. On m'a donné les
noms de ces pauvres villages abandonnés qui se sont construit une église, sans cependant pouvoir avoir un prêtre.
Pour aller de l'un à l'autre, par des chemins sablonneux et
pénibles, il faut au moins une demi-journée. D'où il arrive
que ces pauvres gens se trouvent presque abandonnés et
condamnés, pour ainsi dire, à vivre et a mourir sans les
secours de la religion. Seulement une fois ou deux dans
l'année le curé de Chilecito ou celui de Famatina va les
visiter. Encore je dis beaucoup, car si ces pauvres prêtres
n'ont pas le vrai zèle du salut des âmes, ils n'iront probablement jamais chez eux.
A la privation des secours de la religion vient se joindre
la pauvreté du pays. Il n'y a que dans les villages que l'on
trouve quelques hectares de bon terrain fertilisé par l'arrosage de quelque petit cours d'eau, que produit la fonte des
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neiges des montagnes arides. Là seulement, dans les lieux
habités, est la fertilité; là poussent le froment, la vigne, le
pêcher, l'oranger, l'olivier, etc. Partout ailleurs, dans tout
le reste de cette immense vallée, où il n'y a pas une goutte
d'eau, c'est le désert, ce sont des plaines de sable et de cailloux brûlées par le soleil, los llanos de arenas, comme
disent les habitants de l'endroit. S'il pouvait pleuvoir, toute
cette vallée serait certainement très fertile; mais comme il
se passe des dix mois de suite sans tomber une goutte d'eau,
elle ne peut rien produire, si ce n'est quelques arbustes
rabougris de jarilla, de retamo ou d'algarobo. Ce qui fait
que les habitants de cette vallée sont à la fois pauvres et
pour Pl'me et pour le corps.
Par là vous pouvez juger, Monsieur et très honoré Père,
des nombreux désordres qu'il y a parmi ces pauvres gens.
L'abandon où ils se trouvent, le manque d'instruction, la
chaleur du climat, roisiveté et la pauvreté leur font oublier
bien souvent qu'ils ont une âme créée à l'image de Dieu et
que leurs corps sont les temples du Saint-Esprit.
Cependant nous avons trouvé là, plus que partout ailleurs, un grand esprit de foi, un respect pour le prêtre qui
va jusqu'à la vénération. Monseigneur et ses missionnaires
ont été reçus en triomphe. Il y a des personnes qui ont fait
plus de douze lieues pour venir à la mission. Dès la pointe
du jour il y en avait qui attendaient à la porte de l'église.
Il m'est arrivé une fois de donner la communion, à trois
heures et demie du soir, à des personnes qui depuis le matin
étaient restées dans l'église, attendant leur tour pour pouvoir se confesser. Pendant le jour, nous confessions les
femmes, et les hommes pendant la nuit. Encore souvent le
temps nous manquait. Aussi, je crois que dans ces deux
paroisses de Chilecito et de Famatina, oU nous avons donné
la mission, douze jours dans chacune, il y a fort peu de
personnes qui soient restées sans se confesser et sans communier.
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A Chilecito, nous avons eu 2 So communions, i 211 confirmations, environ 450 premières communions et i 15 ma-

riages.
A Famatina, où la population est beaucoup moindre et
aussi moins centrale, le nombre des communions s'est
élevé à i 895, celui des confirmations à i 120, celui des
premières communions à plus de 400 et celui des mariages
a 95.
De plus, il s'est distribué, dans ces deux grandes paroisses, quantité de médailles, de chapelets et d'images, en tout
plus de cinq mille. Ces pauvres gens étaient au comble de
la joie de pouvoir emporter dans leurs maisons, comme
souvenir de la mission, une image ou une médaille. C'était pour eux une vraie relique, un trésor plus grand que
les mines d'or et d'argent qu'ils exploitent dans la montagne du fameux Famatine, qui a une hauteur de 6 294 mntres. Beaucoup d'entre eux nous ont apporté de ces pierres
de mine, pour les échanger avec des médailles.
Sur notre chemin, nous nous sommes arrêtés un jour et
deux nuits dans un village de 400 à 5oo âmes, Bichigasta,
qui a une église sans prêtre. Là aussi on a bien profité de
notre passage. Nous avons eu i55 communions, 166 confirmations, environ 8o premières communions et 4 mariages.
Dans deux autres endroits, Nonogasta et Santa Rosa, où
nous sommes restés deux ou trois heures seulement, Monseigneur a donné la confirmation à 49 personnes.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, les fruits de notre
mission à Chilecito. Sans être des plus abondants, ils méritent cependant d'être signalés, et voilà pourquoi j'ai pensé
vous faire plaisir en vous les faisant connaître.
En outre, notre mission dans le diocèse de Cordova
peut être regardée, dans un sens, comme le premier sermon
de saint Vincent dans l'église de Folleville. Monseigneur
désire beaucoup nous avoir; il voudrait surtout nous con-
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fier l'administration de cette grande paroisse de Chilecito
avec tous les villages environnants. Ce serait paroisse et
mission, ce qui demanderait en même temps la fondation
d'une école paroissiale. Pour commencer, deux ou trois
confrères suffiraient.
Je voudrais vous parler encore des autres oeuvres de
notre maison de Lujan; mais comme ma lettre est déji un
peu longue je ne vous en dirai qu'un mot.
i" Notre paroisse, qui a une étendue d'environ quarante
lieues et une population de douze a quinze mille âmes,
donne beaucoup de travail. Il faut prêcher, confesser, catéchiser, visiter les malades, diriger les congrégations d'Enfants de Marie, du Tiers Ordre, du Carmel, du SacréCaeur, etc., etc.
20 Le sanctuaire est tous les jours fréquenté par de nombreux pèlerins qui viennent de toutes les provinces. Leurs
noms, les ex-voto qu'ils laissent, les présents qu'ils font
à la Vierge, les grâces et les faveurs signalées qu'ils reçoivent de cette bonne Mère, tout est relaté dans notre revue.
30 Cette revue, qui se tire chaque semaine à i 5oo exemplaires, et dont M. Salvaire est le directeur, contribue
beaucoup à l'extension du culte de Notre-Dame de Lujan.
Depuis deux ans qu'elle parait, le nombre des pèlerins à
plus que doublé. C'est d'ailleurs une euvre nécessaire pour
faire venir des fonds pour notre temple national qui est en
construction.
4*Ce temple national, cette insigne basilique, qui va
avoir io8 mètres de long, sur 42 de façade et 66 aux bras
de la croix, avec deux tours de ioo mètres de hauteur, en
style gothique, et qui comptera le même nombre d'autels
que Notre-Seigneur a vécu d'années sur la terre, est une
oeuvre gigantesque qui coûtera de longues années de travail et plusieurs millions de francs. Mais nous avons la
sainte Vierge pour trésorière, c'est elle qui fait bâtir sa maison, et elle ne fera jamais banqueroute à ses ouvriers. Il y
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en a une quarantaine qui travaillent tous les jours dans les
divers chantiers, et ils sont payés régulièrement tous les
samedis. L'idée d'un sanctuaire national dédié à NotreDame de Lujan, la Vierge la plus populaire de toute l'Amérique du Sud, est très bonne pour éveiller la foi et exciter
la dévotion dans tout le pays, en même temps qu'elle fait
faire de nombreux actes de vertu, des actes de générosité
qui vont jusqu'à l'héroïsme.
5" Notre collège est aussi très florissant. Nous avons en
ce moment quatre-vingt-deux pensionnaires et plus de cent
externes. Le latin, l'espagnol, le français et l'anglais y sont
enseignés. Nous avons une dizaine de professeurs. Nous
sommes huit prêtres dans la maison, dont cinq confrères.
M. Davani et M. Bajac ne sont pas encore marqués dans le
catalogue comme faisant partie de notre maison de Lujan;
cependant ils sont avec nous, et ils ne sont pas de trop.
M. Salvaire se donne beaucoup de peine pour toutes ces
ouvres et Dieu bénit ses efforts.
Daignez agréer l'hommage du profond respect avec lequel je suis, Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant,
J.-B. DELPECH,
I. p. d. 1. M.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

PRIÈRE A S. VINCENT DE PAUL
POUR DEMANDER A DIEU PAR SON INTERCESSION
LA BÉATIFICATION

DE LOUISE DE MARILLAC
0 glorieux saint Vincent, Patron de toutes les Associations de
charité et Père de tous les malheureux, qui avez trouvé, dans
la personne de LouISE DE MARILLAC, l'aide le plus intelligent et
le plus dévoué pour l'accomplissement de vos oeuvres admirables;
Vous qui l'avez, avec tant de sagesse, conduite à la plus haute
perfection, par un chemin tout parsemé de croix;
Vous qui avez tant apprécié cette femme forte, son union à
Notre-Seigneur, sa constante pureté, sa prudence consommée,
son amour des pauvres et de la pauvreté;
Vous qui recommandiez à ses filles de l'invoquer en particulier, ne mettant pas en doute qu'elle ne fût au ciel;
Par tous les services qu'elle vous a rendus et par cette reconnaissance qui était un besoin de votre coeur si tendre;
Nous vous en supplions, pour la gloire de Dieu, pour l'exaltation de l'Eglise catholique, pour le bien de vos deux familles,
sollicitez avec nous, auprès de l'Immaculée Marie, la glorification sur la terre de celle qui implora avec tant d'ardeur la manifestation du mystère de l'Immaculée Conception;
Qu'elle soit associée à vos louanges et à votre culte, celle qui
fut associée a vos travaux et à vos peines, par Jésus-Christ
Notre-Seigneur. - Ainsi soit-il.
Nous accordons cinquante jours d'indulgence, dans notre diocèse,
pour la récitation de cette prière.
Paris, le 7 décembre 1890.

t

FRANçÇOs, Card. RICHARD,
Archev. de Paris.

Mgr I'archevêque de Malines a accordé cent jours et plusieurs
autres évêques quarante jours d'indulgence.

FRANCE
GRACES EXTRAORDINAIRES
ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Lettre du R. P. MAXIME, capucin, à M. MANZI, prêtre
de la Mission, supérieur du collège Alberoni, à Plaisance.
Reggio Emilia, le 3o octobre i8g9.

Tais RÉVÉREND PÈRE,

Dieu est toujours admirable dans ses saints, et, par leur
intercession, il accorde des grâces, opère des prodiges sur
la terre, en maintenant ainsi vivante la foi dans la famille
chrétienne et en donnant aux fidèles plus de confiance
d'obtenir de Dieu des grâces spirituelles et temporelles
dont ils se sentent le besoin.
Une de ces grâces a été accordée à ma soeur, religieuse
clarisse, au monastère de Racconigi, dans le Piémont, par
l'intercession du bienheureux Perboyre. Depuis longtemps
elle était continuellement affligée, tourmentée d'une arthrite
très violente, et bien souvent elle excitait la compassion de
toutes ses compagnes. Un jour qu'elle souffrait plus que de
coutume de sa maladie, elle prit en main l'image du Bienheureux et dit que s'il lui obtenait sa guérison, elle ferait
publier cette grâce. Elle fut aussitôt exaucée, et depuis lors
elle n'a plus senti son mal.
Pleine de reconnaissance, elle veut remplir sa promesse,
et, ne sachant comment s'y prendre, elle vous prie de la
publier de la manière que vous croyez préférable.
Je suis, avec le plus profond respect,
Votre serviteur,
P. MAXIME,
capacin.
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Lettre de M. DELPORTE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Orléans, 2 novembre

MONSIEUR ET TRES HONORÉ

i89S.

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Depuis les fêtes de notre bienheureux Martyr, on vient
de la ville, des communautés surtout, faire des neuvaines
dans notre chapelle. Plusieurs grâces particulières ont été
obtenues.
Des jeunes filles élevées dans les maisons religieuses, lesquelles n'avaient pas grand espoir dans le succès de leur
examen, après une neuvaine au bienheureux Martyr, ont
obtenu facilement leur brevet.
Une faveur plus importante vient de m'être signalée.
Voici quelques détails: il y a à Orléans un orphelinat de
jeunes filles, dirigé par de pieuses demoiselles qui vivent
en communauté avec l'habit séculier.
Une maîtresse était paralysée depuis cinq ans. La maladie avait persisté malgré les soins et quelques neuvaines
faites a Notre-Dame de Lourdes, au bienheureux de la
Salle et au bienheureux de Montfort.
On s'est souvenu des fêtes célébrées en l'honneur de
notre bienheureux Martyr, et on a pris la résolution de lui
faire une neuvaine.
Chaque jour de la neuvaine, quelques maîtresses et
quelques enfants venaient assister à la messe dans notre
chapelle, et on m'a prié de dire la messe, les trois derniers
jours de la neuvaine, pour obtenir la guérison de la malade.
Le dimanche, dernier jour de la neuvaine, vers une
heure, j'entends des chants dans notre chapelle. Toute la
Communauté, maîtresses et enfants, était venue témoigner
sa reconnaissance au bienheureux Martyr. Le matin, la
malade, après la sainte communion reçue à la sacristie de la
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chapelle de la Communauté, à la fin de la messe, s'était
montrée debout dans la chapelle même, et avait provoqué
le Magnificat de la reconnaissance. Ensuite elle s'était
rendue au réfectoire et avait repris ses fonctions qu'elle
avait abandonnées depuis cinq ans.
La dame guérie est venue quelques jours après a notre
chapelle. Le mal a complètement disparu. Les forces épuisées reviennent peu à peu.
Monseigneur d'Orléans a été heureux d'apprendre tous
ces faits. Il viendra dire la messe dans notre chapelle, le
samedi 7 novembre, fête de notre bienheureux Martyr. 11
prendra lui-même la parole.
Puissent tous ces miracles hâter la canonisation de notre
cher confrère! ce sera pour la Compagnie une grâce, une
gloire et une espérance.
Veuillez me croire,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils soumis, respectueux et tout dévoué en NotreSeigneur,
DELPORTE,
1. p. d. L. M.

N. B. - Ce cher confrère est décédé le r i janvier 1892.

Le i o novembre 1889, une de mes seurs était prise d'un
mal de gorge, qui, vers six heures du soir, augmenta de
manière à faire craindre qu'il ne dégénérât en une longue
maladie, ce qui lui était arrivé deux années auparavant.
Avec le consentement de notre mère, on résolut d'implorer
le secours de Notre-Dame du Sacré-Coeur, en faisant célébrer, le lendemain, une messe a l'autel érigé en son honneur dans l'église de Saint-Thomas. Une demi-heure après,
voyant que la malade souffrait toujours, je me sentis poussée à implorer l'intercession du bienheureux Jean-Gabriel
Perboyre. Après avoir récité avec grande confiance : Pater,
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Ave et Gloria, en compagnie de ma mère, je dis: «Comme
c'est aujourd'hui le jour de la béatification solennelle du
grand Martyr, peut-être Dieu voudra-t-il de mieux en
mieux faire connaître la grande puissance qu'il accorde à
l'intercession de ses saints. »En ce moment ma soeur s'écria:
« Dois-je le dire? Mon mal a disparu! a Elle voulut se
lever, et dès ce moment elle se sentit parfaitement dégagée
de son mal de gorge. Nous n'hésitons pas à connaître la
main de Dieu en cette guérison instantanée; et nous lui
rendons de ferventes actions de grâces, pour nous avoir
accordé cette faveur par l'intercession de la sainte Vierge et
du bienheureux Perboyre, et nous espérons qu'il voudra
bien continuer de nous protéger.
JULIE BERTOLINI.
Turin, 18 novembre 1889.

Le curé soussigné déclare authentique la signature de
Mlle Julie Bertolini, et affirme qu'elle est digne de toute
confiance.
Tarin, 18 novembre 1889.

G. LEONE PRATO,
G. EONE PRA

dO.

Lettre de la saur N., fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Saint-Denis (Réunion), 9 décembre 1891.
MON RESPECTABLE PÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Ma Soeur supérieure, ayant beaucoup a écrire par ce courrier, et ne voulant pas tarder davantage à vous envoyer la
relation des grâces obtenues à Saint-Denis, par l'intercession du bienheureux Perboyre, me charge de la remplacer
en cela.
Tout en reconnaissant mon incapacité, je l'entreprends
cependant avec joie, parce qu'il est bien consolant de parler
de ce qui prouve la sainteté de celui que nous pouvons
appeler notre bienheureux frère.
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Pour ne pas être trop longue, au milieu de beaucoup de
faits, je me bornerai à deux, parce que nous en avons été
nous-mêmes témoins.
Le premier s'est produit à l'hôpital, sur une femme appelée Mme Jobert. Cette femme nous arriva, pour se faire
opérer d'une grosse glande qu'elle avait a l'épaule depuis
longtemps, et qui, la faisant beaucoup souffrir, F'empêchait
de laver et de repasser, son travail ordinaire.
Le médecin, trouvant cette opération dangereuse et craignant des suites fâcheuses, lui conseilla de ne pas la faire.
Mais elle lui dit que les souffrances et la gêne qu'elle ressentait la portaient à désirer d'être opérée quand même.
Le jour de l'opération fut fixé. Mais, par une providence
particulière, les médecins convoqués ne purent se réunir ce jour-là. Ce qui mit cette pauvre femme dans un
tel état nerveux, que, la sceur de la salle, ne sachant que
faire pour la consoler, lui dit, en lui donnant un petit
reliquaire du Bienheureux : c Tenez, mettez-le sur votre
épaule, et prions. » Elle le mit aussitôt. La nuit suivante,
elle dormit si bien, contre l'ordinaire, qu'à son réveil elle
croyait rêver, ne ressentant plus aucune douleur. Dire la
joie qu'elle éprouva, et l'impression qu'en ressentirent les
autres femmes malades, est impossible. Le jour même elle
quitta l'hôpital, et reprit son travail dès le lendemain;
depuis plus de cinq mois elle continue de travailler, sans
rien ressentir de ses anciennes douleurs.
Le second fait concerne Mlle Vabois, âgée de vingt-sept
ans. Atteinte depuis plus de trois ans d'une maladie de foie,
elle avait suivi tous les traitements usités en pareil cas, et
consulté à peu près tous les médecins de la colonie; non
seulement elle n'avait éprouvé aucun soulagement, mais
elle était arrivée à un tel état de souffrance et d'épuisement,
que sa famille avait perdu tout espoir de guérison et prévoyait une fin très prochaine. Cette jeune fille, pleine de
confiance dans l'intercession du bienheureux Perboyre,
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commença une neuvaine, qui fut suivie d'une ou deux
autres. Une amie de Mlle Vabois pria la soeur qui visite les
malades de cequartierde la ville, d'aller la voir: « Elle touche
à ses derniers moments, lui dit-elle; quelques paroles de
consolation lui feront du bien. » Notre sour la trouva
effectivement dans un état voisin de la mort, mais toujours
pleine de confiance, et priant le Bienheureux avec une foi
si vive que les médecins, qui ne partageaient nullement ses
sentiments, disaient à sa famille, en l'entendant parler
ainsi : a Cest le délire, c'est la fin. »
Quel ne fut donc pas notre étonnement, mon respectable
Père, quand deux jours après la visite faite par notre soeur
à cette jeune fille, nous la vîmes venir à l'hôpital, en plein
midi, pour nous demander la permission d'aller à la chapelle remercier le bienheureux Perboyre de sa complète
guérison; elle venait de faire près d'une lieue à pied, pour
obtenir cette faveur. La sceur qui l'avait vue si souffrante
deux jours auparavant, demeura toute saisie en la voyant
et en constatant qu'il ne lui restait aucune trace de son mai.
Depuis, elle continue à se bien porter; sa soeur, que nous
avons vue il y a peu de jours, nous le disait, pleurant de
joie, ne sachant comment témoigner sa reconnaissance au
Bienheureux.
C'est presque journellement, mon respectable Père, que
l'on vient nous rapporter des faits de ce genre.
Une pauvre femme apporte un bouquet devant la statue,
disant que son fils vient d'être guéri d'une fièvre si forte,
qu'il craignait d'en perdre la tête. Après avoir dépensé
inutilement ses ressources en visites et ordonnances de
médecins, il prie sa mère d'aller à l'église de la paroisse
faire brûler une bougie devant la statue, et de demander sa
guérison au Père Boyre; car c'est ainsi que nos bons
créoles l'appellent. Le soir même la fièvre le quitte, sans lui
laisser cette grande faiblesse qu'on éprouve après de tels
accès, et, le lendemain, il reprend son travail.

-

175 -

La dévotion à notre Bienheureux va toujours croissant.
Notre digne curé fit venir l'année dernière une de ses
statues, pour satisfaire la dévotion des fidèles; car, nous
dit-il, c on vient constamment me demander des messes,
soit pour obtenir des grâces, soit pour remercier de celles
qu'on a obtenues ». Son autel est touiours garni de bouquets.
Le bienheureux Jean-Gabriel aime l'ile Bourbon, on le
voit; comme la reconnaissance est une vertu qui, au ciel, bien
loin de s'affaiblir dans les saints, prend en eux, au contraire, des accroissements proportionnés à la gloire et au
bonheur dont ils jouissent, !notre glorieux Martyr se souvient, sans nul doute, de la bonne hospitalité qu'il reçut à
Bourbon, en se rendant en Chine.
Et puis, Notre-Seigneur ne nous dit-il pas, dans i'Evangile, qu'avec un grain de foi nous pouvons transporter des
montagnes; or, nos bons créoles l'ont encore bien vive,
cette foi, et quand ils prient, c'est de bon coeur.
Voilà, mon respeçtable Père, ce que je suis heureuse
de vous faire connaître, pensant bien que ce sera, pour
vous et notre très honoré Père, une consolation au milieu des graves occupations qui pèsent si lourdement sur
vous.
Ma Soeur supérieure doit vous le dire, ce n'est que par
les nouvelles que nous recevons de France que nous connaissons les tristes choses qui s'y passent; car, ici, nous
jouissons de la plus complète liberté, aussi bien pour la
religion que pour le temporel de notre petit hôpital. Nos
pauvres sont bons et facilesà servir. Notre-Seigneur connaît
notre faiblesse, voilà pourquoi il nous ménage. Permettezmoi de vous prier, mon respectable Père, de lui demander
pour nous, dans vos ferventes prières, que nous ne perdions
pas notre temps; mais que nous sachions profiter des bonnes
dispositions de ceux qui nous entourent, pour travailler à
étendre le règne du bon Dieu dans les coeurs; et pour cela
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que nous mettions bien à profit les grâces reçues dans la
retraite que nous venons de faire le mois dernier.
C'est dans cet espoir que j'ai l'honneur d'être,
En Jésus et Marie Immaculée,
Mon respectable Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Seur N.,
1. f. d. 1. C., s. d. p. M.

Lettre dune Religieuse de Oakland (Californie),
à M. FIaT, supérieurgénéral.
Convent de N.-D. du Sacré-Caeur, Oakland (Californie),
2 janvier x892.
MON TRÈS RÉVÉREND PÈRE,

Depuis trois ans j'ai été incapable de suivre la Communauté à cause de ma faiblesse, mais après avoir invoqué le
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre et lui avoir promis de
publier son pouvoir auprès de Dieu, j'ai été guérie d'une
manière tout a fait merveilleuse et au grand étonnement du
médecin; ainsi, pour remplir ma promesse, je vous envoie
le récit ci-inclus que je suis prête a affirmer avec serment,
si la gloire de Dieu et l'honneur de son serviteur l'exigent.
Le 17 août 1888 on m'enleva un cancer a la poitrine;
l'opération réussit très bien, mais à peine les plaies furentelles cicatrisées que les organes digestifs refusèrent de fonctionner; cependant, jusqu'au mois de février i89o ma
santé était assez bonne, sans que néanmoins je pusse
suivre la vie commune; mais à cette époque le médecin qui
avait continué de me soigner me mit à la diète, afin d'arrêter
un crachement de pus et de sang.
Malgré les soins les plus attentifs ma digestion devint de
plus en plus mauvaise, tellement qu'au mois de juillet 1891
j'étais réduite à ne prendre que trois ou quatre verres de lait
par jour, et que cela même me fatiguait beaucoup parfois.
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Pendant tout ce temps mon confesseur et mes supérieures
m'exhortaient sans cesse à la patience et a la résignation;
mais, le 2 août 1891, mon confesseur me commanda en
termes formels de demander ma guérison; pour obéir à son
commandement je commençai immédiatement une neuvaine à la sainte Vierge, avec la conviction que Dieu même
avait changé les sentiments de mon confesseur; cependant
la -fin de ma neuvaine me laissa dans le même état de
dyspepsie.
Vers ce temps on envoya mon nom à l'église de NotreDame des Victoires, a Paris, et je continuai de prier en
attendant l'heure de Dieu.
Le 29 septembre, je commençai une neuvaine à NotreDame des Victoires, pendant laquelle j'essayai d'augmenter
ma ration, mais l'étouffement et le mal de tête qui s'en
suivirent furent une preuve que ma prière n'était pas
encore exaucée. Le septième jour de la neuvaine, un digne
ecclésiastique me donna une relique du bienheureux JeanGabriel Perboyre, dont j'avais lu la vie quelques mois
auparavant.
Je fus tout à coup convaincue que la sainte Vierge venait
d'exaucer ma prière, tout en laissant l'honneur du triomphe
a son fidèle serviteur.
Le dernier jour de ma neuvaine à Notre-Dame, j'en
commençai une à notre Bienheureux; les seurs voulurent
bien se joindre a moi, comme elles l'avaient fait auparavant.
Afin d'éloigner tous les doutes qu'on pourrait avoir par
rapport à l'intervention divine dans ma guérison, je résolus,
dès les premiers jours de ma neuvaine, de donner encore
une chance à la nature et de prendre plus de nourriture
qu'à l'ordinaire. Ainsi, le 2 octobre, je mangeai trois
huîtres fraîches; les suites furent : oppression, étouffement
et augmentation de crachement de sang corrompu.
Le I5 octobre, jour où finissait ma neuvaine au Bienheureux, après avoir reçu la sainte communion, je de-
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mandai au bon Dieu, dans les termes dictés par mon
confesseur, de me rendre la santé pour sa plus grande
gloire.
Après la sainte messe je retournai à l'infirmerie et je
mangeai un morceau de pain rôti, me confiant en la protection du Bienheureux; il y avait à peu près un an que je
m'étais vue forcée d'abandonner le pain; mon déjeuner me
fatigua un peu, mais après environ une demi-heure
l'oppression cessa sans Paide de médecine.
Depuis ce jour j'ai bien digéré la nourriture commune;
de plus, durant quelques jours je ne pouvais satisfaire une
faim dévorante, tellement que la soeur infirmière, qui
avait pris soin de moi pendant plus d'un an, craignait de
me voir tomber en convulsion.
La viande au souper, du pain à l'heure du coucher ne
causaient aucune oppression ni crachement de sang.
Le 17 du même mois, ma Supérieure me permit de
descendre au réfectoire et de reprendre en tout la vie commune; le lendemain, je pus entendre la sainte messe a
genoux sans être trop fatiguée.
Les mots sont trop faibles pour exprimer le bonheur que
je ressentis en me voyant encore une fois suivre la vie de
communauté; de plus, mes supérieures m'ont même jugée
capable de remplir la charge d'une officière.
Puisse ce pauvre récit être de quelque utilité !
A présent, très Révérend Père, permettez moi de vous
exprimer un de mes ardents désirs, c'est de posséder
quelque chose qui ait appartenu à mon saint protecteur, afin
de pouvoir distribuer de ses reliques à des personnes qui se
sont montrées désireuses d'en avoir, et vous me pardonnerez si je refuse de donner la nôtre.
J'espère que notre Bienheureux ne se contentera pas de
me rendre la santé, mais aussi qu'il m'obtiendra son esprit
religieux et quelques-unes des nombreuses vertus qu'il a
pratiquées à un si haut degré.
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Courtes me parurent les heures que j'employai à lire et
relire les traits si édifiants de sa vie angélique, et ma joie
fut inexprimable lorsque, d'une manière toute providentielle, sa relique me fut donnée.
Veuillez, mon très Révérend Père,
bénir celle qui se souscrit en Jésus et Marie,
Votre très humble servante.
Sour MARIE APOLLINAIRE,
religieuse des SS. Noms de Jésus et de Marie.

Lettre de la saur VAREMANs, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Louvain, Orphelinat de la Ste-Famille, le 8 février 1892.
MON TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
C'est pour accomplir une promesse, et en même temps
pour exprimer notre profonde reconnaissance au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, que je viens vous prier de
lire les détails d'une grâce particulière, obtenue par l'intercession du glorieux Martyr, en faveur d'un de nos chers
petits garçons de l'orphelinat de la Sainte-Famille de
Louvain.
Cet enfant souffrait depuis plus d'un an d'une inflammation continuelle dans les yeux; sa vue était tellement affaiblie qu'il ne pouvait plus supporter la lumière. Aussi étaitil obligé de porter continuellement une visière; et tous les
soins de l'oculiste ne pouvaient parvenir à enrayer le mal.
Il y a quelques mois, vers le milieu d'octobre, l'enfant se
plaignit d'un mal à la tète au-dessus de l'oreille gauche;
mais comme nous n'y voyions rien, nous pensions qu'en
jouant il s'était donné un coup et nous n'y fimes pas grande
attention. Cependant, au bout de quinze jours le mal
augmenta, tous les soirs l'enfant avait la fièvre, et nous

-

r8o -

remarquions en même temps que son oraille gauche commencait à couler; l'odeur était si forte qu'il était impossible
de rester à côté de lui. Nous fîmes venir le médecin, et
celui-ci, après avoir examiné l'enfant, déclara qu'il avait
une carie des os à la tête, que nous aurions beaucoup de
misère avec lui, qu'il faudrait peut-être trépaner l'os, ou
tout au moins faire une opération bien douloureuse pour
enlever la partie malade du crâne. Aussitôt, effrayées par
cette triste nouvelle, nous commençâmes a prier le bienheureux Peyboyre, auquel nos petits garçons ont une
grande dévotion. Le médecin vint pendant une quinzaine
de jours, pour examiner Penfant. Au bout de ce temps,
trouvant le mal asser avancé, il nous dit qu'il reviendrait
dans une huitaine de jours pour faire l'opération, et qu'il
ne fallait plus mettre l'onguent qu'il avait prescrit. La
seur chargée des orphelins, fort triste en pensant à une
opération si grave, me demanda la permission de commencer une neuvaine en l'honneur du Bienheureux et de
lui faire la promesse d'accomplir telles bonnes aeuvres dans
le cas ou l'enfant serait guéri. Toutes les permissions lui
ayant été accordées, la saeur fit devant les enfants de sa
classe une fervente prière en l'honneur du glorieux Martyr.
Je ne puis vous dire avec quelle confiance nos chers orphelins ont prié pendant cette neuvaine; toutes leurs actions de
la journée étaient offertes à cette intention; si l'un d'eux
s'oubliait un peu, il suffisait de lui dire de regarder les
bougies qui brûlaient devant la statue du bienheureux
Perboyre, pour le rappeler à l'ordre.
Ce ne fut pas sans trembler que la soeur Antoinette conduisit, au bout de huit jours, l'enfant au médecin. Celui-ci
avait déjà tout préparé et déposé ses instruments sur la
table, afin de commencer de suite l'opération. Mais quel ne
fut pas son étonnement, en voyant la tête du petit Gustave!
« Ma soeur, dit-il, qu'avez vous fait? » Et la sour lui
déclara bien simplement qu'on avait commencé une neu-
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vaine ai Bienheureux. c Eh bien! reprit-il, puisque le
Bienheureux a commencé, je ne veux pas intervenir, il
achèvera ce qu'il a si bien commencé. i Il s'empressa de
rassembler ses instruments et il partit, en nous disant qu'il
reviendrait dans une huitaine de jours. Après le départ du
médecin, les enfants remercièrent le bienheureux Martyr,
et avec une nouvelle ferveur commencèrent une seconde
neuvaine, car la bosse que le petit Gustave avait à la tête
n'avait pas entièrement disparu; elle était seulement diminuée. Nous liâmes une relique sur la tête de l'enfant, en
disant au Bienheureux qu'on ne l'enlèverait pas tant que
la tête ne serait pas entièrement guérie. Ceci se passait vers
dix heures du matin, et à deux heures, en rentrant en classe,
Gustave s'approche de sa maîtresse et lui demande de
vouloir bien enlever le bandeau, pour voir si cela ne va pas
encore mieux : à la grande surprise de la soeur et des
enfants, la bosse avait pour ainsi dire entièrement disparu.
Pendant plus de cinq minutes il a été impossible à la seur
et aux enfants, témoins de cette guérison extraordinaire, de
dire un seul mot, tant était grande leur stupéfaction;
Gustave était pâle d'émotion, et plusieurs de nos petits
garçons pleuraient de joie en voyant leur compagnon guéri.
Pendant plus de trois semaines nous avons continué de
lier la relique sur la tête malade, et chaque jour nous
constations que l'os se reformait de plus en plus ; maintenant il n'y paraît plus rien. De plus, les yeux sont guéris,
et l'oreille ne coule plus. Le petit Gustave porte continuellement sur lui la relique du Bienheureux, et les autres
orphelins nous ont demandé de leur en procurer une, afin
de l'honorer toute leur vie.
En reconnaissance de la grâce reçue, Gustave, qui a le
désir de devenir sculpteur, a promis que son premier bel
ouvrage serait une niche pour y placer la statue du Bienheureux.
Voila, mon très honoré Père, l'exposé fidèle de l'heu-
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reuse guérison de notre cher orphelin. Veuillez nous aider
à exprimer notre reconnaissance au glorieux Martyr, qui a
fait éclater sa puissance a Louvain par deux guérisons.
Croyez-moi, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
mon très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Saeur VAREMxNS,
1. f. d. 1. C. s.d. p. M.

P. S. - Permettez-nous d'ajouter que nous avons parlé,
il y a quelques jours, au médecin de la maisoa de la guérison de notre petit orphelin. Il a assuré que cette guérison
était surprenante, que la carie des os est un mal qui ne
pardonne pas et ne se guérit presque jamais, et qu'un tel
changement n'a pu avoir lieu sans une grâce extraordinaire.

Une Fille de la Charité, qui désire rester inconnue, a affirmé sous
la foi du serment l'exactitude des faits suivants :

II se forma au sein droit de cette soeur une tumeur qui,
augmentant de jour en jour, parvint à la grosseur d'un
euf. Après avoir éprouvé pendant sept ou huit ans de vives
douleurs, au mois d'octobre 1889 elle eut recours à la puissante intercession de Jean-Gabriel Perboyre, pour qui elle
avait une grande dévotion, quoiqu'il ne fût pas encore
déclaré Bienheureux. Animée d'une grande confiance, elle
appliqua sur la partie malade l'image du Vénérable et l'y
laissa pendant sept ou huit jours. Pendant ce court espace
de temps, sans l'aide d'aucun remède, la tumeur disparut
et les douburs cessèrent. Depuis cette époque, la sour
jouit d'une parfaite santé, et, persuadée que le Bienheureux
'a guérie du mal dont elle était atteinte, elle ne sait comment exprimer sa reconnaissance au glorieux Martyr.
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Relation des Filles de la Charité de N. (Syrie).
Nous venons d'obtenir une grâce par l'intercession de
notre bienheureux Martyr, c'est la guérison d'une jeune
fille qui, au dire du médecin protestant de notre village,
était dans un état désespéré; il ne lui donnait plus de remède. Le quatrième jour de la neuvaine en lhonneur du
bienheureux J. Gabriel, notre jeiune fille était hors de danger. Son père, né grec schismatique, s'est écrié : « Je crois,
oui, je cris que c'est la prière qui m'a rendu ma fille. »
Pendant sa maladie, un jour qu'elle souffrait beaucoup
d'un mal d'oreille, elle prit l'image du bienheureux crucifié et l'appliqua sur son oreille, et, un instant après,
elle dit a sa mère : « Je ne souffre plus. * Aussi notre confiance est-elle très grande en l'intercession de notre bienheureux frère. Si un jour la Providence nous donne les
moyens de faire élever une petite chapelle, il y aura l'autel
de Jean-Gabriel.
Relation des Filles de la Charité de N.
Notre bonne soeur servante est tombée si gravement
malade d'une bronchite, que le médecin a déclaré qu'il
n'y avait plus de guérison à attendre. Nous nous sommes
toutes mises à redoubler de ferveur, saeurs et orphelines,
envers le bienheureux Perboyre, et vers la fin d'une neuvaine en l'honneur du bienheureux Martyr, nous avons
vu le mieux augmenter de jour en jour, et aujourd'hui
notre chère soeur est au milieu de nous toutes, complètement guérie.
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Extrait d'une lettre de M. MELONI, prêtre de la Mission,
supérieur à Casale, à M. STELLA, assistant de la Congrégation.

Casale, 6 décembre 1891.

L'évêque, les chanoines et le clergé sont en si bons rapports avec la Congrégation de la Mission, que, à l'unanimité, ils ont demandé et obtenu de Rome la faculté de
l'office et de la messe du bienheureux Perboyre pour tout
le diocèse; et désormais sa fête a sa place dans l'Ordo.

LETTRE INÉDITE DE S. VINCENT DE PAUL
A Monsieur DE GAUMONT,
avocat au Parlement, en l'le Notre-Dame.
MONSIEUR,

L'un de nos frères, qui eut hier l'honneur de vous supplier très humblement, de notre part, de nous faire la charité de venir aujourd'hui jusqu'ici pour nous donner votre
avis sur une affaire qui nous est de quelque considération,
m'a dit que vous ne pouvez prendre cette peine que sur le
tard, à cause de quelques arbitrages qui vous occuperont
presque tout le jour. Ce qui fait, Monsieur, que je vous
supplie très humblement de nous réserver cet honneur pour
un autre jour de cette semaine, auquel vous aurez plus de
commodité, parce que nous y ferons trouver d'autres personnes qui sont informées de la chose; faites-moi, s'il vous
plaît, la grâce, Monsieur, de me mander si vous nous pourrez faire celle-là d'y venir, et le jour et Pheure que vous
aurez agréable de choisir.
Sans une petite incommodité, qui m'empêche de sortir,
j'aurais l'honneur d'aller chez vous, pour prendre votre
conseil. Je prie Notre-Seigneur qu'il vous conserve pqur
tant de biens que vous faites au monde, et qu'il me rende

-

185 -

digne de vous servir selon l'obligation que j'en ai et le désir qu'il m'en donne, qui suis en son amour,
Monsieur,
votre très humble et très obéissant serviteur.
VINCENT DEPAUL,
I. p. d. 1.M.

J'atteste que cette copie est exactement celle de la lettre
originale que possède la bibliothèque d'Orléans.
Ce 6 novembre 1891.
Le bibliothécaire,

J. LOISELEUR.

DAX ET SAINT VINCENT DE PAUL
Extrait des délibérations capitulaires de la cathédrale de Dax.

Vendredi 7 avril 1780. - Le même jour, M. de Lartigue dit que Mgr d'Aulan, ancien évêque, désirait de fonder un sermon à perpétuité pour être prêché le jour de la
fête de saint Vincent de Paul, et une messe basse qui serait
célébrée ledit jour devant la chapelle de Saint-Vincent, à
son intention, qu'il voulait pour cela donner trois cents livres
à la fabrique pour, par les soins de Mgr l'évêque et du chapitre administrateur de ladite fabrique, et i pourvoir audit
sermon et à la célébration de ladite messe, et à la décoration de la chapelle de Saint-Vincent; qu'il désirait aussi que
le prédicateur fût choisi, autant qu'il se pourrait, parmi
MM. les curés et vicaires du diocèse.
Mgr l'évêque, ayant applaudi aux pieuses intentions de
son respectable prédécesseur, a été d'avis de recevoir ladite
fondation. M. d'Abesse, plus ancien chanoine et syndic de
la fabrique, a dit que, quoique la somme ne soit pas fort
considérable, .qu'à peine il y aura de quoi payer la rétribution du prédicateur et de la messe, et qu'il en coûtera a la
fabrique le luminaire, ,e Saint Sacrement étant exposé le-
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dit jour à la chapelle de Saint-Vincent; il est cependant
d'avis de recevoir ladite fondation, tant pour seconder les
pieuses intentions de Mgr l'ancien évêque, pour qui il conserve toujours la grande vénération, ainsi que ses confrères,
que pour répondre à l'intention et a la reconnaissance du
chapitre, attendu que lorsque saint Vincent était du conseil
de conscience de la reine Anne d'Autriche, mère de
Louis XIV, régente du royaume, il avait fait obtenir au
chapitre une somme de quarante mille livres pour la réédification de son église; que ce chapitre aurait délibéré dès
lors de mettre dans l'église qui serait construite un monument en l'honneur de saint Vincent pour servir d'éternelle
reconnaissance du service qu'il avait rendu à ladite église;
que, depuis, ce grand serviteur de Dieu ayant été mis dans
les fastes de l'Église par sa canonisation, et Mgr l'ancien
évêque ayant fait faire un autel à son honneur dans l'église
dont il a été le bienfaiteur, c'était perpétuer la reconnaissance du chapitre que d'accepter ladite fondation. En conséquence, tous Messieurs les autres chanoines composant
le chapitre ont été unanimement du même avis et ont
signé : .
CHARLES-AUGUSTE, évêque d'Acqs.
D'ABESSE, DE LARTIGUE, DE

LUPPÉ,

MARTIN, CAPDEVILLE, DE BORDA.

DUSOLLER, SAINT-

PROVINCE DE LOMBARDIE
M. MARC-ANTOINE DURANDO
PRÈTRE DE LA MISSION

ANCIEN SUPÉRIEUR DE LA MAISON DE TURIN,
PROVINCE

VISITEUR DE LA

DE LOMBARDIE

(Suite ).

XI
Restauration de l'église de la Mission. - Autel de la Passion. Commissariat à Naples. -Fondation de Frassineto (1860-1864).

Il arriva par hasard, ou plutôt par une disposition de la
Providence, que pendant l'année 186o il se manifesta dans
la coupole de notre église, à Turin, certaines fissures qui
semblaient augmenter et s'étendre de jour en jour. On
avertit M. Durando, qui fit venir un expert, lequel, après
épreuve faite, constata que les murs de soutènement, solides en apparence et dans leur partie extérieure seulement,
étaient en réalité très faibles, puisqu'à l'intérieur, à la place
d'une bonne maçonnerie, ce n'était qu'un amas de terre ou
des fragments de pierre jetés pêle-mêle. On en conclut
qu'on était en présence d'un péril imminent et d'un désastre ruineux; qu'il était urgent, par conséquent, de procéder
à une importante et dispendieuse restauration. Pour obtenir la somme nécessaire, M. Durando demanda à vendre
une ferme que la maison de Turin possédait dans les environs de Chieri, et après en avoir obtenu la permission, il
mit sans délai la main à l'oeuvre. Il sacrifia sans beaucoup
de regret cette fçrme, et cela pour deux raisons : 10 parce
qu'il s'agissait de réparer la maison du Seigneur; 20 parce
i. Voir t. LVI, pages 345, 547,; t. LVII, p. 59.
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que, dans les temps calamiteux qu'on traversait, aucune
proprieté religieuse ne pouvait se considérer en sûreté. Il
lui semblait donc préférable d'aliéner une partie de ses pcssessions, pour l'honneur de Dieu et de son culte, que de
les conserver toutes pour la rapacité d'autrui.
En attendant, on profita de l'obligation où l'on était de
refaire les murs et de consolider la coupole, pour rafraichir
les peintures, toutes noircies et couvertes de poussière; de
plus, a partir du sommet de la voûte, en suivant les cintres, assise par assise, jusqu'au bas des murs, la petite église
fut embellie de peintures, de stucs et de dorures, au point
qu'elle paraissait construite à neuf. La dépense monta environ à trente mille francs, et comme la vente de la ferme
en avait fourni presque le double, le gouvernement exigea
qu'on plaçât la somme restante en rentes sur l'État, dont
le capital devait un jour tomber entre ses mains, ce qui arriva en effet.
Et maintenant, puisque j'ai parlé de la restauration de
l'église, je raconterai comment se fit, quelques années
après, la restauration de l'oratoire coutigu.
Je fais observer préalablement qu'entre toutes les dévotions que M. Durando avait le plus à coeur, il faut placer
celle de la Passion de Notre-Seigneur. Il la manifestait
déjà dès ses premières années, dans les missions des campagnes, ou, chaque fois qu'il lui arrivait de prêcher sur ce
sujet si touchant et si utile aux âmes, il en parlait avec tant
d'onction et un tel sentiment de piété, qu'il émouvait ses
auditeurs jusqu'au fond du coeur et leur arrachait d'abondantes larmes, montrant, par une preuve sensible, comment son âme était toute remplie et pour ainsi dire enivrée
des souffrances du Fils de Dieu.
Plus tard, quand il reçut de Paris le scapulaire de la
Passion, recommandé par le P. Étienne dans sa circulaire
du ie janvier 1848, approuvé et indulgencié par le Souverain Pontife, il s'empressa lui aussi de le recommander
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chaudement et de le répandre parmi les personnes pieuses,
religieuses ou séculières. En outre, il institua pour les
ejsuncs fles élevées par les Sours une. association sous le
vocable de la Passion, dans le but d'allumer et de cultiver
dans le coeur des jeunes personnes, au moyen de pratiques
spéciales et en particulier par la sainte méditation, la dévotion au grand mystère de notre Rédemption.
Plus tard encore, quand vinrent les jours difficiles et désastreux pour l'Église et les ames, autant pour satisfaire à
sa propre dévotion que pour répondre au désir et imiter
l'exemple du P. ÉEtienne, qui avait érigé un autel de la
Passion dans l'église de la Maison-Mère à Paris, il résolut
d'en ériger un dans l'église de la Mission, à Turin. Mais,
comme rautel principal portait déjà le vocable de la Visitation, et que les autels des deux uniques chapelles étaient
consacrés, l'un au saint Fondateur, l'autre a son très doux
ami saint François de Sales; comme aussi, en raison de sa
petitesse et de son genre d'architecture, l'église ne pouvait
pas en admettre un troisième, il jeta ses vues sur l'oratoire
dont j'ai parlé, et, au moyen d'un enfoncement pratiqué
dans le mur, il y ouvrit une chapelle ornée de marbres et
de bronzes, et y plaça un riche autel surmonté d'un crucifix
représentant au naturel la Victime du Calvaire. En même
temps, pour mettre l'oratoire en harmonie avec l'église, on
le refit en entier, de la voûte au pavé, on y ajouta de nouvelles peintures ayant trait à la Passion, et sur les murs on
érigea le Chemin de la croix sur des tableaux peints à
rhuile.
Dès lors cet exercice, par ordra de M. Durando, se
fit tous les vendredis, comme il se fait encore, avec un
grand concours de fidèles et de femmes pieuses.
Ces travaux étaient à peine commencés, quand M. Durando dut se charger, par amour pour la Compagnie, d'une
mission délicate et difficile.
La révolution italienne, forcée d'épargner pour le mo-
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ment le centre de l'Italie où se trouvaient les principaux
obstacles, n'avait fait qu'un bond du nord au sud de la
péninsule. Elle avait envahi et soumis le royaume de Naples, soulevé les populations, corrompu les chefs de larmée
bourbonnienne, contraint le roi François II à s'enfermer à
Gaete; puis, après l'en avoir chassé, Victor-Emmanuel,
son cousin, se déclarait maître du royaume des Deux-Siciles, et par le moyen de son lieutenant général, le prince
Eugène de Savoie, il promulguait, en date du 17 février
1861, un décret de suppression des communautés religieuses, presque conforme à la loi déjà portée en Piémont dès
1855, avec la réserve toutefois d'exempter de la suppression,
par un décret postérieur, les communautés qui seraient
reconnues utiles à la société.... Mais comme nos confrères
du royaume de Naples, bien vus à la cour, et fidèles au
gouvernement légitime, étaient réputés ennemis du nouvel
ordre de choses, on pouvait craindre sérieusement qu'on ne
leur refusât l'exemption déjà accordée aux Missionnaires du
Piémont.
Aussi le Père général Etienne, préoccupé de la conservation de cette florissante province, qgissait efficacement près
du gouvernement de Napoléon III. Il le priait d'interposer
ses bons offices près du gouvernement italien, pour qu'on
accordât aux Missionnaires de Naples l'exemption déjà
obtenue par ceux du Piémont. En inime temps il mettait
M. Durando au courant de tout et le chargeait de s'employer de son côté, dans le même but, auprès du ministère
piémontais.
Mais ces négociations pouvaient échouer, arrêtées par de
nombreux obstacles; nos confrères de Naples avaient été
dépeints au gouvernement comme des amis des Bourbons
et des ennemis des nouveaux maîtres. Voilà pourquoi si,
par déférence pour l'empereur, qui recommandait chaleureusement cette affaire par l'entremise de son ambassadeur
Benedetti, on suspendit, relativement à nos confrères de
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Naples, la prise de possession, on ne fit néanmoins aucun
acte qui rendit légale leur exemption de la loi.
Cependant M. Durando agissait auprès du tout-puissant
ministre Cavour, lequel, défavorablement prévenu contre
les Missionnaires de Naples, lui répondait: a Ecrivez à vos
confrères de s'appliquer à donner les missions comme vous
le faites en Piémont, et à ne pas s'occuper de politique; à
cette seule condition ils seront à Pabri de la suppression. »
M. Durando réfutait I'accusation, en faisant observer que
les Missionnaires de Naples n'étaient nullement différents
de ceux du Piémont, qu'ils avaient le même supérieur, les
mêmes règles, le même fondateur, saint Vincent de Paul,
qui recommandait tant à ses missionnaires de se tenir en
dehors de la politique et des affaires du monde. 11 ajoutait
que si on leur avait imputé des 'dispositions contraires, il
ne fallait pas ajouter foi à ces bruits malveillants, le plus
souvent exagérés par la passion. On avait pu peut-être,
disait-il, constater quelque incident, quelque imprudence
de la part d'un individu en particulier, mais la corporation
restait toujours la même, animée de l'esprit de la Mission,
étrangère par nature aux brigues et aux agitations et soumise aux autorités constituées. Avec ces raisons et d'autres
semblables sur lesquelles il insistait souvent, M. Durando
parvint à dissiper les nuages et à faire tomber les soupçons,
tellement que Cavour, qui l'avait en très haute estime, finit
par se rassurer etle tranquillisa. Il l'exhorta à bannir toute
inquiétude, car de son côté il ferait en sorte que nos maisons de Naples, à l'exemple de celles du Piémont, fussent
légalement exemptées de la loi de suppression.
Mais voilà qu'au moment où il allait réaliser ces joyeuses promesses, un mal subit enleva le comte de Cavour.
C'était le 6 juin 186 . Le ministre Ricasoli étant parvenu
après lui au pouvoir, il fallut reprendre les pourparlers dès
leur origine. Avec le Toscan Ricasoli, qui ne connaissait
guère les Missionnaires et nullement M. Durando, l'affaire
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fut plus difficile et plus longue a traiter; pourtant, grâce à
l'appui de l'ambassadeur français, on put pousser la question si loin, qu'au commencement de l'année suivante,
1862, on pouvait la croire déjà mûre, quand soudain la
marée des factions politiques balaya le ministère Ricasoli,
et Rattazzi fit son apparition. Il1fallut encore recommencer.
Or, c'est précisément au beau milieu des négociations entamées avec le ministère Rattazzi et qu'on reprenait pour la
troisième fois, que le Père général conçut l'idée d'envoyer
M. Durando à Naples, pensant que sur ce terrain il ferait
mieux connairre l'affaire, soit parce que les plus grandes
difficultés venaient de là, soit parce qu'il avait confiance
dans les bons offices du général piémontais La Marmora,
gouverneur de Naples, lequel, mieux que les Ricasoli et
les Rattazzi, connaissait les Missionnaires et les Seurs et en
particulier M. Durando, Piémontais lui aussi et frère de
deux de ses collègues, généraux piémontais comme lui.
Il lui écrivit donc, en date du 5 août, une lettre dans
laquelle il lui disait que, vu la lenteur des négociations et
ie péril que couraient à toute heure nos maisons de Naples,
il avait pensé l'envoyer là en son nom, en qualité de commissaire extraordinaire, dans le but de provoquer une décision prompte et favorable. Il lui enverrait bientôt, ajoutait-il, une patente en forme; en attendant, il l'invitait à se
tenir prêt à prendre les informations nécessaires, a s'entendre au besoin avec les autorités compétentes; il l'assurait qu'il était disposé à l'aider efficacement pour sauver
cette importante province. a Réfléchissez, concluait-il, consultez ct surtciu;
supplir Dieui de benir ia mission qui
vous est confiée. » Mais il ne lui laissa guère le temps de
consulter et de réfléchir, car tout délai lui paraissant périlleux, il expédia deux jours après la patente annoncée, par
laquelle il le nommait officiellement son commissaire avec
pleins pouvoirs, non seulement pour la province de Naples, mais aussi pour celle de Rome, s'il en était besoin.
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Après s'être recommandé à Dieu, M. Durando se prépara,
avec tout le zèle et l'activité dont il était capable, à remplir l'importante et difficile mission qu'on lui imposait. Et
avant tout il se dit que, puisque les Filles de la Charité
étaient bien vues du gouvernement, qui avait demandé et
apprécié leurs services dans la dernière guerre, et qu'il
continuait à en profiter à sa grande satisfaction dans les
hôpitaux militaires, il serait utile de se servir d'elles pour
sauver les Missionnaires. Là-dessus il demanda au Pape et
obtint de lui, par l'entremise du protureur général,
M. Jean Guarini, la permission d'appliquer librement les
revenus de la Congrégation, dans la province de Naples, à
la fondation de nouvelles maisons dc Sours dans cette
ville ou autres lieux, quand besoin serait.
Lorsque tout fut bien prêt et qu'il se vit muni de toutes
les permissions, il prit pour compagnon le procureur provincial, M. Lotteri, et partit le I6 août pour Naples, où il
arriva deux jours après. Là, il s'entendit avec le visiteur,
M. Scommegna, et la visitatrice des Filles de la Charité,
pour favoriser la fondation de plusieurs établissements de
SSeurs, surtout dans les villes ou les localités où se trouvaient déjà des maisons de confrères: Tursi, Castelmorone,
Oria et quelques autres encore.
En attendant, il observait et interrogeait, s'informant,
avec sa prudence habituelle, de la conduite des nôtres
par rapport au gouvernement; et trouvant que les chefs'
d'accusation manquaient de base sérieuse et que les bruits
répandus à la charge de nos confrères n'étaient que des
insinuations malveillantes dépourvues de fondement, il
notait tout, tenait compte de tout, disposé à reprendre avec
plus de résolution que jamais, dès son retour à Turin, la
défense des nôtres auprès du ministère piémontais.
En effet, à peine revenu, vers la fin de septembre, il rédigea aussitôt, sous forme d'apologie de nos confrères de
Naples, un mémoire qu'il fit transmettre au ministère.
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Rattazzi en fut satisfait au point qu'il fit répondre à
M. Durando et lui promit d'assurer légalement l'existence
de nos maisons de Naples, et cela, disait-on dans la lettre
ministérielle, non seulement pour mettre les Missionnaires de Naples sur le pied de ceux du Piémont, mais
aussi parce que dans la dernière guerre ils s'étaient dévoués
avec zèle, eux et les Soeurs qu'ils dirigeaient, au service
des hôpitaux militaires. En outre ils avaient multiplié les
établissements des susdites Soeurs dans les provinces napolitaines, à l'avantage des pauvres et des infirmes; et finalement le gouvernement comptait sur elles, non moins que
sur les Missionnaires, pour les services importants que les
uns et les autres seraient appelés a rendre dans un temps
assez rapproché, où l'Italie, à l'instar des autres grandes
nations, viendrait à fonder des colonies dans les pays étrangers .

Je tire ces particularités du rapport que fit M. Durando
au P. Etienne sur sa mission à Naples et sur l'issue heureuse de son introduction auprès du gouvernement. Celuici poussait la condescendance et la courtoisie jusqu'à transmettre à M. Durando, dans les premiers jours d'octobre, le
texte du décret qui devait définitivement fixer le sort de la
province napolitaine. M. Durando en ayant écrit aussitôt à
Naples et à Paris, reçut du Supérieur général, en date du
17, et du visiteur Scommegna, en date du 15, deux réponses qui commençaient l'une et l'autre à peu près dans les
mêmes termes: « Je vous suis très reconnaissant, disait le
Père, de la bonne nouvelle que vous m'avez annoncée dans
votre lettre très consolante du i3 courant. » L'autre réponse débutait ainsi : a Plaise à Dieu que je reçoive toujours des lettres aussi consolantes que votre dernière! elle
l'a été au superlatif. a
i. Dès ce moment déjà on rêvait les colonies. Qui aurait dit qu'on
serait venu, vingt ans après, tomber à Massaouah!

-

195 -

Il m'est très agréable de rapporter ces détails, parce qu'ils
montrent que la mission de M. Durando à Naples avait eu
un heureux succès. Néanmoins je suis obligé d'ajouter que,
par un concours de circonstances malheureuses, les maisons de la province de Naples ne purent être sauvées. A ce
sujet j'ai entre les mains une note de Paris, datée du mois
de novembre de cette année, où je trouve la raison de ce
dénouement en quelques mots qui résument toute l'affaire.
Une triste fatalité sembla peser sur nos maisons de Naples.
En première ligne il faut placer la mort imprévue du
comte de Cavour, au moment même où il allait réaliser ses
promesses. Plus tard les vicissitudes politiques éloignaient
du pouvoir le ministre Ricasoli, à la veille d'assurer le sort
de la province de Naples. Enfin, le 9 décembre, on vit se
fondre le ministère Rattazzi qui avait déjà formulé et
même communiqué au Supérieur de la Mission le décret
tant désiré, auquel il ne manquait plus que la signature.
Ainsi toutes les peines que s'était données M. Durando
tombèrent à l'eau, ét nos maisons de Naples durent se soumettre à la rigueur de la loi. Toutes cependant, par la
grâce de Dieu, ne furent pas irrévocablement perdues,
entre autres la maison centrale de Vergini, à Naples, dont la
possession put être revendiquée devant les tribunaux,
attendu que le bienfaiteur qui l'avait donnée a nos confrères avait clairement spécifié que, dans le cas de suppression de la part du pouvoir civil, la maison devait revenir
à l'archevêque.
De retour dans sa résidence après avoir expédié les affaires de Naples, M. Durando ne tarda pas a reprendre, avec
le gouvernement de sa province et les labeurs du ministère,
le fil interrompu des bonnes oeuvres dont il était le centre et l'âme dans la ville de Turin. A toutes celles auxquelles il avait contribué vint s'en ajouter, dans le cours
de l'année 1863, une nouvelle qui lui donna quelque tracas
et qui vaut la peine qu'on s'y arrête un peu.
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Les Missionnaires de Casale, en face des menaces dont
ils étaient l'objet et dans la crainte où ils vivaient continuellement de perdre définitivement leur maison déjà plusieurs fois occupée par le génie militaire, avaient acheté,
dès l'année 1852, au marquis Pallavicino Mossi, pour la
somme de vingt cinq mille francs, une grande construction
avec un jardin attenant, dans la bourgade voisine de Frassineto, avec l'intention de s'y retirer dans le cas d'une expulsion définitive. Mais toute crainte ayant cessé pour eux
à lasuite de la loi de 1855 et du déménagement successif
des troupes, et par là leur nouvelle acquisition devenant
superflue, ils songèrent à la revendre dès qu'une occasion
favorable leur serait offerte.
Instruit de la chose, M. Durando sentit renaître en lui
l'idée d'un prpiet qui avait jadis traversé son esprit, un jour
où l'évêque Calabiana regrettait devant lui qu'il n'y eût, ni
à Montferrat, ni à Lomellina, un pensionnat religieux pour
les jeunes filles de condition aisée. Son dessein fut donc de
consacrer ce fonds, désormais superflu pour les Missionnaires, à l'érection d'un internat. Sur ce, il entra en pourparlers avec le bon évêque, avec les Missionnaires et la visitatrice, soeur Mazin; on tomba aussitôt d'accord et pour
l'achat et pour l'envoi des soeurs nécessaires. Il serait trop
long d'énumérer les dépenses nécessitées par l'achat, l'installation et les diverses acquisitions faites dans la suite, A
mesure que le besoin s'en faisait sentir, pour compléter
l'oeuvre. La visitatrice prêta donc douze mille francs,
l'évêque en donna quatre mille, la divine Providence et
M. Durando firent le reste. Ainsi, avec ces ressources et
plusieurs autres on acheta le palais, le jardin et quelques
maisonnettes attenantes; on disposa le tout pour servir à
une communauté et à un internat; et, au mois-de septembre
t863, on put y introduire trois soeurs et donner un petit
commencement à cette oeuvre qu'on plaça sous le patronage
de saint Joseph.
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Je dis petit commencement, d'abord parce que quelques
jeunes filles seulement formèrent, dès le principe, le noyau
du pensionnat, et aussi eu égard aux autres ouvres qui,
d'année en année, vinrent s'ajouter aux premières. C'est
qu'en effet, un pensionnat payant, organisé principalement
pour les jeunes personnes de famille, n'eût point paru répondre entièrement à l'esprit et au but des Filles de la
Charité, qui s'intitulent et sont vraiment les servantes des
pauvres; aussi M. Durando tenait beaucoup à ce que
d'autres institutions, plus conformes a l'esprit des Filles de
la Charité et aux désirs de leur Père saint Vincent, fussent
unies a l'internat. Voilà pourquoi non seulement les jeunes
filles fortunées, mais les pauvres, devaient trouver, sous la
direction des Soeurs, une retraite paisible dans la nouvelle
maison de Frassineto. Mais M. Durando ne put donner à
ces deux oeuvres le développement qu'il désirait, avant
d'avoir construit, par de nouveaux efforts et de nouveaux
sacrifices, un grand corps de bâtiment destiné à recevoir les
écoles et les dortoirs. Quand il eut achevé cette construction, on put augmenter le nombre des jeunes élèves payantes
et organiser, mais complètement séparé du premier, l'internat des filles pauvres, pour la plupart orphelines, à l'entretien desquelles on avait pourvu au moyen des épargnes
réalisées sur les pensionnaires, et aussi à l'aide des travaux
manuels, a mesure que l'instruction et l'exercice de chaque
jour leur permettraient d'en exécuter de convenables. Touchante et sainte industrie de la charité, qui tourne le superflu des unes au bénéfice des autres, assure en même
temps à toutes, pauvres et riches, l'instruction conforme à
leur état et, ce qui est préférable, l'inestimable bienfait
d'une éducation chrétienne.
Bientôt après on adjoignit à l'orphelinat un petit asile
pour les enfants pauvres, puis un ouvroir pour les externes,
entin l'oeuvre s'accrut encore de la visite des malades à
domicile. Le nombre des soeurs croissait aussi à mesure et
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monta jusqu'à douze; les élèves payantes arrivèrent à une
cinquantaine et on compta une vingtaine d'orphelines
pauvres.
L'établissement de ces oeuvres, que j'énumère à la hâte,
exigea un travail de plusieurs années et.beaucoup de dépenses; on ne saurait ni s'imaginer ni dire la sollicitude
et le dévouement que M. Durando y apporta. Non content
de tenir avec la supérieure une correspondance active et
fréquente, il se rendait en personne à Frassineto, comme à
Virle, plusieurs fois l'année, pour se rendre compte sur
place des besoins et des progrès matériels et moraux des
diverses oeuvres; il passait tout en revue, pourvoyait à tout,
avec cette sagacité et ce tact pratique qui le caractérisaient,
descendait des grands aux petits détails, de la généralité aux
particularités les plus minutieuses.
Il prodiguait des soins assidus et vraiment extraordinaires à l'internat des jeunes filles aisées et aux seurs
chargées de leur éducation. En contact continuel, comme
l'était saint Vincent, avec les pauvres et les grands du
monde, il voyait tout le bien que ces derniers peuvent faire
aux autres; voilà pourquoi c'était pour lui chose souverainement importante, et même nécessaire, que les jeunes
filles de haute condition, à qui rien ne manque du côté
de la fortune, fussent élevées dans la piété, la vertu, la
charité, afin qu'une fois sorties de la retraite du pensionnat
et lancées à l'air libre du monde, elles pussent y apporter
avec elles de saintes habitudes de charitable dévouement.
Ce que faisaient à Turin tant de nobles et pieuses dames,
ces enfants devaient le reproduire un jour dans leur ville et
dans leurs familles, tout imprégnées qu'elles seraient des
saintes maximes et des principes chrétiens que les Soeurs
leur auraient enseignés, à cet âge oh les impressions se
gravent au point de se conserver toute la vie.
C'est pour cela qu'il ne se contentaitp as de l'ordre matériel, du decorum extérieur et de cette organisation régulière
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que les yeux peuvent constater; pour s'assurer que l'ordre
intérieur correspondait à la tenue et à la discipline extérieures, il ne se lassait pas, soit dans les instructions qu'il
adressait à toutes, soit dans les colloques intimes qu'il avait
avec l'une ou l'autre, d'inspirer aux maîtresses non moins
qu'aux élèves les pensées et les sentiments les plus propres
à les former selon le coeur de Notre-Seigneur. Il ne s'arrêta
pas aux paroles, dont le bruit se perd si vite : il voulut leur
laisser par écrit des règlements et des avis remplis de cette
prudence et de cette sagesse consommées qui constituaient
ses qualités principales, et qui donnaient un succès étonnant
à toutes les oeuvres auxquelles il meçtait la main.
A ce propos, il me semble qu'il sera souverainement utile
aux seurs que l'obéissance destine à la direction et à l'instruction des Jeunes filles, d'offrir a leur méditation ces quelques pages que M. Durando intitule modestement : Avis.
C'est tout un traité d'éducation. IIl envoya ces instructions
écrites de sa main à la supérieure de Frassineto, en octobre 1866, en les faisant précéder de la lettre suivante qui
leur sert comme de préface :
« MA RESPECTABLE SCEUR,

« La grâce de Notre-Seigneursoit toujours avec nous !
" Voici quelques avis qui pourront servir à tout internat
de jeunes filles; ils ne seront pas non plus sans profit pour
celui de Saint-Joseph. Ce n'est pas que j'aie reçu la moindre
plainte, mais ces instructions touchent à des questions et à des
matières si importantes, qu'il suffira de les entendre parfois
rappeler etrelire pour en recevoir une excellente impression.
a Comme vous le voyez, ces avis s'adressent a toutes, et
si vous trouvez bon de les lire a vos compagnes, je suis
persuadé que, bien loin de croire à quelque mécontentement de ma part au sujet de quelqu'une d'entre elles, elles
sauront prendre mes instructions en bonne part et les
agréer. Ces avis leur feront comprendre combien j'ai a coeur
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la prospérité du pensionnat et le bien de chaque élèNe, qu'il
faut regarder comme autant de trésors que le Seigneur a
déposés dans leurs mains.
« L'avenir de chaque jeune fille dépend en entier, non
pas seulement de l'instruction, mais du. bon exemple des
Soeurs, du bon accord et de la sainte union qu'elles verront
entre elles.
c Je vous salue toutes et vous bénis dans le Seigneur et
dans l'amour de saint Joseph, et suis....
* Et maintenant voici ces
AVIS

" i. Puisqu'on peut trouver dans un pensionnat des filles
bien différentes par la naissance, la fortune, les titres, l'intelligence et les vertus, il est par cela même extrêmement
important qu'elles soient traitées de la mime manière, sans
aucune distinction, partialité ou privilège, en sorte qu'ancune d'entre elles ne'puisse dire: une telle est plus aimée;
telle autre n'est jamais reprise: pour telle autre tout va
toujours bien. Les préférences dont usent parfois la directrice et les maîtresses engendrent inévitablement les jalousies, les murmures et les plaintes.
c 2. Les filles sont naturellement portées à s'attacher aux
maîtresses et cherchent par toutes sortes d'industries à se
faire bien voir; elles s'ingénient à leur parler souvent et
inventent des raisons qui leur permettent de s'entretenir
avec elles; parfois aussi la directrice et les maîtresses
tiennent à se faire un petit entourage d'élèves dé cette
nature. Il importe de veiller et'd'empêcher de telles préférences qui peuvent avoir de graves conséquences et dégénérer en amitiés particulières. Dans tout établissement
d'éducation où ne règne pas l'esprit de foi, chaque maîtresse
a ses préférées, sa petite cour de jeunes filles, ce qui donne
lieu a mille désordres dont un des plus graves est de remplir le coeur de ces enfants de susceptibilité, de rancune,
d'envie et de jalousie.
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3. Il faut se garder de négliger ou de traiter moins bien
celles qui sont moins habiles, ou qui n'ont pas un physique
agréable, ou qui sont affectées de quelque défaut corporel.
4. D'ordinaire, il ne faut point ajouter foi aux rapports
que fait une élève sur le compte d'une autre ou de plusieurs
compagnes, car bien souvent ils sont exagérés ou faux; c'est
la malignité qui les dicte ou le désir de se concilier l'affection de la supérieure ou les bonnes grâces de la maîtresse.
Il est bon parfois de gronder celles qui font des rapports,
surtout quand il s'agit uniquement de quelques petites
fâcheries que les élèves auront eues entre elles. En général, même quand la dénonciation tombe sur un fait
assez grave, il ne faut pas aussitôt s'en tenir au rapport,
mais il est bon de s'assurer soi-même du fait par un redoublement de vigilance, et d'empêcher qu'on ne dise dans le
pensionnat : Une tellefait l'espionne, pour aller tout dire
ensuite à la supérieure ou A la maîtresse.
e 5. Tout en traitant les élèves avec beaucoup d'affabilité,
les institutrices doivent se garder d'en faire leurs confidentes,
ou de leur raconter les déplaisirs et les ennuis que leur
causent certaines de leurs compagnes; surtout qu'elles
n'aillent pas se plaindre des défauts et des irrégularités
d'une jeune fille et les dévoiler à plusieurs. Les élèves
bientôt se le disent entre elles, et celle dont on a parlé défavorablement l'apprend à son grand déplaisir, d'autant
plus qu'ordinairement on exagère les paroles de la soeur.
Une règle générale dont l'observance révèle la vraie charité,
c'est que la soeur, bien que tenue par devoir à avertir et à
corriger les élèves de leurs défauts, ne doit jamais s'en
plaindre à telle ou telle, mais savoir les excuser et parler
toujours en bien des autres compagnes dans ses entretiens
avec une élève.
< 6. Elle doit faire également tout son possible pour
infiltrer la piété dans le coeur des jeunes filles et leur en
faire aimer les pratiques; il convient pourtant que ces
c
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pratiques pieuses ne soient ni trop nombreuses ni trop
longues, sans quoi les jeunes filles s'y ennuient. Par rapport aux sacrements, il ne faut permettre que rarement à
certaines de se confesser plus souvent que les autres : de
telles particularités engendrent les jalousies et le dépit.
Pour ce qui est de la sainte communion, il faut laisser
pleine liberté : ne jamais reprocher aux élèves de ne pas la
taire, encore moins faut-il leur demander le motif de leur
abstention. Agir autrement serait les exposer à des troubles
de conscience, et parfois au danger de quelque sacrilège.
« 7. Il est nécessaire de donner une place de choix au
catéchisme et a toutes les études qui concernent la religion.
En vue de cela, il faut exciter l'émulation des élèves, leur
donner le goût de ces études, leur fixer la leçon qu'elles
doivent étudier plusieurs fois dans le cours de la semaine,
la leur faire réciter, encourager les diligentes et ne jamais
laisser de côté les instructions sur la religion. Si les jeunes
filles n'apprennent point dès leur première jeunesse la doctrine chrétienne, il ne faut pas espérer qu'elles s'en instruisent plus tard dans leurs maisons.
« 8. La modestie et la pureté dans les jeunes filles dnit
être regardée comme le trésor le plus précieux; voilà pourquoi il ne faut pas se lasser de la leur recommander quand
elles s'habillent ou se déshabillent, à leur lever et à leur
coucher, et surtout en été. Il est nécessaire en outre de
veiller sur les amitiés trop sensibles; il faut prohiber ea
particulier les caresses, les embrassements, à moins que
quelque motif ne les autorise; il faut par conséquent que
les directrices et les maîtresses ne permeuttent jamais - leur
égard de telles familiarités, et elles doivent encore moins se
les permettre elles-mêmes à l'égard des éleves.
« 9. En même temps, il faut conserver parmi les jeunes
filles la bonne union et une affection mutuelle qui prenne
sa source dans la vraie charité. Il convient de les habituer
à se traiter entre elles avec un grand respect, mais dépoaiUé
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de toute affectation, à se rendre volontiers de petits services,
à supporter mutuellement leurs défauts réciproques. Il
importe par-dessus tout de combattre les jalousies, les antipathies, les aversions qui germent facilement dans un
coeur de jeune fille et lui font commettre beaucoup de
péchés.
S10o. La civilité, le maintien, l'élégance et la bonne
grâce dans la manière de parler, de se présenter, de se tenir,
soit devant les parents, soit devant les étrangers, sont autant de points d'une importance majeure dans une éducation chrétienne et soignée; mais il convient de faire
comprendre aux jeunes filles que la politesse, le maintien, etc., ne peuvent être que le fruit de lhumilité, de la
modestie, de la charité, en un mot des vertus chrétiennes,
sans lesquelles la civilité n'est qu'une fiction et de la poussière jetée aux yeux. Voilà pourquoi, quand on leur parie
des vernus civiles qu'on exige dans le monde et dans les
familles, il est bon de les faire reposer toujours sur les
vertus évangéliques, qui donnent aux premières tout leur
mérite et en sont l'âme.
« 1. On doit apporter le plus grand soin à connaître le
caractère des filles et leur côté faible. Il est bien difficile de
changer tout a fait le caractère, mais à force de patience on
parvient à le modifier, à le corriger, ou pour le moins à
diminuer son influence. La vanité est la grande faiblesse
de la fille; si on ne parvient pas à la déraciner de son coeur,
on finira au moins par l'atténuer. Il faut surtout combattre
les caraçtères portés à la malignité, à la tristesse, aux soupçons, aux faux jugements, aux critiques, aux murmures...
a 12. Mais pour mener à bonne fin une éducation chrétienne et soignée, il est nécessaire d'user de prudence et d e
charité dans les corrections que l'on fait aux élèves et dans
les avis qu'on leur donne. Ainsi, il faut se garder toujours
de réprimander, en présence de ses compagnes, une é lève
pour des défauts peu apparents ou des fautes secrètes; les
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fautes auraient-elles été commises une ou deux fois devant
les autres, il vaut mieux, même dans ce cas, commencer
par avertir en particulier. On ne doit corriger en public
que quand le bien général l'exige, ou pour réparer un mauvais exemple, ou bien quand l'avertissement a été déja
donné plusieurs fois en particulier et sans succès. Mais que
la correction soit privée ou publique, les avis et les réprimandes doivent être toujours donnés avec dignité, en évitant toute expression capable de décourager l'élève ou de
l'offenser personnellement. Même dans les corrections les
plus vives, il faut toujours laisser percer la charité et la
bonté. C'est pour cela que les directrices et les maîtresses
ne doivent jamais faire de corrections quand elles se sentent impatientes; il est même certaines corrections, tant
générales que particulières, qui demandent à être précédées
de la prière. Une réprimande, une correction faite avec
prudence est toujours accompagnée de la bénédiction du
Seigneur; si l'impatience l'inspire ou l'accompagne, elle
se fait à contre-temps ou dans des termes trop humiliants et elle ne sert qu'à irriter les coeurs des élèves, à les
rendre entêtées, indociles et boudeuses. En outre, elles
n'ont plus ni affection ni confiance : elles ne se croient
plus aimées, mais au contraire détestées de leurs supérieures.
« 13. Enfin, dans ce travail de l'éducation des filles, je
signale un point qui regarde directement les institutrices,
c'est qu'elles doivent se préserver d'un certain esprit de
jalousie dans le cas où l'une d'entre elles réussirait mieux ou
serait plus aimée des élèves. Cette jalousie, qui le plus
souvent ne repose que sur 'imagination, est une source de
beaucoup de misères et de désordres; elle remplit le coeur
de tristesse et d'humeur chagrine, elle étouffe peu à peu la
piété, nourrit les rancunes, rend les sacrements inutiles;
elle se manifeste au dehors par des murmures, des paroles
railleuses et mordantes, et parfois par des larmes versées
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en présence des élèves, au point qu'elles finissent par s'apercevoir qu'il n'y a entre les maîtresses et les institutrices
ni union ni bon accord. En somme, cette jalousie dont je
parle peut ruiner absolument l'éducation dans un pensionnat de Jeunes filles. Oh! qu'il importe de combattre
cette passion!
« Quiconque s'adonne à l'éducation ne doit pas avoir
d'autre but que la gloire de Dieu et le bien des élIves. Les
personnes de communauté, par la pratique de l'humilité et
la lutte contre l'amour-propre, parviendront aisément à
dompter cette passion de la jalousie; elles seront heureuses
que leurs compagnes aient du succès dans leur office, et
jouissent auprès des élèves d'une bonne estime. Ces dernières du reste ne peuvent que gagner et avancer dans la
vertu, en voyant le bon accord régner parmi les maîtresses. »
Ces avis sont écrits bonnement et sans prétention, comme
savait le faire M. Durando, plus soucieux de l'idée que des
expressions. J'ai tenu à les rapporter tout au long pour
deux motifs : d'abord, pour qu'on reconnaisse bien qu'il
pénétrait au fond des coeurs des jeunes filles et savait les
guider avec une délicate prudence; en second lieu, pour
qu'ils servent de règle non seulement aux maîtresses et aux
élèves de Frassineto, qui les conservent, et avec raison,
comme une précieuse relique de leur Père, mais aussi à
d'autres soeurs et élèves d'autres pensionnats, qui n'auraient
pas la bonne fortune de jouir de près de la direction bienfaisante et des conseils d'un éducateur si expérimenté, dont
les écrits, non moins que la présence et la parole entraînante, étaient pour la famille de Frassineto un puissant
stimulant à la vertu.
Nous avons entendu plus haut la supérieure de Virle,
il est raisonnable que nous écoutions aussi celle de Frassineto nous parlant sur le même sujet. Voici le récit qu'elle
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fait des visites de M. Durando à son pensionnat, et des impressions qu'elles laissaient aux SSeurs' non moins qu'aux
jeunes éelèves :
« Que dire de son admirable action dans la maison? Sous
sa direction les plus grandes difficultés disparaissaient. Il
entrait avec le mnme intérêt dans les détails matériels
comme dans les plus importantes affaires, organisant tout
selon ses vues d'ordre et d'économie, mais cherchant aussi
à procurer l'agréable et le bien-être aux élèves. Il se prêtait
à toutes les petites fêtes avec ce calme, cet intérêt, cette
aimable condescendance, cette délicatesse qui lui gagnaient
tous les cSours et nous remplissaient d'admiration. Pour
exciter l'émulation, il venait deux fois par an pour distribuer les récompenses et les prix; mais le plus puissant
encouragement consistait dans ses bonnes paroles empreintes d'une tendre charité et d'une piété suave; aucune
élève n'a résisté à cette salutaire et douce influence. Les enfants de la première communion étaient pour lui l'objet
d'un soin tout particulier; il tenait à leur prêcher luimême la retraite préparatoire. Il était remarquable par
cette facilité de paroles spirituelles, profondes, sérieuses,
qu'il savait cependant si bien mettre à la portée de son
jeune auditoire... Il avait aussi un zèle tout particulier
pour procurer aux élèves le bienfait de la retraite annuelle
par un missionnaire de son choix, lequel devait ensuite lui
rendre compte de la disposition des élèves. Ce Père vénéré
leur a souvent écrit des lettres charmantes, en réponse à
celles qu'elles lui écrivaient aux différentes époques de
l'année; toutes étaient de jolies petites épîtres aussi aimables que pieuses et instructives. Son désir était de porter
au bien, de former de vraies chrétiennes en instruisant et
en dirigeant la jeunesse; dans ce but, ce bon Père me donna
par écrit des avis pour les maîtresses; - ce sont ceux que
nous avons transcrits plus haut; - il se faisait rendre
compte s'ils étaient lus et suivis, comme aussi si les élèves
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faisaient des progrès dans la vertu et les sciences. Non
seulement le zèle de ce bon Père s'exerçait durant leur
séjour dans la maison, mais il les suivait dans leurs familles. Non content des avis qu'il leur donnait la veille des
vacances, il voulut leur écrire des maximes pour ce temps-là,
qu'il inséra ensuite dans le Manuel dont il traça lui-même
le plan et fournit les matières. Il cherchait même à les
récréer; il aimait à assister à leurs jeux, à leurs petites représentations; il alla même jusqu'à en composer pour elles.
Et cependant, tel est le prestige d'une réputation de sainteté bien établie, que ces enfants, dans toute l'expansion de
leur affection, n'auraient jamais franchi les bornes du plus
grand respect. C'est que, de son côté, ce respectable Père
avait pour l'enfance autant de respect que de gracieuse bienveillance. Aucune élève, aucune Enfant de Marie surtout,
n'aurait quitté la maison sans recevoir, avec ses avis, sa paternelle bénédiction, et lui se prêtait à cela, il aimait à les
voir en particulier, et ses conseils étaient pour elles un
précieux trésor.
« Quel respect pour le lieu saint et pour le Saint Sacrement! Il ne cessait de nous recommander d'inspirer aux
enfants ce même sentiment de religion. Nous l'avons vu
s'agenouiller dans le corridor avant de fermer la porte de
la chapelle laissée ouverte. Le voir à l'autel, le voir prier,
c'était un vrai sermon. Avec quelle admiration nous l'avons
vu servir la messe à de jeunes prêtres qui, tout confus, ne
voulaient pas le permettre!...
« L'instruction religieuse des élèves était une chose a
laquelle il tenait beaucoup; il ne cessait de la recommander
aux maîtresses; il voulait aussi qu'elles inspirassent aux
enfants un grand amour pour les pauvres, et qu'une d'elles
accompagnât la soeur dans les visites qu'il voulait qu'on
fit quelquefois aux malades du pays... »
A la lecture de ces détails, il semblerait que M. Durando
n'avait pas autre chose a faire qu'à diriger l'établissement
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de Frassineto. Et pourtant que de soucis, de fatigues, de
croix lui venaient d'ailleurs, surtout dans les temps difficiles qu'il traversait, disons mieux, au sein de la mer orageuse dans laquelle il devait naviguer!
Mais tel était son caractère, qu'il mettait toute sa sollicitude en chaque chose, comme si elle eût été son unique
affaire, et cela sans se troubler, sans s'inquiéter, sans s'agiter, comme font les petits esprits: mris toujours constaût,
prévoyant, laborieux, calme, ne parlant Jamais de cette
multitude d'affaires qu'il avait sur les bras, ni des chagrins
et des ennuis qu'elles lui procuraient, il allait pas à pas,
avec tranquillité, imitant en cela Vincent de Paul, à qui on
reprochait un calme étonnant et une lenteur extrême dans
l'action, et qui fut pourtant le saint le plus actif de son temps.
Je ne veux pas terminer ce chapitre sans signaler, en cette
même année 1864, la mort de l'incomparable bienfaitrice
de Turin, la marquise de Barolo, si respectueusement attachée à M. Durando. Je liens a noter comment, sans le
vouloir directement, elle contribua en partie à la fondation
de Frassineto. Voici de quelle manière :
Quelques années auparavant, la marquise, désireuse de
témoigner sa reconnaissance à M. Durando pour tout le
bien qu'il avait fait et faisait encore a ses chères Madeleines, lui avait offert une forte somme, afin qu'il se procurât une voiture destinée à alléger sa fatigue dans le long
trajet qu'il avait à faire pour se rendre à la maison des
Madeleines, très éloignée de la Mission. Après des refus
réitérés, M. Durando, par politesse, finit par accepter, en
remerciant au nom des pauvres la pieuse donatrice. Il accepta, disons-nous, mais il mit de côté cet argent jusqu'au
jour où, après s'être embarqué dans l'entreprise de Frassineto, il Pemploya à cette partie de la construction qui
rendit possible l'ouverture d'un orphelinat. Ainsi la pieuse
marquise peut être regardée comme la bienfaitrice de l'orphelinat de Frassineto.
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XII
Les maisons de Miséricorde.

Le moment est venu, je crois, de parler d'une manière
détaillée des maisons dites de Miséricorde, qui furent fondées à Turin par les soins de M. Durando, et prospèrent
encore dans cette ville.
Tâchons avant tout de nous faire une idée claire de ces
institutions. Qu'est-ce qu'on entend par maison de Miséricorde? Voici : dans toute paroisse il y a des misères plus
ou moins grandes, plus ou moins connues, souvent plus
cruelles et moins connues dans les villes importantes que
dans les petits villages, parce que, au milieu du luxe des
grandes cités, la misère n'ose pas se montrer, et' elle gît
souvent ignorée, abandonnée a elle-même. Qui pourrait
dire tout ce qu'on souffre, en hiver surtout, dans certaines
mansardes, du froid, de la faim, auxquels vient souvent se
joindre la maladie, résultat de longues souffrances morales
et physiques! Interrogez les Filles de la Charité, qui savent
quelque chose de ces affreuses situations. Or, comment
procurer quelque soulagement a tant de misères?... Le
voici : on achète, ou on loue dans un quartier convenable
de la paroisse, une pauvre maison, quelques appartements
au rez-de-chaussée, et là se logent deux ou trois soeurs qui,
munies des secours fournis par les Dames de la Charité, et
souvent accompagnées par elles, vont dans le voisinage
visiter les familles les plus nécessiteuses et leur apporter,
avec l'aumône temporelle, les saintes consolations de la
foi et de la résignation chrétiennes. La semence une fois
en terre, le germe se développe. La ferveur des dames s'accroît, les ressources augmentent, on achète un nouveau
local, on agrandit celui qu'on a déjà, les soeurs deviennent
plus nombreuses, on adjoint à l'oeuvre un asile pour les
pauvres petits enfants, puis un ouvroir pour les filles indi-
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gentes, ensuite une crèche, des distributions de soupe aux
bien portants, des remèdes aux pauvres malades.... Ainsi
cette maison, qui d'abord n'avait qu'une force expansive
et répandait dans la paroisse les bienfaits de la charité,
acquiert peu à peu une force attractive, au moyen de laquelle elle attire à elle les nécessiteux et les infortunés. Auparavant, la Fille de la Charité cherchait autour d'elle les
uliÀarables, maintenant les misérables cherchent la Fille d

la Charité, devenue ainsi dans son rôle actif et passif la
providence visible de la paroisse et du quartier.
Voilà comment d'ordinaire une oeuvre presque imperceptible dans son origine croit et se multiplie en diverses
autres oeuvres, au grand profit des malheureux. Des dames,
des demoiselles, des messieurs fournissent les ressources,
les SSeurs leurs bras et les fatigues incessantes de cette charité qui ne se lasse jamais, et le missionnaire, puisque lui
aussi est nécessaire, donne les lumières, l'encouragement,
la direction et les conseils.
Ce missionnaire fut, pour les Miséricordes de Turin,
M. Durando. Nous avons déjà parlé, au chapitre premier,
de la première Miséricorde qu'il fonda aux Cascine, pour
la paroisse de Saint-Philippe, avec le concours des pieuses
dames qu'il avait réunies en confrérie de charité; nous
avons dit comment en peu de temps l'oeuvre s'accrut et se
multiplia tellement que, dès les premières années, moyennant une soeur de plus, elle put s'étendre même dans la
paroisse voisine de Saint-Charles. Mais avec le temps,
cette dernière paroisse prit une grande extension, à cause
des constructions nouvelles, et il parut trop difficile,
pour ne pas dire impossible, de procurer des secours aux
pauvres, à des distances si éloignées. C'est alors que M. Durando songea à séparer les deux Miséricordes, en tâchant
de procurer à la seconde un local plus commode dans le
centre de la paroisse dont elle devait servir les pauvres.
Dans ce but, il porta son attention sur une maison à deux
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étages, sise dans la rue de la Providence, et faisant face à la
maison de la Mission. Une première partie consistait en
magasins et en boutiques; une seconde était occupée par la
forge d'un maréchal qui, en frappant du matin ait soir sur
l'enclume, troublait et dérangeait non seulement les Missionnaires logés en face, mais encore les cérémonies de
réglise voisine; enfin, dans une troisième partie, on tenait
auberge, et là se produisaient, la nuit surtout, les plus
graves désordres.
Cette maison attira donc l'attention de M. Durando et il
dressa ses plans pour y établir la Miséricorde de SaintCharles; il entretint de son projet M. le curé et les Dames
de la Charité, et, avec leur approbation et l'assistance de la
divine Providence, il réussit à faire l'achat de cet immeuble.
Dès lors, il le débarrassa peu à peu des boutiquiers qui
l'habitaient et en fit la maison de la Miséricorde; sa complète installation entraîna la dépense de 6o ooo francs.
Il put ainsi y appeler les Soeurs dans les premiers jours
de décembre i865, et de cette résidence plus centrale et
plus commode, elles purent aussitôt répandre avec plus
de largesse sur les pauvres de la paroisse les bienfaits de la
charité. Mais il arriva ce qui était arrivé aux Cascine et
partout ailleurs: une ouvre en amena une autre, la maison
devint trop petite et on s'y trouva mal à l'aise. Aussi la
supérieure, soeur Berio, pressa le Père de ses sollicitations,
ainsi que les Dames de la Charité et d'autres personnes
pieuses, leur exposant la nécessité où l'on était d'exhausser
la maison, au moins d'un étage. Elle supplia tellement et
s'industria si bien, qu'elle put un jour se présenter à M. Durando avec la belle somme de 20o ooo francs dans la main. Le
bon Père sourit en face de ce secours inattendu, et dit à la
soeur: a Très bien, c'est déjà quelque chose; à présent nous
pouvons mettre la main à l'oeuvre. » Et, en effet, on commença les travaux, et sur le premier étage on en éleva un
second, commode, sain, aéré autant qu'on pouvait le souhai-
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ter; mais on dut avec de saintes industriesdoubler la première
somme, car la dépense atteignit bien 40 ooo francs. De la
sorte, dix ans après qu'elle avait été ouverte, la maison de
la Miséricorde de Saint-Charles doublait d'importance, et
avec les constructions croissaient aussi dans la même proportion les bonnes ceuvres: asile, crèche, écoles, ouvroir
des externes, etc.
Tant qu'il vécut, M. Durando prit un soin particulier de
cet établissement de Saint-Charles, qu'il avait toujours
sous les yeux, à deux pas de la Mission, en sorte que pour
s'y rendre il n'avait qu'à traverser la rue; il pouvait donc,
sans grande incommodité, le surveiller et lui donner ses
soins; ce qu'il faisait en effet. Aussi les bonnes Soeurs appelaient avec complaisance leur demeure, la maison du Père.
Celui-ci avait pour elle tant d'attache, que le soir, n;nsi
qu'il le disait une fois à la supérieure, il ne se mettait
jamais au lit sans avoir regardé de sa fenêtre sa chère Misécorde et lui avoir envoyé une bénédiction. Du reste, la
comme ailleurs, ses fatigues portaient des fruits abondants,
car c il fut toujours, écrit la supérieure, le directeur spirituel, non seulement des soeurs, mais encore des jeunes
élèves qu'il formait, avec une rare prudence, une bonté exquise et une charité délicate à une vertu solide et généreuse,
à l'amour du devoir et du sacrifice, et a la véritable piété s.
Et après avoir donné bien d'autres détails à la louange de
la direction de M. Durando, la supérieure conclut: « Je
me sens incapable de signaler, même imparfaitement, ce que
cet établissement doit à M. Durando pour les bienfaits
spirituels et temporels qu'il en a reçus. »
II était parvenu à fonder, en 1856, une autre Miséricorde
pour les paroisses de Saint-Maxime et de Notre-Dame des
Anges. Elle avait son siège dans la rue Saint-Pie V, et cette
maison aussi, très humble a son origine, s'accrut sous sa
direction et multiplia ses oeuvres de la façon dont nous
avons parlé. Mais, après quatorze ans de prospérité, voilà
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que soudain la défection d'une malheureuse soeur qui voulait se séparer de sa communauté, entraîna la ruine de
l'auvre. Ce fut un grand scandale et une immense douleur pour les Soeurs, les Missionnaires, et, en particulier, pour M. Durando. Les pieuses dames se retirèrent, la
société des messieurs qui avaient fondé et maintenaient la
crèche fut dissoute aussi, et si lesdites associations purent
encore arracher des mains de la soeur séparée la somme de
15 ooo francs, on le dut a la sollicitude et aux soins de la
présidente, la comtesse Adèle Casteinuovo delle Lanze.
Mais vouloir reprendre en sous-main cette oeuvre, ou
plutôt cette série d'oeuvres, était chose impossible avec
une somme si faible. Néanmoins c'était déjà un germe
qui, avec les bénédictions de la Providence, pourrait
fructifier.
D'abord - ce fut en janvier 1872 - on prit à bail quelques pièces du rez-de-chaussée sur le boulevard du Roi,
aujourd'hui cours Victor-Emmanuel, et on y appela trois
soeurs, qui devaient s'occuper des pauvres des deux paroisses, et ouvrir, autant que le permettait l'exiguité du
local, un petit ouvroir pour les pauvres filles du voisinage.
Après deux ans passés dans cette modeste résidence, qu'une
des trois seurs appelle une petite et misérable hutte, la
direction de l'(Euvre, moyennant 3o ooo francs, fit l'acquisition d'un terrain contenant des remises qui servaient
d'atelier à un carrossier, et situé dans la rue Saint-Lazare,
aujourd'hui rue des Mille; on dépensa encore, pour agrandir cette propriété, une douzaine de mille francs, et on y
transféra le siège de l'Euvre, qui se trouva ainsi logée dans
une maison à elle et délivrée du lourd fardeau d'un loyer
annuel. Cependant, quoique plus spacieuse, la nouvelle
habitation était bien délabrée. Voici la description qu'en
fait la soeur sus-mentionnée : c La porte extérieure était si
vieille qu'un homme robuste eût pu l'enfoncer d'un coup
de poing. Aux jours de pluie, l'eau dégouttait de tous côtés,
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à tel point qu'il était impossible d'aller et venir dans la
maison a pied sec; on n'était pas en sûreté même au lit, car
l'eau filtrait à travers les poutres du plafond. Les jeunes
filles de l'ouvroir travaillaient dans une salle dont le toit
en zinc était brûlé en été par les rayons du soleil, en sorte
qu'elles étaient là comme dans une fournaise. Quant aux
enfants de l'asile, c'est un vrai miracle qu'ils n'aient pas été
une fois écrasés sous leur hangar, dont la toiture était supportée par de toutes petites colonnes en bois qui craquèrent
un jour, presque usées par le temps. i
Dans cet état de choses, les Sceurs, les Dames, les Messieurs se préoccupaient du danger que l'on courait; tous
d'une seule voix s'accordaient à dire qu'il n'était plus possible d'aller de ce train, qu'il fallait, par conséquent, ou
fermer, ou déménager, ou bâtir. Mais où prendre l'argent
nécessaire?
Tandis qu'on était dans cette pénible anxiété, voilà que
le bon Père Durafido qui, plus que tout autre, se préoccupait du danger auquel l'oeuvre était exposée, convoqua,
au mois de mai 1877, une réunion à laquelle se rendirent
les dames du conseil, au nombre de quinze, plusieurs
Messieurs et les deux curés de Saint-Maxime et des Anges.
Tous étaient là dans l'incertitude et l'hésitation, attendant
que le directeur leur expliquât le mystère de cette convocation extraordinaire, lorsqu'enfin M, Durando entra a pas
lents, s'appuyantsur son bâton; il salual'assistance, et après
avoir récité la prière d'usage, il s'assit et adressa la parole
à l'assemblée. Il s'excusa d'abord, auprès des Dames et des
Messieurs présents, de les avoir invités sans leur notifier,
comme le voulait le règlement, le motif de la réunion et les
affaires à traiter. aLe motif, ajouta-t-il, il ne m'était permis
de le révéler que devant tout le conseil réuni. n Il exposa
ensuite comment une personne charitable, voulant venir
efficacement en aide à la Miséricorde des deux paroisses,
pour qu'elle pût se relever du coup que lui avait porté la
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défection de la soeur N... et retrouver la prospérité des
premiers jours, avait consigné entre ses mains une somme
de io ooo francs, dans le but d'élever un nouveau bâtiment
dont elle entendait que lui seul eût la charge. Il fit cette
déclaration en baissant en même temps et la voix et les yeux,
comme s'il eût été honteux et confus de l'avoir faite, et il se
hâtad'ajouter que, se croyant incapable de tant entreprendre
avec son âge et ses fatigues, sa première pensée avait été de
refuser, mais qu'ensuite, réfléchissant bien et craignant de
priver les pauvres d'une si belle offrande, il avait cru mieux
faire de différer la réponse, et pendant ce temps de consulter
l'assemblée en s'en remettant à ses prudentes délibérations.
A ces paroles succédèrent quelques instants de silence.
Parmi les dames, quelques-unes se regardaient comme pour
se consulter, d'autreséchangeaient quelques mots a P'oreille;
aucune n'osait répondre et soumettre un avis, quand les
deux curés se levèrent, et sans ambages exposèrent leur
sentiment. Cette somme, dirent ils, ne devait pas et ne
pouvait pas être refusée; puisqu'on l'offrait, à la condition
expresse que le directeur de PrEuvre devait se charger de la
nouvelle construction si nécessaire à la Miséricorde des
deux paroisses, il fallait avec la somme accepter aussi la
condition. Voilà pourquoi ils donnaient pour leur part
une confiance pleine et entière à M. Durando, bien convaincus que, malgré ses ans etses fatigues, il saurait trouver,
dans son zèle éclairé et dans son dévouement à l'oeuvre, le
temps, les forces et les moyens nécessaires pour mener
'entreprise à bonne fin. Les deux curés entraînèrent toute
l'assemblée qui, d'une commune voix, donna, comme on
dit, carte blanche à son directeur. Celui-ci, ayant remercié
l'assistauce de son vote de confiance, accepta le fa4rdeau,
espérant bien qu'avec l'aide de Dieu et de I'assemblée il
viendrait à bout de l'entreprise, au aerme de laquelle il
rendrait un compte exact de son administration.
Aussitôt après l'heureux succès de oette réunion, M. Du-
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rando s'adonna, avec l'activité d'un jeune homme, a l'accomplissement du vaeu de l'assemblée. Il fit venir un des
meilleurs architectes, - ce fut M. Soldati, qui prêta gratuitement son concours, - lui confia son projet de construire
un corps de bâtiment sur le terrain déjà acquis par la Société dans la rue Saint-Lazare, construction assez grande et
bien appropriée aux oeuvres que renferme ordinairement
une Miséricorde : asile, crèche, ouvroir, etc.; il lui en
expliqua la nature et les exigences, et, lui mettant dans la
main les dix mille francs : « Prenez, lui dit-il, ce n'est
qu'un petit acompte. A dire vrai je n'ai pas autre chose
pour le moment, mais, soyez tranquille, la Providence ne
fera pas défaut. » Et la Providence, en effet, sut intervenir,
puisque dans le court espace de deux ans, et malgré des
difficultés nombreuses et imprévues, on put mener a bonne
fin l'édifice commode et spacieux que l'on voit actuellement;
la dépense fut de près de soixante mille francs, sans qu'il
restât à la charge de la Société un liard de dette.
Quand tout fut en ordre, et aprâs la bénédiction de la
maison et de la chapelle, M. Durando convoqua, le 15 mai
1879, les sociétaires dans une salle du nouvel établissement.
L'assemblée fut imposante, en raison du grand concours
de dames etde messieurs dévoués à l'Euvre, et de la présence
de MM. les curés et d'autres ecclésiastiques. M. Durando
s'y rendit, amenant avec lui son assistant, M. Torre, qu'il
chargea de lire le compte rendu par lui préparé, selon sa
promesse, pour la circonstance, mais qu'il n'aurait pas pu
lire, à cause de la faiblesse de sa poitrine et de sa voix, de
manière à être entendu de toute Passistance. Ce discours
fut livré à l'impression; j'aime à en reproduire un passage
où l'on voit bien la marche de l'oeuvre qu'il acheva si heureusement et si vite. Ce passage est aussi un précieux témoignage de son humilité, de sa charité et de sa confiance illimitée en la divine Providence.
Le discours débutait ainsi :
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« La divine Providence ayant permis qu'en moins de
deux ans on pût achever le nouveau local destiné aux
oeuvres de charité dont votre association a pris la charge,
il est de mon devoir, honorables Messieurs, de vous rendre
compte de la mission que vous avez bien voulu me confier,
qui est de pourvoir à la construction d'un nouveau local le
mieux adapté aux besoins des oeuvres diverses que vous
dirigez avec tant de zèle et de dévouement : la crèche,
l'asile, l'ouvroir pour les filles externes, la distribution de
la soupe et des secours à domicile aux pauvres et aux
malades des deux paroisses de Saint Maxime et de NotreDame des Anges. »
Ici il énumérait une à une les dépenses de la construction,
dont certaines n'avaient pas été prévues et auxquelles il
avait fallu faire face. A ce propos il fit l'éloge mérité de
l'architecte qui avait fourni gratuitement son talent, puis il
dit un mot- d'un désastre qui avait fondu soudain, de
manière à entraver l'entreprise, et avait même failli mettre
son succès en péril.
a Un malheur imprévu, dit-il, vint troubler la marche
paisible des travaux et en interrompre la continuation; je
parle de la faillite de l'entrepreneur qui s'était chargé de la
construction. Le tribunal ordonna le séquestre de la somme
qui lui était due pour les travaux déjà exécutés et des matériaux accumulés sur place; lillustre M. Soldati, avec son
activité habituelle, dut s'occuper... de la liquidation de la
somme due à l'entrepreneur pour les travaux déjà faits et
pour les matériaux mis sous séquestre, laquelle somme.
devait passer aux mains des créanciers. Il fallut par conséquent traiter avec un autre entrepreneur pour terminer la
bâtisse...

*

M. Durando continuait en bénissant la Providence et
tous les hienfaiteursde l'euvre heureusement achevée, mais,
dans sa modestie, il s'oublia lui-même. Puis il ajouta :
a Toutes ces vicissitudes et ces travaux imprévus devaient
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nécessairement plus que doubler la dépense, et on n'aurait
jamais eu le courage de l'affronter si la divine Providence,
à laquelle nous devons tout, n'eût excité le zèle, la charité
et la générosité des dames de l'association qui, en se confiant à la sollicitude et a l'activité de la soeur Maggiani,
supérieure de l'établissement, lui ont fourni des sommes
importantes... La Providence aussi s'est montrée au dehors
de l'association, au moyen d'une forte somme qui a permis
de compléter le payement de toute la construction. »
Ensuite, après avoir établi la balance, article par article,
des recettes et des dépenses, il rendait un nouvel hommage
à la Providence et concluait de la sorte :
a Qui n'admirera en tout ceci la main bienfaisante de la
divine Providence? Après tant de vicissitudes par lesquelles
était passée la pieuse association, c'est elle qui a déterminé
les promoteurs de la construction à la faire avancer, au
moyen d'une première offrande de dix mille.francs; c'est
elle qui a dirigé notre généreux architecte pour qu'il construisît le bâtiment avec tant d'ordre et de solidité et l'appropriât si bien aux oeuvres qui devaient y être établies; c'est
elle finalement qui a écarté tous les accidents, soit parmi
les ouvriers, soit parmi les enfants de l'asile, continuellement au milieu des charrettes, des échafaudages, des trous
à chaux; soit relativement aux Soeurs, qui n'ont pas eu à
souffrir de l'encombrement, des incommodités, des intempéries auxquelles elles étaient exposées; soit enfin par
rapport à leur supérieure, qui ne s'est épargnée en rien pour
.concourir à l'oeuvre.
a Que réclame donc de nous cette aimable Providence,
sinon que la maison, qui est désormais le domicile stable
et assuré de l'Euvre tout entière, soit à jamais une source
de bénédictions pour les malheureux, pour les malades,
pour les enfants, pour les pauvres filles du peuple tant aimé
de Notre-Seigneur, et que les membres de Passociation
conservent et développent leur zèle pour les oeuvres de
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charité...? En agissant de la sorie ils procureront le plus
grand bien à la société et les bénédictions du Ciel tomberont abondantes sur les familles de tous ceux qui auront
concouru à cette oeuvre avec une si généreuse libéralité. à
Nombreux furent les remerciements et les éloges que
M. Durando reçut en ce jour; il y répondait tout confus et
rapportait toute gloire et toute action de grâce à la divine
Providence. Deux cents dames voulurent lui donner un
témoignage solennel de leur vénération et de leur reconnaissance, en lui offrant, au milieu des chants et des accords
de la musique, enfermée dans un cadre magnifique, une
inscription commémorative en caractères superbement illustrés de fines miniatures, qui traduisait leurs sentiments.
L. .-nfants de Pasile et les pauvres filles de l'ouvroir furent
admis à un repas de fête et servis, les uns et les autres, par
les Dames de la Miséricorde elles-mêmes, qui s'estimaient
très honorées de pouvoir aider les Filles de la Charité dans
leur pieuse et humble fonction. A la fin, tout le monde se
réunit dans la chapelle ou la bénédiction du Très Saint
Sacr-ment clôtura cette mémorable journée, qui fut pour
M. Durando, a cause de l'édification et de la satisfaction
des bienfaitrices présentes, comme un dernier rayon de soleil
au déclin de sa belle existence.
Et maintenant, après avoir raconté ce que je savais de
mieux sur le grand bien réalisé par M. Durando au moyen
de la Compagnie de la Miséricorde, il ne sera pas hors de
propos de m'arrêter un peu à expliquer ce que j'appellerai
sa tactique dans la direction et le gouvernement de ces
assemblées de charité, auxquelles il assista toujours ponctuellement comme directeur, tant que ses forces le lui
permirent.
Il se présentait donc avec une grande simplicité, sans se
préoccuper jamais de considérations humaines, par conséquent sans le moindre petit air d'orgueil ou de prétention.
Réservé et modeste dans son langage, il témoignait toujours
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aux dames assemblées une grande déférence et un respect
sincère. S'il s'élevait une contestation, il écoutait attentivement les opinions diverses et répondait avec calme et
sagacité. Il proposait son avis avec une grande réserve et
ne se montrait jamais offensé quand on ne l'acceptait pas.
La construction de la Miséricorde de Saint-Maxime nous
.en fournit une preuve : lorsque Pl'uvre était encore logée
dans ce hangar qui abritait des voitures, l'idée lui était
venue, et il la soumit au conseil en 1877, d'ériger la un
petit hôpital, mais son projet n'ayant pas été approuvé, il
ne le proposa plus, pas même deux ans après, lorsqu'il fut
en état de bâtir l'édifice plus considérable dont nous venons
de parler.
En cette circonstance, comme dans d'autres délibérations,
il n'essaya jamais, par des industries ou des répliques
étudiées, pas même avec le talent et la force d'éloquence
qui pourtant ne lui faisaient pas défaut, de surprendre le jugement ou de précipiter les résolutions des dames; mais quand
il avait à délibérer sur un projet nouveau et de quelque importance, comme par exemple le projet d'étendre notablement une euvre, ou d'en adjoindre une nouvelle, il présentait le plus souvent son dessein comme un sujet d'étude:
« Il me semble qu'on pourrait faire ceci ou cela, ce serait
très avantageux. Qu'on y pense, qu'on en parle, qu'on
recommande la chose à Dieu; puis, dans une autre réunion,
chacune me dira son sentiment. » Ce respect plein de délicatesse qu'il avait pour toutes en général, il en usait aussi
à l'égard de chaque sociétaire en particulier, se montrant
ainsi, en quelque sorte, l'humble et respectueux serviteur
de toutes. Voilà pourquoi ses paroles et ses manières pleines
de tact et de dignité produisaient toujours une grande impression. Ses propositions, exposées avec cette réserve qui
lui était habituelle, eussent-elles paru tout d'abord imprudentes ou intempestives, restaient nzanmoins là imprimées
dans l'esprit et dans le cour; il fallait, malgré soi, y penser,
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les examiner, les discuter, et plus on les examinait et on le s
discutait, plus on les trouvait acceptables, tellement qu'on
finissait souveqt par les adopter, même au prix de grands
sacrifices.
On peut dire, à la louange des dames de Turin, qu'elles
se livrent avec empressement et intelligence aux euvres de
charité, qu'elles sont très bien disposées à les aider de leur
bourse et de leur personne, enfin qu'il est facile de leur
faire accepter une organisation convenable. Ces excellentes
et précieuses dispositions, M. Durando sut, dès le principe,
les discerner et les utiliser, directement par lui-même et
indirectement par le moyen des Filles de la Charité, auxquelles revient aussi une bonne partie du mérite et de la .
gloire du grand bien qui s'est fait et se réalise continuellement à Turin, au moyen des associations de charité.
XIII
Fondation des Nazaréennes.
Dans le chapitre précédent, le sujet à traiter m'a fait devancer les années. Maintenant je reviens en arrière, et,
reprenant mon récit d'après l'ordre des temps, je vais dire
un mot d'une autre fondation de M. Durando, fondation
toute nouvelle, particulière et vraiment à lui, à laquelle
personne, que je sache, n'avait jamais pensé avant lui dans
la ville de Turin, et qui pourtant devait répondre à un
grand besoin de la société. L'occasion de fonder cette oeuvre s'offrit d'elle-même à M. Durando, et de la manière que
je vais raconter.
Plus d'une fois il lui était arrivé, dans l'exercice de son
ministère et dans la direction de tant d'oeuvres de charité
dont il était chargé, de tomber sur quelqu'une de ces pauvres orphelines qui, seules et sans appui au milieu du
monde, méprisant ses flatteries et redoutant ses dangers,
se sentent portées à l'abandonner pour vivre auprès de
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Dieu, le père des orphelins et des abandonnés, et à ne servir
que lui seul.
Mais comment satisfaire l'ardent désir de leur jeune
coeur, si leur position et le manque de toute ressource rendent très difficile, pour ne pas dire impossible, leur entrée
dans un monastère?
Ému dans le fond du coeur de la position pénible de
ces pauvres jeunes filles, M. Durando réfléchit longtemps
sur la manière dont il pourrait leur venir en aide. A la
suite de ses méditations et de ses prières, l'idée lui vint je ne doute point que ce ne fût une inspiration du Ciel de seconder leur saint désir en fondant pour elles un nouvel
Institut. Il ne se contenta pas de méditer longtemps ce
pieux dessein et d'en parler à Dieu dans ses prières, il voulut
aussi prendre conseil auprès de personnes sages et expérimentées, parmi lesquelles il faut placer son hôte vénérable,
le cardinal De Angelis; dès qu'il eut reçu non seulement
son approbation, mais ses encouragements et son appui, il
mit aussitôt la main à l'oeuvre.
Il avait déjà trouvé trois de ces pauvres jeunes filles qui
n'ambitionnaient que de quitter le monde pour se donner
a Dieu en religion; il leur fit préparer sans délai cette partie
de la maison de la Mission qui touche l'église et donne sur
la rue de l'Archevêché; elle était désormais inutile aux Missionnaires, vu la diminution du nombre des étudiants et
des novices, et il était facile de la séparer entièrement de
l'autre partie de la maison.
Mais un local ne suffisait pas; il fallait surtout une bonne
supérieure, capable de servir de directrice et de mère à ces
jeunes filles encore inexpérimentées, apte à les guider sûrement, par l'efficacité de l'exemple et la prudence du conseil, à la perfection de la vie religieuse. Là se trouvait le
noeud le plus délicat de la difficulté. Dieu qui avait inspiré
cette sainte oeuvre, ne fit pas attendre longtemps cet indispensable secours.
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Une pieuse demoiselle, âgée de soixante ans, et nommée
Louise Borgiotti, fréquentait l'église de la Mission et se
confessait à nos confrères. On l'avait toujours vue, dès sa
première jeunesse, à travers mille peines et mille tribulations, mépriser les plaisirs et les vanités du monde pour
chercher Dieu et faire de l'exercice de la charité sa principale occupation. Sa vie était d'une austérité et d'une piété
vraiment extraordinaires. Levée dès trois heures en été, à
quatre en hiver, on la trouvait, le matin, la première à
l'église de la Mission, dès qu'elle était ouverte; là, non contente d'avoir déjà longuement prié dans sa demeure, elle
passait plusieurs heures à méditer, à prier, à entendre la
messe, à faire la sainte communion, sans laquelle elle
ne croyait pas pouvoir vivre. De retour chez elle, elle secondait, elle aidait la femme de service dans les travaux
domestiques, puis elle s'adonnait aux oeuvres de charité,
secourait les pauvres, visitait les malades; le soir, elle.veillait jusqu'à une heure avancée, partageant le temps entre
le travail manuel et la prière; d'ailleurs, son sommeil était
très court, sa mise pauvre et modeste, sa nourriture frugale; elle jeùnait souvent et se livrait à d'autres austérités.
En somme, vraie religieuse et des plus austères dans sa
maison, elle était au dehors une véritable soeur de charité.
Telle fut la supérieure sur laquelle M. Durando porta
son choix pour jeter les fondements de son nouvel institut.
Il vainquit les répugnances de son humilité avec l'aide du
missionnaire Riscossa, son directeur spirituel; il la désigna
pour être la Mère des nouvelles religieuses, auxquelles il
donna le nom de Filles de Jésus de Naî-areth,ou plus brièvement, Saurs Naiaréennes,avec cette fin principale, outre
leur propre perfection, d'honorer la Passion de NotreSeigneur.
Ayant ainsi tout préparé et réglé pour les besoins matériels et moraux de la nouvelle communauté, M. Durando
ordonna que, le 21 novembre 1865, fête de la Présentation
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de la bienheureuse Vierge Marie, les trois aspirantes se
trouveraient de bon matin avec Mlle Borgiotti, dans la
grande chapelle de l'église des Missionnaires. Il célébra à
leur intention la sainte messe au maitre-autel, les communia de sa main, et, environ une heure après, il les reçut
toutes les trois avec leur Mère désignée et le missionnaire
Riscossa, dans le parloir de la Mission. La, il les exhorta
à remercier Dieu d'avoir fait luire enfin le jour longtemps
attendu où leur petite communauté allait naitre; il leur
recommanda, avec cette onction qui lui était propre, de se
donner à Dieu avec ferveur, afin de le servir dans la perfection des vertus religieuses; ensuite il leur remit et
leur expliqua brièvement un petit règlement écrit de sa
main; puis, leur ayant présenté dans la personne de M. Riscossa leur confesseur ordinaire, et dans Mlle Borgiotti
leur supérieure et leur Mère, il les envoya, en leur donnant sa bénédiction, dans la maison voisine qui leur avait
été préparée a Maintenant, leur dit-il, vous n'avez à penser à autre chose qu'à rester oubliées du monde, à prier, a
obéir et à devenir des saintes. »
Pleines d'une sainte joie, les timides colombes se réfugièrent dans leur nid, et, tout en remerciant Dieu d'avoir
finalement exaucé leur veu, elles s'adonnèrent de toute
leur âme à la prière, à la méditation, a la mortification et
aux autres pratiques de leur saint état, sous la direction de
leur supérieure qu'elles regardèrent toujours comme une
mère.
Le fondateur ne les perdait pas de vue dans leur retraite,
attentif et plein de sollicitude pour qu'elles ne manquassent de rien, ni pour le corps ni pour l'âme. Pour ce qui
est des besoins matériels relatifs à la subsistance, il avait
chargé confidemment une Fille de la Charité de les pourvoir chaque jour de tout ce qui leur serait nécessaire.
Quant au côté spirituel, il les réunissait lui-même tous
les quinze jours dans le parloir de la Mission, pour leur
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donner une conférence, après laquelle il s'informait minutieusement de l'une et de l'autre, si elles étaient en bonne
santé, si elles étaient contentes de leur état, si elles n'avaient
besoin de rien; il descendait jusqu'aux plus petits détails
de la vie domestique, désireux de tout savoir, de pourvoir
a tout, afin que ses filles n'eussent vraiment pas d'autre
sollicitude que celle qu'il leur avait recommandée : prier,
obéir et devenir des saintes.
En attendant, le Seigneur envoyait sa bénédiction :la
petite famille augmentait en nombre et en ferveur, tellement
que M. Durando, après quatre ans écoulés, se décidait à leur
donner l'habit religieux qu'il avait imaginé lui-même. Il
était simple, modeste et d'un très bon goût; sans les rendre
singulières ou étranges, il les caractérisait suffisamment
pour laisser voir en elles des religieuses consacrées à Dieu.
Il ajouta autour de la taille une petite ceinture, qui par sa
forme symbolique devait les stimuler à porter constamment dans l'esprit et dans le coeur la Passion de NotreSeigneur Jésus-Christ.
Six d'entre elles reçurent les premières l'habit dans le
courant de 1869, l'année méme où elles commencèrent
l'assistance nocturne des pauvres malades. A dire vrai, j'ignore si dès le principe M. Durando avait songé à cette
bonne ceuvre. Je suis même porté à croire que, tout en
cherchant à suivre son inspiration d'ouvrir un pieux asile
à ces pauvres filles, il s'en remettait pour le reste à la divine Providence, fidèle qu'il était à la pratique de saint
Vincent, de la suivre pas à pas, à mesure que sa volonté se
manifesterait, mais sans hâte, sans anxiété, sans présomption. Et la Providence, en effet, fut la première à se manifester de la manière que je vais dire, en suivant le récit
d'une des trois premières sceurs, qu'on peut regarder comme
les pierres fondamentales de l'Institut. Voici donc ce qu'elle
raconte :
« Une circonstance toute fortuite amena les veilles de
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nuit. Une dame qui demeurait non loin de notre habitation étant tombée malade, reçut la visite d'une Fille de la
Charité; celle-ci la trouva seule, avec un grand besoin d'assistance, et lui conseilla de prendre avec elle quelque personne pour ne pas rester seule toute la nuit. Mais la dame
faisait des difficultés; il lui répugnait de voir autour d'elle,
comme elle disait, « des figures nouvelles », qui ne lui inspireraient aucune confiance. « Pourtant, ajouta-t-elle, si
c'était encore quelqu'une de ces jeunes religieuses qu'on
voit souvent à l'église de la Mission;... elles me paraissent
si bonnes!...
* La soeur comprit qu'elle voulait parler des Nazaréennes et vint aussitôt chez nous pour raconter le fait. Mais
nous n'osions rien faire sans le Père. Deux d'entre nous se
rendirent immédiatement à Saint-Sauveur, où il se trouvait
alors; et là, on lui exposa l'incident, comment la dame ne
voulait pas être assistée par d'autres que par nous. Le Père
tint un instant la tète inclinée, comme pour réfléchir et
consulter Dieu; mais soudain, levant les yeux : < Eh bien!
dit-il d'une voix déterminée qui dénotait toute sa confiance,
eh bien! oui, allez, au nom du Seigneur, et que Dieu vous
bénisse! » C'était le jeudi saint de l'année t869. La sainteté du jour et cette bénédiction furent d'un bon augure
pour l'avenir. »
Et de fait, ainsi que le raconte l'auteur d'une biographie
de Mlle Borgiotti, imprimée en 1877, ces bonnes soeurs
se consacrèrent dès lors à cet office de charité, sans faire
aucune annonce, sans envoyer de prospectus. La méthode
qu'elles observent - elles la tiennent de M. Durando c'est de se prêter indistinctement à l'assistance des riches et
des pauvres qui les demandent, avec la seule différence
qu'elles servent gratuitement les derniers, tandis qu'elles
reçoivent des autres une rétribution convenable, destinée
à leur entretien dans la maison; car il leur est rigoureusement interdit de prendre aucun aliment ou rafraîchisse-
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ment dans les familles qu'elles assistent : chacune doit
apporter avec elle sa nourriture de jour ou de nuit. Du
reste, elles rendent aux malades tous les services, même
les plus bas, compatibles avec leur sexe; elles informent
les médecins de toutes les crises qu'elles ont observées durant les veilles, et au besoin elles suggèrent aux moribonds,
avec toute la charité et la prudence voulues, les sentiments
de résignation et de confiance si nécessaires à ces derniers
moments.
Cette oeuvre particulière du soin des malades fut par conséquent, sous tous les rapports, vraiment-providentielle;
car les Nazaréennes, grâce à cette oeuvre sainte et au travail de leurs mains, purent insensiblement pourvoir a leur
subsistance; les familles de Turin eurent la commodité de
se procurer, pour l'assistance de leurs malades, un secours
facile et digne de toute leur confiance, car il n'y avait alors
dans la ville aucune communauté de filles qui se prêtât aux
veilles de nuit.
Quand M. Durando vit la sienne toujours aniniée d'un
bon esprit et de mieux en mieux engagée dans l'exercice de
la charité à l'égard des pauvres malades, comme cinq années s'étaient déjà écoulées depuis le commencement de
l'Institut, il admit finalement six de ses filles aux saints
vaeux, le 21 novembre 1870. C'étaient !es voeux simples, renouvelables tous les ans, de chasteté, td pauvreté et d'obéissance; il en ajouta un quatrième : l'exercice des oeuvres
de charité, d'après la règle de leur Institut. Elles font aussi
un cinquième voeu, mais seulement trois ans après l'émission des premiers : on l'appelle le Veu de la Passion, et
voici sa formule : Je fais veu d'honorer la douloureuse
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. On l'accomplit
par la méditation quotidienne de la Passion, le pieux exercice du chemin de la croix et d'autres pratiques semblables.
L'année même où les six premières Nazaréennes se disposaient à Pémission du cinquième vaeu de la Passion,
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le 23 février 1873, leur excellente Mère, Louise Borgiotti,
qui pendant huit ans les avait assistées avec tantd'amour et
de prudence, laissa ses filles pour s'envoler au ciel, après
une courte maladie. Elle avait soixante-dix ans. Elle pouvait quitter tranquillement ses compagnes, car désormais
la petite famille pouvait se régir elle-même; aussi, dès qu'on
eut nommé pour supérieure une des trois premières, M. Durando eut bientôt l'occasion d'employer la petite conmunauté à une autre oeuvre que la Providence mit entre ses
mains, cette année même, et qui convenait parfaitement a
la condition particulière des Soeurs Nazaréennes.
La pieuse demoiselle Joséphine Viretti, qui avait déjà
contribué pour la somme de huit mille francs à l'établissement des Seurs Nazaréennes, venait de perdre son vieux
père, son unique compagnie et le seul objet de son affection. Restée seule, sans héritiers, a la tête d'un patrimoine
dont les riches revenus excédaient de beaucoup les besoins
qu'exigeait sa vie sobre et retirée, elle songea à en disposer en faveur des pauvres filles abandonnées; mais contrairement à ce que font la plupart, elle ne voulait pas attendre après sa mort pour faire le bien. Elle vint donc
trouver le Père Durando, pour lequel elle avait une profonde vénération, et lui manifesta son intention de fonder
un refuge pour les pauvres filles abandonnées, dont elle
confierait le soin aux Nazaréennes. M. Durando approuva
le projet; il en parla aux Soeurs, qui en furent très heureuses, et ainsi, sans retard aucun, elles commencèrent, dès
la fin de cette année 1873, à prendre dans leur maison un
petit nombre de pauvres filles, qu'elles formèrent avec un
grand dévouement au travail et à la piété. La pieuse bienfaitrice subvenait généreusement à toutes les dépenses qui
se présentaient, à tel point que, s'étant débarrassée de quelques locataires d'une de ses maisons de la rue de la Providence, en face de l'église de la Mission, elle l'offrit aux
Soeurs, qui s'y transportèrent au nombre de trois avec leurs
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orphelines. Ces dernières n'étaient d'abord que quatre ou
cinq, mais elles arrivèrent bientôt au chiffre de douze ou
quinze, à la grande consolation de la pieuse fondatrice.
Elle mourut le 17 octobre 1880, déclarant par testament
que le Refuge devait être érigé en oeuvre pie, qu'elle le
dotait d'un capital d'un demi-million, qu'il aurait une
administration propre présidée par le visiteur de la Mission
pro tempore, à condition que les orphelines, qui seraient
aussi nombreuses que le permettrait la rente, resteraient
toujours sous la direction des Seurs Nazaréennes ou, à
leur défaut, entre les mains des Filles de la Charité.
Quand il vit l'existence de l'Institut ainsi assurée, M. Durando songea à lui assigner une règle. Comme nous l'avons
vu, il avait déjà écrit pour ses filles un petit règlement,
quand il les réunit pour la première fois, au nombre de
trois sous la direction de Mlle Borgiotti; mais, outre que
ce n'était qu'un essai, un abrégé, et qu'il devenait insuffisant à mesure que la famille augmentait et que de nouvelles oeuvres venaient s'adjoindre, il s'ingéniait de temps
en temps à introduire quelques variantes et adjonctions
qui lui paraissaient dictées par la circonstance. De là la
nécessité de réduire le tout en un corps de règle bien harmonisé et bien lié.
Toujours humble et défiant de lui-même, il chargea de
ce soin un missionnaire de ses confidents; ces règles, quoique écrites en d ivers temps et naturellement sans connexion
entre elles et défectueuses dans la forme, étaient empreintes
toutes d'uneprudenceadmirable;telle fut l'appréciation de
ce missionnaire. Il me semble opportun d'en donner
brièvement une idée.
Dans le chapitre premier, on établit < l'esprit et la fin de
l'Institut m. La fin de la Congrégation des Filles de la
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ consiste : i* à travailler à sa propre perfection; 20 à assister les malades à
domicile, particulièrement la nuit; 31 à élever les jeunes
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filles abandonnées; 4o à honorer la Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Les Nazaréennes s'efforcent d'atteindre
ces fins par l'exercice continuel de l'humilité, de l'obéissance, de la mortification : vertus principales qui forment
comme PI'me de l'Institut, auquel elles ne peuvent être
définitivement incorporées qu'après un noviciat de cinq ans.
A la fin de la première année, elles reçoivent le saint habit,
et quatre ans après, elles font les voeux simples et annuels
de chasteté, pauvreté, obéissance et charité, qu'elles renouvellent tous les ans, le 21 novembre, fête de la Présentation de la bienheureuse Vierge Marie. A la fin de trois
autres années, elles ajoutent aux voux précédents le cinquième voeu, appelé voeu de la Passion.
Le chapitre deuxième traite a des vertus » propres aux
Soeurs Nazaréennes. Dans ce chapitre, on leur propose
comme maître et modèle le divin Nazaréen; on leur recommande la mortification extérieure et intérieure, la douceur
et l'humilité, la simplicité unie à la prudence, et finalement
la charité, complément de la loi. Il ne suffit pas que la fille
de Jésus de Nazareth possède ces vertus à un degré ordinaire, elle doit s'y exercer toute la vie pour faire des progrès continus et de plus en plus sensibles.
Autant de chapitres particuliers sont consacrés «à l'obéissance, a la chasteté et à la pauvreté w.
Au chapitre de la pauvreté, après avoir proposé l'exemple
de Jésus-Christ qui, quoique maître de l'univers entier, voulut naître pauvre dans une étable, vivre pauvre sans avoir
où reposer sa tête, et mourir pauvre et nu sur une croix,
on recommande l'amour et la pratique de la pauvreté, en
assurant qu'elle sera le plus ferme soutien de la petite communauté. En conséquence les Filles du Nazaréen ne posséderont rien en propre, ou si elles ont quelque bien, elles
se dépouilleront de tout en émettant les saints voeux, pour
tout céder à la Communauté. Voilà pourquoi la vie des Nazaréennes est parfaitement commune, ne possédant rien en
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particulier, mais recevant de la supérieure tout ce qui leur
est nécessaire. Et pour qu'elles ne s'attachent point aux
objets qui leur seront distribués, elles remettront tous les
ans, à l'époque de la retraite, ces objets aux mains de la
supérieure, pour qu'elle renouvelle la distribution comme
bon lui semblera. Elles doivent même tous les trois mois,
sur l'avis de la supérieure, échanger leur petite cellule et
leur pauvre lit.
Quant à l'obéissance, eiles la doivent, envertudu voeu, au
supérieur de la Mission de Turin, premier chef et père de
leur Institut, ensuite à la supérieure et a qui tient sa place.
Elles doivent obéir avec joie et promptitude en tout ce qui
n'est pas péché, non seulement a un ordre formel, mais aux
simples désirs et aux intentions connues. Pour ôter cependant toute anxiété de conscience, le voeu n'obligera, sous
peine de péché grave, que dans le cas où lPordre serait
donné en vertu de la sainteobéissance.
On recommande pareillement d'obéir à la cloche comme
à la voix de Dieu; on prohibe les relations et les correspondances sans la permission et l'approbation des supérieurs; on leur défend, de même, d'aller seules, sans être
accompagnées, ou dehors ou au parloir, de se plaindre des
ordres reçus, de faire des pénitences selon leur caprice.
Quant à la chasteté, la règle exige que les Nazaréennes
l'affectionnent tellement, qu'elles soient prêtes a subir la
mort plutôt que de donner lieu au moindre soupçon à l'égard de cette vertu délicate. Elle leur recommande de
garder avec tout le soin possible les sens du corps et les
affections de l'âme, de fuir les amitiés particuilères et
toute espèce de familiarité, non seulement avec les externes,
mais entre elles.
Dans les tentations, dont les saints eux-mêmes n'ont pas
été exempts, elle leur suggère ces moyens à prendre : iOles
manifester ingénument au confesseur; 2* pratiquer fidèlement les avis qu'elles en recevront; 30 fuir l'oisiveté, la
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curiosité, la délicatesse exagérée; 4* garder une grande
sobriété dans la nourriture et ne pas boire de vin, sinon
bien trempé.
A la chasteté se rapportent aussi les conseils renfermés
dans un chapitre à part, intitulé : « De la modestie ». On
y prescrit de marcher gravement, la tête inclinée, les yeux
baissés, les bras sur la poitrine, les mains dans les manches;
on y recommande de parler rarement et à voix basse, de ne
s'arrêter jamais en chemin pour causer avec quelqu'un,
moins encore d'user de familiarité ou de serrer la main à
une autre personne.
Les Nazaréennes doivent agir modestement entre elles,
se traiter avec une respectueuse cordialité, sans fadeur,
sans tendresse affectée; elles doivent éviter les caresses réciproques, les embrassements. Et afin de s'habituer à
observer plus facilement la modestie dans leurs rapports
avec les autres, elles tâcheront de la garder même lorsqu'elles sont seules, se souvenant qu'elles restent toujours
sous les regards de Dieu.
Viennent ensuite deux chapitres où sont tracées les règles
relatives aux deux oeuvres propres à P'Institut, c'est-à-dire
l'assistance des infirmes et l'éducation des jeunes filles
abandonnées.
L'assistance des malades, surtout celle de nuit, étant
l'oeuvre principale pour laquelle la divine Providence a
suscité les Nazaréennes, elles devront s'y adonner avec le
plus grand zèle, se proposant comme but unique la gloire
de Dieu et le bien corporel et spirituel des malades.
On ne veille pendant la nuit que les femmes et les petits
enfants. Après la méditation du soir, la supérieure désigne
celles des Soeurs qui doivent veiller la nuit; elles acceptent
l'ordre à genoux, puis après avoir fait une petite visite au
Saint Sacrement, elles s'acheminent aussitôt pour remplir
leur office vers ia maison qui leur a été désignée. En y entrant, elles saluent d'abord l'ange gardien, puis la per-
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sonne malade, à laquelle elles offrent leurs services avec
grande cordialité et modestie, s'informant auprès des personnes de la maison de tout ce qu'il faudra faire pendant
la veille, et tâchent de tout exécuter avec attention et respect.
Quand les soins à donner à la personne malade le permettent, elles peuvent réciter le saint rosaire, méditer, lire
quelque livre pieux, se préparer a la communion du matin.
Elles peuvent même, mais avec discrétion, causer utilement
avec la personne malade, lui faire quelque lecture encourageante: mais des journaux ou des livres profanes, jamais,
quand même ils seraient offerts. On recommande par-dessus
tout aux soeurs infirmières la pensée de la présence de
Dieu, la patience et une grande charité et tendresse pour
soigner et supporter les personnes auxquelles elles doivent
leurs services.
Jamais, dans aucun cas, elles ne peuvent accepter ni à
manger ni à boire, de la part des gens de la maison, sinon
un peu d'eau, dans le cas où elles en auraient un besoin
impérieux.
Elles reçoivent humblement des personnes riches, à titre
d'aumône, la rétribution fixée; mais des pauvres, rien.
Elles rendent aux malades tous les services compatibles
avec la sainte modestie; si les malades sont en danger elles
les disposent doucement et prudemment à la réception des
sacrements. Après le décès, elles aident à arranger le
cadavre et à l'ensevelir.
Le matin, quand elles reviennent de leur charitable
office, elles se présentent a la supérieure, lui disent comment
elles se sont acquittées de leur ministère, et surtout elles
ne manquent pas de l'avertir si par accident elles ont fait
quelque rencontre fâcheuse ou dangereuse dans la maison
ou elles viennent de passer la nuit.
Dans l'autre chapitre, qui regarde l'oeuvre des jeunes filles
abandonnées, on prescrit avant tout d'instruire à fond les
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Soeurs elles-mêmes, par des leçons suivies, sur le catéchisme commun et le catéchisme de la perfection, puis de
les former aussi à la connaissance de Phistoire sacrée, de la
lecture, de l'écriture, du calcul : ce sont les principales
choses, outre le travail manuel, qu'elles doivent enseigner
aux jeunes filles de leur condition. En conséquence, quand
elles y sont appelées par l'obéissance, elles doivent se
porter avec un grand zèle à cet emploi, se disant: i* qu'elles
sont pour ces pauvres enfants les ministres de la divine
Providence, qui les a destinées à être leurs mères; 20 qu'en
leur procurant une solide éducation religieuse elles les
aideront a se sauver des périls du monde; 30 qu'elles pourront plus facilement obtenir, par l'exercice de cette charité,
que certaines de ces enfants se décident plus tard à entrer
dans leur Compagnie.
Vient ensuite le chapitre neuvième, qui traite des exercices
de piété et de la dévotion à la Passion.
On se lève à quatre heures : la prière, la méditation, la
messe, avec la communion trois ou quatre fois la semaine,
sont les premiers exercices de la journée. Après le dîner,
la lecture spirituelle, la visite au Saint Sacrement et une
autre demi-heure de méditation, toujours sur la Passion;
on récite aussi chaque jour le chapelet de la Passion, mais
le vendredi on y substitue le pieux exercice du chemin de
la croix. On récite pourtant chaque jour aussi le rosaire
de la sainte Vierge avec les mystères douloureux, et trois fois
le jour on fait lexamen de conscience.
. On recommande aussi aux Nazaréennes la dévotion aux
âmes du purgatoire, pour lesquelles elles doivent offrir
fréquemment leurs prières et leurs mortifications. Qu'elles
n'oublient pas d'offrir spécialement leurs suffrages pour les
âmes de leurs bienfaiteurs et des personnes qu'elles ont
assistées. Quant à leurs compagnes défuntes, elles feront
pour elles trois communions et réciteront pendant un mois
le De profundis. Une fois la semaine elles se confesseront
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au directeur qui leur est assigné; tous les mois elles feront
un jour de retraite; pendant lequel il y aura une méditation
particulière et une conférence; chaque année elles suivront
les exercices d'une retraite de huit jours, comme préparation a la fête de la Présentation et au renouvellement des
saints voeux.
Enfin il est défendu à n'importe quelle soeur d'ajouter,
sans une permission expresse du supérieur, d'autres pratiques a celles qui sont prescrites.
Magnifique est le chapitre dixième, qui traite « De la
manière dont elles doivent agir avec leurs supérieurs et
entre elles ». En voici l'introduction :
« Le divin Sauveur étant venu porter sur la terre le feu
de la charité, donna à ses disciples son nouveau commandement de s'aimer les uns les autres, et voulut que ce fût là
le signe auquel ils se reconnaîtraient entre eux et se distingueraient des gentils. Cette chère vertu doit être par cela
seul le fondement essentiel de la petite Congrégation des
Filles de la Passion, lesquelles s'étant unies ensemble pour
honorer l'infinie charité du Sauveur dans son Incarnation,
daps sa Passion et dans sa mort, ne pourraient le faire d'une
manière méritoire si elles n'observaient avec toute la perfection possible cet aimable commandement, soit à l'égard
des supérieurs, soit entre elles. *
A l'égard du supérieur elles doivent avant tout avoir un
grand respect et une grande ouverture de coeur, soit en lui
parlant, soit dans leurs lettres; recourir simplement à lui,
comme des fllqs à un bon père, daqs les doutes, les embarras
et les difficultés de la vie; recevoir avec docilité et mettre
en pratique ses avis et ses conseils.
£Elles auront le même respect, le mêépe amour, la même
obéissance pour la supérieure, qu'elles regarderont comme
leur mère, et lui allégeront le poids du gouvernement par
leur docilité et leur affection filiale.
Pour ce qui est des compagnes, elles auront 1cs unes pour
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les autres une grande estime et affection; elles s'efforceront
de vivre ensemble de manière à ne former, a l'exemple des
premiers chrétiens, qu'un seul coeur et une seule âme. Et
afin que cette union ne diminue jamais, elles se garderont
de toute sorte de médisance, de murmure et de critique, et
si parfois quelqu'une venait à s'oublier sur ce point, n'importe quelle soeur qui s'en apercevrait devrait l'interrompre
en lui disant: e Ma soeur, n'oublions pas la sainte charité; »
et aussitôt la compagne devrait changer de conversation.
Pareillement les Nazaréennes veilleront attentivement
sur leur coeur, pour qu'il ne soit jamais envahi par la jalousie, l'envie, les soupçons; elles éviteront de se montrer
susceptibles, opiniâtres, railleuses; elles agiront au contraire
-avec une franche cordialité, en se tenant toujours prêtes à
s'aider et à se rendre de mutuels services.
- Que si, nonobstant toutes ces recommandations, il leur
arrivait d'offenser, même légèrement, la sainte charité, elles
devraient le plus tôt possible se réconcilier, selon le précepte du Christ, et se donner à genoux le baiser de paix.
Le chapitre se termine par ces belles réflexions qui feront
le bonheur des Nazaréennes si elles les portent toujours
gravées dans leur cour:
« Enfin, qu'elles se persuadent bien que la charité et la
cordialité sont le vrai baume de la vie, le soutien dans les
tribulations, l'auxiliaire qui nous aide à porter le poids des
fatigues, et la source des bénédictions divines, parce que là
où est la charité, là est Dieu, et on peut dire avec saint
Vincent que la communauté où règne la charité jouit d'un
paradis anticipé. »
Le chapitre onzième traite « De l'ordre intérieur de la
communauté ». Il fixe le règlement de la journée, l'ordre
de la maison, les diverses occupations, le silence et le travail auquel doivent se livrer les Soeurs, en esprit de pénitence et de pauvreté, afin de pourvoir à leur propre entretien.
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Enfin le chapitre douzième et dernier traite a De quelques moyens à prendre pour se sanctifier dans sa propre
vocation »: 1i Une grande pureté de conscience qui nous
porte à avoir horreur de la plus légère tache de péché;
20 La fidélité dans les petites choses et la constance dans
l'exercice continuel des vertus qui forment l'esprit de l'Institut; 3* L'intention toujours dirigée vers Dieu de faire en
tout sa sainte volonté et de plaire à Lui seul; 4* L'observance exacte des règles qui, bien qu'elles n'obligent point
par elles-mênmes sous peine de péché, ne peuvent guère
dans la pratique être transgressées sans qu'il y ait faute. Et
à ce propos on cite la sentence du sage: e Qui dévie de la
voie droite trouvera la mort; x et de là on tire la conclui
sion: £ La voie des Filles du Nazaréen est indiquée par
leurs règles et leurs constitutions, avec Paide desquelles
elles doivent marcher de vertu en vertu, sans dévier ni à
droite ni à gauche, jusqu'à ce qu'elles arrivent -à s'unir
dans le ciel à leur Époux bien-aimé. *
Ces règles une fois réduites à leur forme définitive,
M. Durando voulut lui-même les remettre de sa propre
main et les recommander chaudement à ses filles. a En Pane
née 1877 - raconte l'une d'elles -- il nous réunit pour
une conférence spirituelle; il apporta et nous remit les
règles rassemblées en un seul corps, revues et corrigées
avec l'expérience de plus de dix ans. Voici comment la
chose se passa. C'était le 2 novembre, jour de la .énova tion des saints voeux. Quand nous fûmes toutes assemblées
dans la petite chapelle, il nous parla, à peu prés&en ces
termes:
* « Je sais qu'hier quelqu'un qui en sait plus que moi
« vous parla de l'observance des saintes règles, - il voulait
« désigner le missionnaire qui les avait mises en ordre, * aussi je n'ai pas l'intention de m'étendre sur le même sujet.
< Je vous ferai observer seulement que ces règles ne son t
* pas nouvelles; vous les avez euesdepuis longtemps, mais
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a l'une après l'autre, comme divisées en plusieurs parties et
a peut-être répétées dans plus d'un article. C'est qu'en effet
je les avais données peu à peu, à mesure qu'on les prati" quait, ajoutant et réformant selon que le demandaient les
" circonstances et que l'expérience le suggérait. Maintenant
" que M. Torre, à qui je les avais remises pour y mettre un
" ordre convenable, a mené heureusement le travail à bonne
" fin, je viens moi-même, au nom de Dieu, vous les présenter
" et les mettre en vos mains, vous recommandant de les avoir
" en grande estime et de les observer exactement. Voici le
" livre de vos règles, qui devra être conservé sous clef et dont
c vous tirerez peu à peu les copies nécessaires, afin que cha" cune de vous en ait auprès d'elle un exemplaire, qu'elle le
" lise attentivement et l'imprime dans son esprii et dans son
« coeur, pour y conformer sa propre conduite.
c Allons, mes filles, affectionnez tendrement ces règles
e et observez-les avec une grande fidélité; elles vous ensei" gneront le chemin du saint paradis.
* Cela dit, conclut la Soeur, il nous donna quelques avis
spéciaux sur certains points plus importants et termina en
nous donnant sa bénédiction. *
M. Durando, tant qu'il vécut, eut une grande sollicitude
pour ses Nazaréennes. « Cette oeuvre, écrit M. Torre, fut
son ceuvre de prédilection. Il s'y appliqua avec un grand
dévouement, soit en donnant à ses filles, aussi souvent
qu'il le pouvait, des instructions appropriées à leurs besoins, soit en leur envoyant fréquemment par écrit des avis
qu'elles regardaient comme des trésors précieux de prudence et de charité... Il continua jusqu'au dernier moment à diriger ses chères filles, afin de les affermir de plus
en plus dans leur vocation toute de sacrifice. »
Les Saeurs Nazaréennes sont aujourd'hui une trentaine
et elles continuent avec dévouement leur double mission :
l'assistance nocturne des malades et Péducation des pauvres orphelines de la fondation Viretti, présentement au
<
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nombre de trente. Ainsi tout fait espérer que ce petit arbrisseau, planté et cultivé par M. Durando avec tant de
sagesse et d'amour, croîtra de plus en plus et produira des
fruits abondants de salut.
(A suivre.)

PROVINCE DE PORTUGAL
Lettre de M. MIEL, visiteur, à M. FIAT,
Supérieur général.
Deux guérisons extraordinaires, obtenues, l'une par l'intercession de
saint Joseph, et l'autre par le moyen de l'eau de Saint-Vincent.
Lisbonne, 23 octobre 1891.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PkRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Vous nou> avez renvoyé en Portugal la soeur N..., qui,
dans deux circonstances différentes, a été l'objet d'une guérison si extraordinaire que je crois devoir vous en envoyer
la relation détaillée.
Déjà, il y a quelques années, nous l'avons vue dans le
plus pitoyable état, un mois entier. Une maladie d'yeux,
survenue sans cause appparente, lui causait d'atroces douleurs qui ne lui laissaient de repos ni le jour ni la nuit, et
l'avaient réduite à un état de maigreur et de faiblesse extrémes. Les meilleurs médecins de la capitale n'avaient pu ni
la guérir ni la soulager.
Sa supérieure, allant faire la retraite à Paris, fut autorisée
à prendre sa compagne avec elle, et on n'a pas oublié son
embarquement : ma soeur N... était si exténuée et si misérable, qu'il lui fut impossible de monter l'escalier du navire:
il fallut la hisser à bord, comme un paquet de linge, et à
moitié évanouie; c'était une pitié!
A Paris, les supérieurs, émus jusqu'aux larmes en voyant
la pauvre soeur qui n'en pouvait plus, se traînant à peine et
courbée comme une vieille, résolurent de l'envoyer à Namur, dans une maison de nos Soeurs, pour y consulter un
spécialiste de grande renommée.
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La longueur et les fatigues du voyage ne firent qu'aggraver le mal : les douleurs étaient devenues plus violentes, la
malade souffrait beaucoup plus et sans interruption: c'était
un vrai martyre f

Arrivée à Namur, elle fut reçue par les Soeurs avec la
plus tendre charité et une touchante compassion; la supérieure s'empressa de la présenter au médecin de l'établissement.
L'examen du docteur ne fut pas long; sa sentence était
désolante: l'oeil malade était, disait-il, complètement perdu;
comme preuve, il prit une aiguille, l'enfonça dans cet eil,
le traversant de part en part, sans que la seur éprouvât la
moindre douleur! Son oeil n'était plus en réalité qu'un
amas de pus et de pourriture! II ne restait plus rien de sain.
La décomposition était entière, absolue!
A cette déclaration' du médecin, si pénible qu'elle fût, il
n'y avait rien à répliquer. Impossible de se bercer d'un vain
espoir, il fallait accepter le sacrifice et se résigner Grâce à
Dieu, notre chère soeur ne faiblit pas; son courage, sa foi
et sa confiance furent admirables : Dieu le voulait ainsi,
elle était résignée!
II fut convenu avec le docteur que, pour sauver l'oeil qui
restait à peu près bon, celui qui était condamné seraitarraché, et que l'opération aurait lieu sans retard, le lendemain,
&dix heures.
* En effet, le jour suivant, le docteur arrivait avec ses instruments, à l'heure indiquée; il lui tardait d'en finir, dans
la crainte que 'oeil gâté ne communiquât son virus à l'autre oeil qui se trouvait déjà gravement compromis.
* Mais quelle ne fut pas la stupéfaction du bon docteur,
quand il vit devant lui celle à qui il venait arracher un oeil,
la soeur N..., que d'abord il n'avait pas reconnue, maintenant redressée, alerte et souriante, le regardant avec ses
deux yeux qui n'avaient jamais été si purs et si limpides,
lisant avec la plus grande facilité dans un livre dont les
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caractères étaient extrêmement fins, et écrivant de sa plus
belle écriture, longuement et sans fatigue. Le docteur, désorienté par ce fait inoui pour lui, ne pouvait en croire ses
yeux. « Devenu blanc comme ma cornette, disait la sceur, il
voulait à toute force retrouver les traces de la maladie, il
cherchait partout, ne rencontrant que les signes d'un retour
-incontestable à la santé et à la vie. Et, ne pouvant trouver
d'explication, il murmurait tout bas : c Mais vous faites
des miracles dans cette maison, oui, vous faites des miracles, mes Soeurs! »
Qu'est-ce donc qui était arrivé depuis la veille, quand le
docteur avait laissé la soeur dans rétat que nous avons dit
plus haut?
Ohbi ce qui s'était passé était bien simple: la pauvre malade avait ressenti des douleurs comme elle n'en avait pas
encore éprouvé; elle avait demandé à la supérieure de lui
prêter une relique de saint Joseph, en grande vénération
dans la maison; elle avait appliqué cette relique sur son
eil perdu, puis, sans s'en apercevoir, elle s'était endormie
d'un sommeil doux et profond, comme elle n'en avait pas
eu depuis longtemps. Le lendemain, à six heures du matin,
quand elle s'éveilla, le bandeau qui couvrait ses yeux tomba
de lui-même, et elle fut instantanément inondée de lumière!
elle voyait,... elle était guérie!,.. Saint Joseph avait bien fait
ce qu'il avait fait. L'eil perdu la veille, était redevenu parfaitement sain; on y remarquait seulement, de chaque côté,
deux petits points blancs, qui indiquaient Pentrée et la sortie de l'aiguille dont le docteur s'était servi pour le traverser
et montrer qu'il était tout * fait perdu; ces deux points
blancs restaient comme deux témoins irréfragables dc la
faveur qui venait d'être accordéel
Depuis cette époque, la soeur N..., qui s'appelait seur
Marie, sera désormais sour Marie-Joseph; elle n'a jamais
eu ni froid ni mal aux yeux : elle a vu et bien vu beaucoup
de choses; espérons qu'elle en verra longtemps encore! Saint
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Joseph est devenu le grand objet de sa dévotion, et c'est

justice!
Plusieurs maladies fort graves sont venues, depuis cette
faveur signalée, conduire la soeur Marie-Joseph aux portes
du tombeau; on a dû, à plusieurs reprises, lui administrer
les derniers sacrements; elle s'en est toujours bravement
tirée, elle a échappé malgré les chances contraires qui s'éle,vaient contre elle; aussi est-ce justement que, parmi ses
compagnes et ses. amies, on lui a donné le surnom de
Trompe-la-mort!
Depuis quinze jours, mon très honoré Père, voici la soeur
Marie-Joseph de nouveau sur un lit de douleurs. Je sais
qu'on vous a dit que son état était inquiétant, et je viens
vous raconter en peu de mots les péripéties par lesquelles
le bon Dieu a fait passer notre malade.
Elle a eu un retour de son ancienne maladie; une forte
crise de foie est venue la surprendre, après un peu plus de
travail à l'occasion de la retraite de nos Soeurs; la soeur MarieJoseph ne se ménage pas assez - je vous la dénonce pour sa santé; elle n'obéit ni à la visitatrice ni à moi; elle
ne sait pas ce que c'est que de prendre des précautions; on
dirait vraiment qu'elle croit avoir à ses ordres tous les
saints du paradis, et qu'elle compte à coup sûr, au moment
voulu, sur leur assistance efficace.
Le fait est que, cette fois-ci, les accidents se sont produits
avec une violence inouie et d'une manière extrêmement
grave. Une fièvre très forte et sans répit, le côté très enflé
jusqu'au milieu du dos, des douleurs intérieures, comme si
tout se déchirait; des vomissements de sang si abondants et
si fréquents, qu'on se demandait comment un corps humain
pouvait en contenir une aussi grande quantité. Les piqûres
de morphine souvent répétées et la glace mise sur le côté
malade ne calmaient point les douleurs; l'ergotine, à haute
dose, n'empêchait pas les vomissements de sang, à pleine
cuvette. Le docteur ne savait plus que faire.
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Cependant la malade s'affaiblissait a vue d'oeil; elle ne
pouvait prendre une cuillerée de liquide sans vomir le
sang, faire un mouvement sans aggraver ses douleurs; elle
restait clouée sur son lit qu'elle ne quittait plus.
Le lundi, 12 de ce mois, je lui dis que, le lendemain, je
viendrais célébrer la messe chez elle, et que je lui donnerais la sainte communion. Elle fut très heureuse de ma
proposition, elle sentait un immense besoin d'avoir, de posséder Notre-Seigneur pour être fortifiée.
Le i3, après la communion, en la quittant pour retourner à Saint-Louis, j'avais remarqué que, malgré sa joie
d'avoir communié, sa figure avait un caractère étrange; des
douleurs plus cruelles se faisaient sentir, la malade paraissait plus abattue.
Durant toute la jeurnée, j'attendis en vain des nouvelles,
j'étais inquiet.
A onze heures de la nuit, une de ses compagnes m'écrivait : « Ma seur a passé une mauvaise journée; nous lui
avons demandé de vous faire venir; elle n'a pas voulu
qu'on vous dérangeât; maintenant elle désire vous voir,
-le docteur craint qu'elle ne passe pas la nuit, venez vite;
j'ai peur qu'elle ne nous échappe sans avoir reçu les sacreiments. *
En arrivant à la maison, je trouvais nos soeurs en larmes
.et consternées. Le thermomètre avait marqué 42 et demi,
-et quoiqu'il eût un peu baissé, le docteur venait de partir
désespéré, en déclarant que la malade ne passerait pas la
nuit; et en effet, tous les symptômes indiquaient que le

-moment fatal n'était pas éloigné.
Soeur Marie-Joseph se confessa avec les sentiments de la
foi la plus simple et la plus vive, et plus longuement que je
n'aurais voulu, car je craignais qu'elle ne me laissât plus
de temps pour le reste. Elle reçut ensuite le saint viatique,
'Pextrême.onctionet I'indulgence plénière, répondant à tout
avec un grand calme et une piété touchante, trouvant tou-
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jours une bonne parole pour consoler et encourager ses
compagnes.
La mort venait évidemment, elle le sentait; elle avait
pensé a la soeur Vérot, a ma soeur Lequette et à sa pauvre
mère! Je devais leur annoncer la triste nouvelle quand
tout s erait fini; elle venait de me dicter l'adresse du curé
qui devait avertir sa mère, en la préparant doucement au
coup qui allait la frapper.
La suffocation augmentait; c'était l'agonie qui commençait: ses yeux obscurcis ne distinguaient plus rien, ni personne; elle ne voyait pas la lumière d'un bec de gaz qui
to mbait en plein sur sa figure; une de ces épouvantes passagères qui arrivent souvent au malade le mieux disposé,
avant son dernier soupir, l'avait saisie et remplie d'horrcur;
sa peau était brûlante et elle sentait jusque dans la moelle
de ses os un froid insupportable. Je fis appliquer le thermomètre, et il nous revint avec 43 degrés... c'était la mort.
Les soeurs sanglotaient, nos coeurs étaient brisés, et j'étais
là, le rituel a la main, le doigt à l'endroit marqué, attendant les derniers signes, pour prononcer le Proficiscere,
anima christiana,et le Subvenite Sancti Dei, occurrite,
Angeli Dominil Je n'oublierai jamais cette heure solennelle et pleine d'angoisses, au milieu de la nuit!
Durant la maladie de soeur Marie-Joseph, je l'avais
engagée à prendre de l'eau de Saint-Vincent. Une seur lui
en avait apporté, mais elle n'en avait pas pris, elle s'en était
servie pour se laver la figure!... Il lui semblait qu'y avoir
confiance ce serait manquer à saint Joseph, qui l'avait si
parfaitement guérie, une fois, quand son oil était perdu!
Après l'administration des sacrements, en rentrant a la
sacristie, j'avais moi-même bénit de l'eau, selon la formule
propre à notre. Congrégation; et voyant la malade au plus
mal et le thermomètre marquer 43 degrés, on appliqua sur
le côté malade une compresse d'eau de Saint-Vincent, puis
la soeur Marie-Joseph en prit une petite cuillerée.
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Et voilà que, prompt comme l'éclair, quelque chose d'in*
définissable s'était produit en elle; nu je ne sais quoi de
doux et de réparateur courait dans ses vçines; elle éprouvait un soulagement réel. Je fis appliquer le thermomètre;
or, en moins de cinq minutes, il était de 43, c'est-à-dire de
la mort, descendu à 37, c'est-à-dire à la sanit ordinaire!
La soeur Marie-Joseph devait un beau cierge à saint Viacent: elle était guérie... Et en effet, sa peau, brûlante, d%
fièvre, il n'y avait qu'un instant, était fraîche comme celle
d'une personne en parfaite santé; la suffocation qui l'étouffait était disparue; eUe ne sentait plus dans sa gorge, sur
son estomac, ces goûts, cette odeur de sang qui provoquaient les vomissements; elle n'éprouvait plus de douleur
ni dans les entrailles ni au côté; ses yeux éteints avaient
retrouvé tout leur éclat et toute leur lumière; enfin sa langue s'était déliée et elle parlait avec un entrain qui nous fit
bientôt oublier les transes par lesquelles nous venions de
passer.
En arrivant, j'avais trouvé tout le monde dans les larmes; en me retirant, vers deux heures du matin, il n'y
avait plus dans la maison que de la joie et les signes les
plus touchants de la foi et de la reconnaissance.
Après mon départ, seur Marie-Joseph se leva pour qu'on
refit et arrangeât son lit qu'elle n'avait pas quitté depuis
une dizaine de jours. Elle se recoucha toute seule, puis
elle causa beaucoup avec ses compagnes : personne n'avait
envie de dormir. Le matin enfin, elle s'endormit d'un sommeil doux et paisible; il était près d'une heure après midi
quand elle s'éveilla.
Le docteur, qui venait la tête basse et triste, croyant
n'avoir qu'à constater un décès, donna une recette : c'était
une recommandation de prudence, car la faiblesse était
grande; il n'y avait pas autre chose à faire!...
- Le lendemain, la soeur Marie-Joseph resta au lit, par
obéissance, mais le jour suivant, elle se leva, et M. l'abbé
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Le Rebours, le vénérable curé de la Madeleine, à Paris, de
passage a Lisbonne, la vit avec toutes les soeurs, à la salle
de communauté. Quatre ou cinq jours après, elle a repris
tout son service, et n'a éprouvé aucun de ces accidents qui
l'avaient conduite aux portes du tombeau.
La sceur Marie-Joseph ne boit plus que de Peau de SaintVincent. Elle devra désormais confondre saint Joseph et
saint Vincent dans un même sentiment de vénération et
d'amour!
Agréez, mon très honoré Père, l'expression de mon dévouement filial en Jésus et Marie.
MIEL,
1. p. d .I. M.

P. S. - Cette lettre, datée du 23 octobre, anniversaire
de nia trente-cinquième année accomplie de séjour en Portugal, a été retenue pour différentes causes; j'ai même hésité; je pensais ne pas vous l'envoyer.
Ce retard me permet de vous dire qu'aujourd'hui, 18 décembre, la soeur Marie-Joseph va bien; quoiqu'elle ait peu
observé la dernière recette du médecin qui lui recommandait d'être prudente, elle est à son poste et ne néglige rien
de son office. Loué et glorifié soit notre Père saint Vincent!

PROVINCE DE CRACOVIE
Lettre de M. SOUBIEILLE, visiteur, à M. FIAT,
Supérieur général.
Résultat consolant des missions et retraites. - M. Misicki, docteur.
Cracovie,

z-

f6vrier 1892.

MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
A peine les missions, commencées au mois d'août, se terminaient à la fête de la Toussaint, que nous avons commencé nos retraites d'hiver à Cracovie, et cela, grâce à
Dieu, avec grande bénédiction.
Déjà, depuis la Toussaint, nous avons eu six retraites
successivement pour hommes, femmes, jeunes gens et jeunes filles.
Trois mille personnes au moins ont pris part à la retraite
et ont fait leur confession générale. Il nous reste encore
deux de ces exercices, et puis, le 2 du mois de mars,
vont commencer les missions, que nous appelons retraites.
à la campagne. Ces retraites se font comme dans notre
maison, successivement les hommes, les femmes, les jeunes
gens et les jeunes filles. Cette méthode a parfaitement réussi
l'année dernière et a été approuvée par Nosseigneurs les
évêques. On va se mettre en campagne le 2 du mois de
mars, et déjà tout le temps est retenu jusqu'au mois d'août.
Nous aurions vingt Missionnaires missionnant, que tout le
monde serait occupé. Malheureusement le nombre de ceux
qui peuvent prendre part aux missions est petit, car il faut
beaucoup de monde pour le professorat et les autres ceuvres.
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Aujourd'hui, M. Misicki, que vous avez vu à Paris, a
reçu son diplôme de docteur en théologie. Ce diplôme vaut
non seulement pour le titre de docteur en théologie, mais
pour le titre de docteur en droit canon et Ecriture Sainte.
Le doctorat de Rome ne donne ici aucun droit à Penseiseignement.
Je vous prie d'agréer l'hommage du profond respect
avec lequel je suis,
Monsieur et très honoré Père,
Votre tout dévoué serviteur.
P. SOUBIEILLE,
I. p. d. I. M.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. GORLIN, prétre de la Mission, à M. FIAT,

Supérieur général.
Mort édifiante de M. Maurice Alfred.
Zeitenlik, 6 février 1892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Je vous ai promis de vous adresser une petite relation
des vertus que nous avons remarquées dans notre cher et
regretté M.

Maurice : il n'est pas resté longtemps parmi

nous, mais son court séjour avait suffi pour lui acquérir
l'estime et l'affection universelles, et nous avons pu, dans
deux conférences successives, nous entretenir avec édification des bons exemples qu'il nous a donnés.
Nous n'avons pas pu recueillir beaucoup de détails sur
sa vie antérieure : il n'avait du reste conservé aucun
papier; son portefeuille ne contenait que quatre ou cinq
lettres, et ces lettres étaient soit les vôtres, soit celles du
visiteur lui annonçant ses divers placements.
C'était, en effet, un enfant d'obéissance, et partout où
ses supérieurs l'ont placé, c'est avec un dévouement sans
bornes qu'il s'est appliqué aux fonctions qui lui étaient
confiées. Je l'ai vu a l'oeuvre lorsqu'il sortit de SaintLazare, entre les mains du regretté M. Tabanous; il lui
était dévoué corps et âme : une parole lui suffisait; il
obéissait aveuglément.
Il lui en coûta beaucoup de quitter Salonique; il partit
néanmoins sans hésiter, et les regrets qu'il a laissés à
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Constantinople sont une preuve du parfum d'édification
qu'il y a répandu. Un trait qu'on a noté en passant, sur
son séjour dans cette ville, et qui est une nouvelle preuve
de son esprit de dévouement, c'était sa disposition perpétuelle à rendre service à tous et toujours; quand il s'agissait d'un travail de surcroît, on était toujours sûr de pouvoir compter sur lui; jamais il ne refusait de remplacer un
confrère dans son office, et il se gênait même souvent pour
rendre ce service.
C'est avec le même dévouement qu'il est venu à Zeitenlik. « Ce sera ma dernière maison, se plaisait-il à répéter.
Cest ici que je mourrai! » Il ne pensait pas que le bon
Dieu l'exaucerait si vite. C'est surtout alors que j'ai pu
apprécier par moi-même son esprit d'obéissance. Il se
proposait en tout d'accomplir aveuglément les ordres qu'il
avait reçus, et il était avide d'en recevoir; il venait souvent, même pour les plus petits détails, demander des
conseils ou des explications. Parmi le peu de papiers qu'il
a laissés, j'en ai trouvé un où, a mon grand étonnement,
j'ai retrouvé toutes les réponses que je lui avais données;
quand il sortait de chez moi, il se hâtait de prendre note
de tout ce que je lui avais dit, afin de ne rien oublier.
Il avait mis de suite un grand ordre dans toute sa comptabilité, et étant déjà malade, il avait prolongé son travail
ab delà de ses forces, afin de pouvoir me faire signer les
comptes du mois. De fait, il nous a laissé tous ses comptes
bien en règle, jusqu'au moment où il s'est alité.
Les langues, pour lesquelles il avait peu de dispositions,
ont été pour lui une épreuve assez rude. Pour se conformer
au désir de ses supérieurs successifs, il s'est adonné avec
courage au grec d'abord, puis à l'albanais, plus tard au
turc; et quoique son peu de succès dans ces diverses
études eût pu le décourager, il ne s'en est pas moins appliqué au bulgare avec autant d'ardeur que si c'eût été son
premier essai.
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La vertu n'était pas naturelle en lui : certains actes lui
coûtaient même beaucoup. Tous ceux qui ront connu ont
pu remarquer en lui une sensibilité qui allait quelquefois
jusqu'à la susceptibilité. Mais tout le monde a pu constater
que, si le premier mouvement de la nature l'emportait
quelquefois, il éiait vite réprimé, et qu'il n'y avait pas de
place dans son coeur pour la rancune, suite ordinaire
d'une susceptibilité non dominée. D'ailleurs ses manières
affables, la franchise et l'ouverture de son coeur rachetaient vite, pour ceux qui le connaissaient, cette petite
imperfection. Il était universellement aimé, et il fallait
que le rayonnement de sa vertu fût bien grand, pour que,
après trois mois de séjour, sa perte ait été si vivement
sentie a Zeitenlik, par tous ceux qui ne le connaissaient
que depuis si peu de temps.
Sa dernière maladie surtout a été le triomphe de la
grâce sur la nature. C'est là surtout qu'il a bien édifié tous
ceux qui l'ont soigné : tous, nous nous succédions à tour
de rôle à son chevet, le jour et la nuit. Il était donc là, en
spectacle continuel, dans le moment où ordinairement,
aigrie par la souffrance, la nature cherche à reprendre ses
droits. Or, je puis le dire en toute vérité, car parmi tous
mes confrères il n'y a qu'une voix, pendant sa dernière
maladie, il a été admirable.
On lui a mis des vésicatoires, souvent renouvelés; la
chair s'en allait en lambeaux; on lui a posé des ventouses,
opération longue, incommode et fatigante pour des malades : pas une plainte, pas un soupir ! On eût dit qu'il ne
sentait rien; mais la contraction de son visage montrait
qu'il offrait tout cela au bon Dieu en esprit de mortification.
Sa prière était continuelle. Parfois il' semblait dormir.
Le frère qui le gardait devant préparer d'avance, pendant
la nuit, le bouillon qu'il devait boire, veillait à ne pas
faire de bruit pour ne pas l'éveiller. Mais cette peine était
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inutile : quand tout était prêt, le malade ouvrait les yeux,
et montrait que s'il les fermait c'était pour être plus
recueilli. C'est, du reste, ce qu'il m'a dit; comme je
l'exhortais à offrir ses souffrances au bon Dieu: <Je ne
fais que cela tout le temps, » m'a-t-il répondu.
Et cette patience, cette douceur inaltérable, a duré jusqu'au dernier instant. Deux heures avant sa mort, il a
encore trouvé moyen d'avaler, a grand'peine, les fortifiants
qu'on lui présentait. Il a reçu les derniers sacrements avec
des marques d'une profonde dévotion : quelques instants
avant de mourir, comme on lui donnait la bénédiction
papale, il rassembla ses dernières forces pour faire un
grand signe de croix. Il balbutiait du bout des lèvres les
invocations qu'on lui suggérait: il étouffait, mais ses yeux
levés au ciel montraient encore qu'il faisait avec soumission
le sacrifice de sa vie.
Ces quelques petits détails n'expriment pas tout le parfum
d'édification que ce cher confrère nous a laissé dans ses
derniers moments. Le docteur, un protestant, en a été luimême tellement impressionné qu'il n'a pu s'empêcher de
tomber à genoux avec nous pendant les dernières prières.
Il ne pouvait s'arracher de ce lit de souffrances, et ce n'est
qu'au dernier moment qu'il nous a quittés, les yeux baignés de larmes, et ne pouvant maîtriser son émotion.
Pardonnez-moi, Monsieur et très honoré Père, de vous
donner un récit si pâle et si incomplet. Je devrais en dire
encore beaucoup, pour peindre la physionomie si douce et
si pure du bon M. Maurice. Nous le prions comme un
ami du bon Dieu, et nous avons des preuves que, dans
l'autre monde, il a assez de crédit pour nous prouver que
son dévouement pour notre oeuvre n'est pas mort avec
lui.
Je compte particulièrement sur ses prières pour nous
obtenir, à sa place, de bons confrères, pieux et dévoués
comme lui. Et j'ai l'espoir, Monsieur et très honoré Père,
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que sa prière, déjà exaucée dans le paradis, ne tardera pas
à l'tre aussi par vous.
Je suis avec respect, dans l'amour de Notre-Seigneur et
de son Immaculée Mère,
Votre enfant très humble et très dévoué,
GORI.N,
I. p. d. ). M.

PROVINCE DE PERSE
Lettre de M. DILLANGE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, supérieur général.
Voyage de Constantinople à Ourmiah; incidents; solennelle réception
de Mgr Montéty, délégué apostolique.
Ourmiah, le 8 décembre 1891.
MoNSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

L'intérêt tout paternel que vous portez à vos-enfants, particulièrement a ceux qui vont dans les missions lointaines,
me fait un devoir devenir vous raconter notre long voyage
en Perse, et la touchante réception de Mgr Montéty à Khosrova et à Ourmiah.
Le samedi soir, 9 octobre, nous quittions Constantinople,
emportant de la maison Saint-Benoit le plus doux souvenir.
M. Lobry et plusieurs autres confrères voulurent bien
nous accompagner jusqu'au vaisseau autrichien, faisant
voile pour Batoum. Au moment de la séparation, les adieux
furent touchants; nos ceSurs battaient très fort : a Quand
nous reverrons-nous? Au revoir, sinon ici-bas, du moins
là-haut », disons-nous tous. Et le bateau part, et tandis
qu'il vogue lentement nous suivons longtemps des yeux la
petite barque qui ramène nos chers confrères.
Nous voici dans cette vilaine mer Noire, dont le nom seul
fait frémir. Personne sur le pont, si ce n'est les membres
de la caravane persaae.
Après la récitation de l'itinéraire et d'autres prières, tout
le monde semble un. peu livré a la rêverie; mais soudain
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une voix connue et aimée se fait entendre : « Venez ici, i
nous dit Monseigneur. Ce bon Père a deviné nos pensées,
nos sentiments. Un cercle vivant se forme autour de
lui et il nous charme par d'intéressantes anecdotes arrivées durant son séjour en Perse. On se livre a la joie;
chacun ajoute un petit mot, et la conversation devient générale. C'est tout ce que désirait Monseigneur; il était heureux
de nous voir heureux. Mais la cloche nous convie au souper; nous descendons au salon, et après notre repas, nous
nous empressons de monter sur le pont, car en bas les
oscillations du bateau deviennent de plus en plus sensibles. Oh! le beau ciel étoilé! Un Ave maris Stella,
est entonné et chanté de grand coeur, pour attirer sur nous
la bénédiction de notre bonne Mère du ciel. Huit heures et
demie du soir sonnent, c'est le temps de la prière; nous la
faisons sur le pont. Nos devoirs envers Dieu remplis, chacun cherche un peu de repos dans sa niche, mais la nuit
n'est pas très bonne. De grand matin, nous nous retrouvons tous sur le pont pour respirer l'air frais.
Nous sommes au io octobre, dimanche de la Maternité de
la très sainte Vierge. Hélas ! point de messe; Monseigneur
nous invite à ysuppléer par de plus longues prières. L'oraison, la récitation du saint office, nous occupent assez
longtemps; vient ensuite le chant de la messe sur le premier ton de Dumont. Aucun passager n'étant encore sur le
pont, nous pouvions donner libre expansion à nos voix.
Vers le soir, chant des vêpres et des complies, présidées
par Sa Grandeur. La pieuse cérémonie terminée, classe de
chaldéen pour la première fois; nous apprenons à dire quel.
ques mots.
Tout en causant, nous arrivons à Samsoun, petite ville
assise au pied de jolies montagnes. Le bateau fait une halte
de trois heures... Nous repartons, et le 13 octobre, à deux
heures du matin, nous sommes en rade de Trébizonde.
Peut-être allons-nous quitter le bateau pour prendre la
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voie de terre, car nous n'avons pas pu obtenir à Constantinople le passeport russe. Un mois et plus de cheval à travers les montagnes, la pluie, la neige et les dificultés sans
nombre, voilà ce qui peut-être nous attend. Grand Dieu,
qu'allons-nous devenir? Mais voici deux Pères capucins qui,
avertis par télégramme, viennent chercher Monseigneur;
Sa Grandeur, accompagnée de M. Miquel, descend à Trébizonde; deux heures plus tard nous nous y rendons aussi,
et ces.bons Pères nous reçoivent tous avec la plus franche
cordialité. Sur la prière de Monseigneur, M. Bertrand,
agent consulaire français, veut bien se charger de faire
toutes les démarches nécessaires en vue de nous obtenir le
passeport tant désiré; il réussit pleinement, et dans la
soirée, Sa Grandeur s'empresse d'aller lui offrir ses remer.
ciements les plus sincères. Monseigneur visita aussi les éta.
blissements catholiques de la ville, les Pères Méchitaristes,
les Frères des Écoles chrétiennes, les Soeurs de SaintJoseph; partout il fut très bien accueilli.
A quatre heures du soir, un employé du bateau autrichien passe dans la rue et nous crie : a Vite, dépêchez-vous,
nous allons partir. - Comment, partir I mais le départ est
fixé à sept heures du soir. » Nous ne l'écoutons pas; c'est
ficheux, car une heure plus tard, la mer est extrêmement
agitée. En arrivant sur le rivage, le sang se glace dans nos
veines : une barque venant du bateau est emportée par la
vague frémissante, et va se briser sur les rochers; une autre,
sans passagers heureusement, est renversée dans les flots,
et les hommes qui la montaient reviennent à la nage. Ce
spectacle n'était guère rassurant; il fallait pourtant rejoindre
le bateau pour partir avec lui. Trois individus, non sans
peine, offrent enfin leur barque pour nous y conduire.
c Monsieur, baqchiche beaucoup! disent-ils. - Oui,
oui, répondons-nous tous, faites vite. * Nos rameurs sont
très habiles et manoeuvrent vigoureusement. Une, deux
vagues passent sans difficulté. La troisième arrive effrayante,
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haute de deux mètres au moins. Je fais mon acte de contrition. a Tenez-vous bien et ne craignez pas, dit Monseigneur,
il y a une Providence assurée pour les Missionnaires. » A
peine a-t-il fini de parler que nous ne voyons plus rien; la
v ague furieuse nous inonde des pieds a la tête, secoue horriblement notre esquif, mais ne le fait pas chavirer. Grâce à
Dieu, tout le monde était sauvé, et nous en étions quittes
pour la peur. En quelques minutes nous arrivâmes au
vaisseau, véritable arche de salut après un tel danger. Pendant ce temps, les Soeurs, qui heureusemcnt n'étaient pas
descendues à terre, éprouvaient les plus grandes angoisses
à notre sujet. Toute la nuit la mer fut très agitée, et mérita
une fois de plus son nom de Noire, et très noire.
- Le lendemain nous arrivions à Batoum. Messieurs les
Russes se présentent ausitôt; nous craignions une visite
minutieuse; mais l'agent français avait été averti, et ainsi
toutes les difficultés s'évanouirent d'elles-mêmes; on se
montra très courtois. Conduits à l'hôtel de France, nous y
passâmes la journée, et le lendemain, I5 octobre, fête de
sainte Thérèse, nous avions le bonheur de célébrer la messe
dans l'église d'un prêtre arménien catholique. Les Frères
et les Soeurs eurent la consolation de faire la sainte communion. Fortifiés ainsi par la présence de Notre-Seigneur
en nous, nous aurons plus de courage pour achever la
longue et pénible route qui nous reste encore à faire.
Nous allons au chemin de fer Transcaucasien qui doit
nous conduire jusqu'à Asestafa. A peine installé dans un
magnifique compartiment de seconde, voici venir à moi
plusieurs officiers de police russe : « Ou allez-vous, Monsieur ? - En Perse, Messieurs. - Que faire ? - Voyager.
- Bien, car vous ne pourriez pas vous y habituer, la
Perse, ce n'est pas la France. n Mais nos Soeurs surtout
excitent l'étonnement avec leurs cornettes; on les regarde,
on les regarde encore; chacun passe devant elles cinq ou
six fois, car les wagons communiquent d'un bout à l'autre
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du train. De guerre lasse, M. Jourdan se place devant la
porte qui s'ouvre le plus fréquemment, at reste là en faction;
nos Soeurs peuvent enfin respirer et se reposer un peu.
Tiflis, capitale de la Géorgie, est ensevelie dans les ombres
de la nuit quand nous y passons, et ne laisse apercevoir que
quelques lumières. Voici Asestafa; nous descendons vite,
car le train ne s'arrête que fort peu de temps. Adieu les
voyages rapides et commodes; plus de voies ferrées à présent. Une voiture et un fourgon vont nous conduire à la
frontière pers:xe. Sans perdre de temps, nous montons
dans notre voiture, bien vieille et peu confortable. Partis
dès six heures du matin, nous arrivons seulement à dix
heures du soir au premier campement. Ici tout est nouveau : point de table servie, point de lits préparés, et pourtant les estomacs crient, les yeux se ferment involontairement. A l'ouvrage donc, M. Miquel, déballez-vite la caisse
aux provisions. Hélas ! point de caisse; elle est restée sous
la sauvegarde de nos Frères, dans le fourgon qui ne doit
arriver qu'à trois heures du matin. Que faire? « En votre
qualité d'ancien sous-procureur, me dit Monseigneur,. allez
acheter des aliments. » Je pars, armé d'un gros bâton pour
me défendre contre les chiens, et me voilà à la recherche
des vivres nécessaires. Je vois de la lumière dans une maison; j'entre, et à mon grandcontentement j'aperçoissur une
table vermoulue des oeufs durs et quantité de poissons
frits. Mais comment me faire comprendre ? Je ne le puis
que par signes. Je vois un verre et fais signe que je veux
boire; on m'apporte de l'eau, je la jette par terre; les braves
gens voient enfin que je désire du vin. Le pain manquait
toujours, mais comment en demander? M'installant alors
auprès de la table, je saisis d'une main.un morceau de poisson, tout en indiquant de l'aLtre main qu'il faut quelque
chose pour accompagner ce mets. On m'apporte bientôt du
pain en quantité. Dès ce moment, on me regarde silencieusement, on étudie tous mes gestes; enhardi par ces succès,
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je mords avidement mon bras, et ces gens devenus intelligen s devinent aussitôt que je veux de la viande. Rien
n'allait donc manquer a notre tardif souper, pas même un
bon bouillon. Moyennant une petite rétribution, un commissionnaire s'offre à porter le tout à notre résidence, et je
rentre triomphalement. Mes aventures égayèrent beaucoup
tout le monde et contribuèrent a assaisonner le repas. Quelques heures plus tard, c'est-à-dire vers trois heures du
matin, arrivèrent nos Frères, fatigués, mais heureux de
trouver un bon souper, ou mieux un excellent déjeuner.
Dés les premières lueurs du jour, nous continuons notre
route. a L'Ararat, voyez l'Ararat, * s'écrie tout à coup
Monseigneur; nous regardons à notre droite, et devant
nous s'élèvent jusqu'aux nues les deux pics neigeux de l'antique montagne. Que de souvenirs, que de traditions! notre
imagination travaille, et c'est en côtoyant ces illustres mon.
tagnes que M. Miquel, inspiré par la Muse, composa une
belle poésie. Mais pourquoi s'arrêter à une heure si peu
avancée du jour? Nous sommes à la frontière russe; arrêt
forcé. Le chef de la douane se présente aussitôt, suivi d'un
interprète parlant bien notre langue. a Bonjour, Messieurs,
êtes-vous Français? - Oui, répondons-nous. - Soyez les
bienvenus; , et ce brave Russe s'empresse de mettre ses
propres appartements à notre disposition. Monseigneur le
remercie, il consent toutefois, sur ses instances réitérées, à
aller dans la soirée prendre le thé chez lui. Le moment
venu, nous accompagnous Sa Grandeur, et sommes reçus
avec la plus grande cordialité. On parle de la France, de la
Russie, de la sympathie des deux peuples l'un pour l'autre;
chacun se trouve a l'aise et comme en famille. Pendant ce
temps les tasses de thé se succédaient les unes aux autres.
Monseigneur se lève enfin pour partir... Mais non, il faut
souper, tout est préparé. Au dessert, l'un de nous fait cette
observation : « Admirez la divine Providence, c'est aujourd'hui la fête de Monseigneur. * Nous étions, en effet, au

-

261 -

21 octobre, fête de saint Hilarion. Cette parole, traduite
aussitôt en russe, occasionne une véritable explosion de
vivats et de souhaits: «Vive Monseigneur! bonne fête, Monseigneur! à Sa Grandeur remercie de tout son coeur l'excellent directeur de la douane, chacun de nous en fait autant
et nous rentrons à la maison. Nous voici seuls, assis à la
persane autour de notre Père, dans une grange au seuil de
la Perse; c'est là que nous allons offrir nos voeux à Sa
Grandeur, voeux bien simples, mais tout affectueux. Deux
ou trois chants de fête se font d'abord entendre, puis vient
la poésie de M. Miquel, qui nous enchante; nous tombons
tous à genoux et Monseigneur nous bénit de toute l'effusion
de son coeur, en nous adressant les paroles les plus encourageantes. Pour moi, jamais je n'ai ressenti comme alors la
vérité de ces paroles : Ecce quam bonum et quamjucundum habitare fratresin unum. L'émotion un peu passée,
chacun cherche un coin, afin de pouvoir dormir quelques
heures.
Vers cinq heures du matin nous déjeunons à la hâte et
nous nous metons en marche. Bientôt nous chevauchons
sur le sol persan et nous saluons notre nouvelle patrie par
le chant du Magnificat et de P'Ave maris Stella. Tout le
monde est admirable d'entrain et de gaieté. Mais voyez,
voyez dans la plaine des flots de poussière s'élever; déjà on
distingue le bruit des chevaux lancés au grand galop. « Les
Kurdes probablement, dit Sa Grandeur. - Ah! mon Dieu,
les Kurdes! In nomine Domini; marchons toujours.; »
Quelques minutes s'écoulent dans l'anxiété la plus vive et
nous tombons au milieu de ces brigands. Quelle surprise! C'est M. Lesné, notre cher confrère, accompagné
de deux domestiques. Nous l'embrassons de bon coeur.
« Soyez tous les bienvenus, et vous surtout, Monseigneur,
dit-il, sur la terre de Perse ! que le bon Dieu vous y conserve longtemps, jusqu'à la fin de vos jours. » Puis nous
continuons notre voyage, qui doit durer quatre jours en-
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tiers jusqu'à Khosrova. Les aventures, les fatigues, n'ont
pas manqué pendant tout ce temps; mais j'ai hbaie d'arriver
au terme. A Khoi, ville distante d'une journée de marche
de Khosrova, nous trouvons deux prêtres chaldéens et le
maire d'un village, venus au-devant de Monseigneur pour
le saluer; des jeunes gens aussi accourent bientôt et s'amusent à faire caracoler leurs chevaux pour nous distraire de
la fatigue. Enfin, après de longues heures, la plaine de
Salmas apparaît à nos yeux. Nous sommes donc près de
Khosrova ? Oui, car voici venir M. Massol qui nous apporte
un excellent cordial. Déjà les grands séminaristes sont aux
pieds de Monseigneur et réclament sa première bénédiction. La route, les champs sont remplis de monde; hommes,
femmes, enfants, se précipitent au milieu des chevaux; ils
veulent tous baiser la main de Monseigneur, lui parler, recevoir sa bénédiction. Sa Grandeur trouve des paroles
aimables pour tous et les appelle tous par leur propre nom;
quel bonheur I Des cris de joie mêlés à une vive fusillade
retentissent partout. Nous arrivons ainsi à l'entrée de Khosrova. Là un autel orné avec goût avait été dressé; Monseigneur, s'étant revêtu du rochet et de l'étole, reçoit les voeux
et les félicitations de toute la population. La réponse du
vénéré pasteur produisit une grande émotion dans tous
les coeurs; puis on se rendit processionnellement à l'église,
où Sa Grandeur donna le salut du Saint Sacrement. Le mo.
ment était venu de se rendre à la Mission; dès que nous y
fûmes arrivés, nous nous jetâmes, avec bonheur et en bénissant Dieu, dans les bras de nos deux chers confrères. Leur
accueil tout. fraternet nous fit oublier la moitié de nos fatigues.
Le dimanche i- novembre et fête de la Toussaint, Monseigneur officie pontificalement; un instant, nous nous
croyons de nouveau en France, assistant à ces belles et imposantes cérémonies qui élèvent l'âme au ciel. Tout Khosrova était là, nous édifiant par son attitude pieuse, par de
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nombreuses communions et nous portant ainsi a aimer de
tout notre coeur cette Perse si noire de loin.
Le lendemain, après la messe des morts, nous partions
pour Ourmiah, laissant deux de nos Sours à Khosrova.
Dans tous les villages, Monseigneur est de nouveau reçu en
triomphe; catholiques et protestants se pressent pour le
voir. Sa Grandeur a toujours une parole aimable à leur
dire et gagne tous les coeurs par sa grande affabilité. Nous
approchons d'Ourmiah, car voici Pavant-garde des cavaliers qui arrive. Désormais, nous allons chevaucher, entourés de plus de cent cavaliers. Tous les prêtres chaldéens
sont auprès de Monseigneur, formant une garde d'honneur.
Devant eux se tient le chef des catholiques d'Ourmiah,
suivi des principaux. Sa Grandeur, pour des raisons particulières et aussi pour éviter une trop grande confusion,
avait fait instamment prier les autorités de la ville de ne
pas se déranger. La réception n'en devait être que plus touchante, plus cordiale. C'était le père reçu par ses vrais enfants; chacun le sentait très bien. Aux portes de la ville,
foule immense; les rues, les toits des maisons sont remplis
de monde. Les cris de « Vive Monseigneur! » se mêlent aux
sons joyeux des cloches de la cathédrale; à l'entrée, on
souhaite la bienvenue à Sa Grandeur. Puis le cortège entre
dans l'église brillamment illuminée. Après le salut du
Saint Sacrement, une bien touchante cérémonie nous réunit aux pieds de Monseigneur, revêtu des habits pontificaux. Chaque prêtre, chacun de nous, va lui baiser la main
et lui promettre intérieurement obéissance complète. Le
père et le pasteur revivait enfin, l'Église d'Ourmiah se
livrait aux transports de la plus sainte allégresse. Dès le
lendemain et durant quinze jours, Monseigneur a reçu les
députations de tous les villages catholiques; les prêtres et
les fidèles ont accouru pour recevoir la bénédiction de leur
vénéré pasteur. Les autorités de la ville, les protestants
eux-mêmes ont aussi rendu visite à Sa Grandeur.
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Notre voyage était fini; nous avons tous remercié le
Dieu des pèlerins de nous avoir si visiblement protégés
pendant la route. Et maintenant, Monsieur et vénéré Père,
il ne me reste qu'à demander le secours de vos prières,
pour m'obtenir la grâce d'apprendre vite la langue du pays.
Les Chaldéens sont si bons! tous m'invitent à aller les
visiter dans leurs villages. « Venez, disent-ils, nous vous
aimons beaucoup. * Et moi aussi, déjà je les aime beaucoup; sous cette rude écorce de montagnards se cachent
de belles âmes rachetées par le sang de Jésus-Christ.
Je me dis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre enfant tout dévoué,
JOSEPH DILLANGE,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. C.LÉMErN,
prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Détails sur le choléra.
Damas, le 19 novembre 189g.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!

Dans une précédente lettre, j'ai eu l'honneur de vous
mettre au courant de la nouvelle situation qui m'était faite
à Damas, par la soudaine apparition du choléra dans cette
ville. Au lieu d'élèves à corriger, ce sont de pauvres cholériques que le bon Dieu a confiés à mes soins. Je n'en suis
nullement fâché, car je n'ai rien perdu au change, et je
connais plus d'un professeur parmi les confrères qui envie
mon sort. Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, de
compléter ma première lettre en vous donnant quelques
petits détails qui vous intéresseront et vous prouveront que
vos enfants de Damas sont bien dignes de l'affection toute
particulière que vous leur portez.
Si vous le voulez bien, je commencerai par le commencement, quoiqu'en Turquie I'on commence toujours par la
fin. Donc, le jour où le choléra fit son entrée solennelle
dans notre vieille cité, en y faisant bien constater sa présence par plusieurs cas foudroyants, était le jour fixé pour
la rentrée de nos élèves. Plusieurs étaient déjà présents,
lorsqu'on vint nous annoncer que tout près de notre établissement un voisin venait subitement de rendre l'âme,
empôrté par la terrible maladie. Je n'eus pas la peine de
congédier nos enfar ý., car leurs parents, affolés se pres-
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saient à la porte, les réclamant à grands cris. De ma vie je
n'ai vu pareille panique, pareil affolement. En un instant
tout le quartier chrétien fut sens dessus dessous. Les uns
fuyaient a pied, à demi vêtus, ne sachant où ils allaient,
n'emportant pas même avec eux le strict nécessaire pour le
voyage. D'autres, mieux avisés, confiaient la clef de leur
maison à quelque voisin pauvre que la misère retenait au
logis, installaient sur la première monture venue femmes,
enfants, literie, batterie de cuisine, et couraient à travers
champs, jusqu'à ce qu'ils eussent rencontré un abri quelconque pour y passer la nuit et gagner, le lendemain, de
très bonne heure, un village éloigné, bien éloigné de
Damas, afin d'échapper sûrement à l'influence de ces
vilains microbes qui incontinent font passer l'homme de
vie à trépas! Enfin, c'était un sauve-qui-peut général. Les
vieux musulmans, fatalistes renforcés, en étaient tout scandalisés. L'un d'eux me disait avec tant soit peu de malice :
c Eh bien! Abouna (notre père), est-ce que vous n'allez
pas fuir, vous aussi, comme tous ces braves chrétiens?
Pauvres gens! ils se figurent échapper ainsi a la mort,
comme si Dieu ne courait pas plus vite qu'eux et s'il ne
pouvait pas les faire mourir partout où cela lui plaira. x
Pendant que le quartier chrétien se vidait, les pauvres
cholériques étaient abandonnés même par les médecins,
même par les parents. C'est alors que je me mis, avec nos
bonnes Soeurs et le médecin du dispensaire, à parcourir les
divers quartiers de la ville, cherchant dans tous les coins et
recoins quelque malade abandonné; portant à tous les
malheureux atteints de la terrible maladie, secours spirituels et corporels. Notre bon vali, Son Excellence Mustapha Assim Pacha, que la mort vient de nous enlever
presque subitement, touché profondément, et du courage
et de la charité extraordinaire de nos chères Soeurs. fit placarder dans toute la ville, même aux portes du sérail, de
grandes affiches dans lesquelles il flétrissait, comme elle
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devait l'être, l'indigne conduite de plusieurs médecins du
pays, qui avaient abandonné les malades pour mettre leur
propre vie en sûreté, et y faisait le plus pompeux éloge du
dévouement des deux familles de saint Vincent. Il invitait
aussi chrétiens et musulmans a remercier Dieu d'avoir
donné aux hommes ces admirables Filles de la Charité ice
sont ses propres termes), qui consacrent leur vie, dit-il, au
soulagement de toutes les misères de l'humanité souffrante,
sans distinction de race et de religion. Ce haut témoignage
d'estime donné publiquement à nos Seurs par le premier
fonctionnaire musulman du pays, par le gouverneur général du vilayet de Syrie, fait grand honneur à notre sainte
religion, n'est-ce pas, mon très honoré Père? et la relève
considérablement aux yeux des populations musulmanes
au milieu desquelles nous vivons. Aussi plusieurs notables
musulmans qui ont leurs enfants pensionnaires dans notre
collège, se sont-ils empressés de venir me faire part et du
contenu des affiches que tout le monde lisait en ville, et du
concert de louanges que les journaux turcs et arabes, le
journal officiel en tète, avaient entonné en l'honneur des
vierges chrétiennes. Notre excellent ami, l'émir Hachem,
fils du célèbre émir Abd-el-Kader, qui sauva nos confrères
et nos SSeurs en 186o, vint à son tour m'annoncer qu'on
faisait courir parmi les musulmans une jolie pièce de
poésie, en vers arabes, où nos Soeurs sont chantées comme
les vraies filles du Très-Haut, du Dieu très grand et très
miséricordieux, d'Allah l'unique, le Tout-Puissant ! Vous
voyez de Paris, Monsieur et très honoré Père, quoique ce
soit un peu loin, l'embarras, la confusion, je serais presque
tenté de dire la colère de vos pauvres filles de Damas,
accablées de tant d'hommages, de tant de compliments qui
tombent surleurs cornettes comme la grêle en temps d'orage.
Et pourtant, comme je le leur ai dit, il me semble qu'il n'y a
pas lieu de se fâcher, mais bien plutôt de se réjouir et de
remercier Dieu qui veut bien se servir d".instruments les
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plus faibles pour faire briller son infinie miséricorde aux
yeux de tous. Elles n'ont qu'à bien soigner les cholériques
et à répéter ces belles paroles du Psalmiste : Non nobis,
Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam. Notre si
regretté vali a confié aux Sours une belle ambulance, aux
portes de la ville, où sont soignés gratuitement chrétiens,
musulmans, juifs, druses, en un mot tous ceux qui sont
atteints de la contagion et qui veulent bien se laisser transporter chez nous. Il a installé cette ambulance à peu près
a ses frais et il a prié nos Saeurs de s'adresser directement a
lui pour tout ce dont elles pourraient avoir besoin dans les
soins à donner aux cholériques. De plus, il nous a fait
cadeau de deux magnifiques brancards bien doux, bien
moelleux, pour transporter à l'ambulance les malades les
plus délaissés que nous rencontrerions dans nos recherches
en ville. M. Guillois, notre aimable consul de France,
nous a aussi beaucoup aidés dans notre oeuvre de charité,
et nous aide chaque jour de son mieux, envoyant du bon
bouillon pour les rares convalescents qui échappent au
choléra et mille autres bonnes choses qui font plaisir à nos
pauvres malades. L'épidémie décroit sensiblement en ville;
par contre, elle se répand de plus en plus dans les villages
avoisinant Damas, où se sont réfugiés la plupart de nos
chrétiens et où elle fait de nombreuses victimes. On a
constaté, ces jours-ci, dans un seul de ces villages, a TellMenin, plus de cent cinquante décès cholériques. Le
commerce est complètement arrêté; toutes les relations
entre Beyrouth et Damas sont interrompues. Aussi je doute
fort que cette lettre vous parvienne, à moins qu'on ne
prenne en considération, à la Sublime-Porte, la protestation énergique signée par tous les consuls européens résidant à Damas, et qu'on vient d'expédier à Constantinople.
Les petits marchands, n'ayant presque plus rien dans leur
boutique, ne veulent plus vendre à crédit, en sorte que les
pauvres gens qui n'ont pas le sou dans leur bourse man-
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quent des choses les plus nécessaires à la vie. Si Dieu ne
nous vient en aide, après le fléau du choléra nous aurons
le fléau de la famine et peut-être les deux ensemble. Priez
bien pour nous, Monsieur et très honoré Père, et pour
tous ces malheureux qui nous entourent.
Quoique l'on ait fait courir le bruit à Beyrouth que
j'ét. is mort et enterré, je vous assure que je suis encore
bien vivant et bien portant. Tous mes chers confrères,
toutus nos bonnes Soeurs se joignent a moi pour vous
saluer bien respectueusement et vous demander une bénédiction toute particulière.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre enfant très affectionné et très obéissant,
J. CLÉMENT,
I. p. d. 1. M.

Extrait d'une lettre de ma sour SioN, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HavawD.
Les Sœeurs obtiennent du Sultan la délivrance d'un prisonnier.
Jérusalem, 1ir octobre 1891.

..... Je tiens aussi à vous raconter un trait de bienveillance du pacha, en faveur d'un malade de l'hôpital ottoman,
accusé d'assassinat. Il était condamné par Constantinople
et devait retourner en prison en sortant de Phôpital. Ce
pauvre infortuné, gravement atteint, faisait pitié à nos
SSeurs, à qui il répétait incessamment qu'il était innocent,
étant absent du village lorsque le meurtre dont on l'accusait se commit. Le médecin turc, qui reconnaissait qu'il
disait la vérité, ainsi que le président de la municipalité et
plusieurs de nos administrateurs, s'intéressaient A sa cause
et la plaidèrent plusieurs fois auprès du pacha, qui leur
répondit qu'il ne pouvait rien, la condamnation étant prononcée par la Sublime-Porte, et que toutes leurs procédures,
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démarches, étaient inutiles. Ces messieurs ne purent riea
obtenir, et le patient, tourmenté par la triste perspective
de sa prison, devenait de plus en plus souffrant; des écoulements d'humeurs s'étaient formés dans le dos, de manière
que tout son sang se décomposait. Il ne parlait que de sa
mère, de son village, de ses champs; les lui rendre, c'était
lui rendre la vie. Enfin, il nous vint à l'idée de tenter une
démarche auprès de Son Excellence le Pacha. Nous voilà
donc devant Son Excellence, qui comprit, en nous voyant,
de quoi il s'agissait, et après nous avoir félicitées de cet acte
de charité, il nous dit qu'il allait immédiatement écrire à
Constantinople et que bientôt il nous donnerait la réponse.
Nous insistâmes pour qu'il s'intéressât de tout son pouvoir
à cette affaire, qui était nôtre; il nous le promit et nous
dit : « Mes Soeurs, allez porter cette espérance à votre
malade. i Quinze jours après, la réponse arriva des plus
favorables, telle que nous la désirions.
Je n'ai pas besoin de vous dire, ma très honorée Mère,
quelles furent nos actions de grâces a saint Vincent, que
nous avions invoqué en lui rappelant ses chaines et sa
captivité. Nous allâmes remercierSon Excellence, qui nous
dit que même Sa Majesté le Sultan ne pouvait rien nous
refuser; nos bons Turcs même croient nous faire bien de
l'honneur en nous disant que nous sommes les filles du
sultan. Il importe peu de les désabuser, l'essentiel c'est que
la protection du souverain en cette circonstance nous a été
très utile. M. le président de la municipalité est allé luimême annoncer cette bonne nouvelle au prisonnier, en lui
disant que c'était au nom des Soeurs que cette faveur lui
était accordée. Ce malheureux, pleurant de joie, baisa les
habits de nos Seurs en signe de reconnaissance et de
respect.
Nous lui avons donné une médaille de la sainte Vierge,
qui exercera, nous l'espérons, sa puissance sur ce pauvre
infidèle.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de M. PICARD, prêtre de la Mission,
à M. SCHREIBER, prêtre de la même Congrégation.
Mgr de Jacobis.-

La famine.- Les sauterelles.- Prières
exaucées.
Acrour, le 1g aoOt 3891.

MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens vous saluer, vous remercier des cent francs que
vous avez eu la bonté de nous envoyer pour nos pauvres
affamés, et vous donner quelques nouvelles de l'Abyssinie.
Il y a vingt-cinq jours que je suis à Acrour; je suis venu
pour parler à nos fidèles de Mgr de Jacobis, le 31 juillet.
Tout le Tzanadeglié s'est réuni; il y avait un millier de
personnes de tous nos villages catholiques. Plus de deux
cents ont fait la sainte communion. Voici les pensées que
j'ai développées : Mgr de Jacobis a été un véritable apôtre
pour ÉEthiopie. Il a fait connaître la vraie Église, A
Adoua, à Gondar, dans l'Agamié, à Gouala, où il avait
fondé un séminaire, dans Akalégouzai, chez les Irobs et
chez les Bogos.
Mgr de Jacobis a fait beaucoup de bien, parce qu'il était
un homme de Dieu, rempli de foi, de charité, de zèle pour
la gloire de Dieu. Il a fait du bien à tous les Abyssins par
ses prières, ses aumônes, sa patience et sa grande charité
pour tous. Surtout c'était un grand serviteur de Dieu par
la pratique de toutes les vertus, l'humilité, la mortification
et sa grande dévotion pour le Sacré Coeur de Jésus et l'Immaculée Marie. Nous devons tous l'imiter, marcher sur ses
traces pour mourir comme lui de la mort des justes et
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recevoir les récompenses promises aux serviteurs fidèles.
Comme toujours, les pauvres et les malheureux abondent
à Massaouah, à Asmara et à Kéren. La semaine dernière,
dans les environs de Massaouah, à Emcoullou, il est mort
de faim et de misère cent soixante-quatre personnes. Tous
les jours il y a dix décès à Asmara et cinq à Kéren. Ce sont
des gens qui viennent de toutes les contrées de l'Abyssinie.
Ils ont un peu de farine pour leur voyage, et à peine arrivés, la chaleur, la faim, la soif, la fatigue sont les causes
de leur mort, s'ils ne sont promptement secourus. Dans
ces temps de calamité publique, les saint Vincent de Paul
sont rares, surtout dans ces pays schismatiques. Dans
Acrour, il y a une dizaine de pauvres étrangers qui n'ont
que les os et la peau. Ils manquent de tout : pain, habits,
habitation. Les hyènes et les autres bêtes sauvages se nourrissent partout de chair humaine. Les gens ne suffisent pas
pour les enterrer tous convenablement. A Kéren, autour de
l'église, il y avait vingt pauvres lépreux, manquant de tout,
souffrant le froid pendant la nuit, et brûlés par les ardeurs
du soleil pendant le jour. Ils sont tous morts, et ils sont
morts catholiquement. Après les avoir secourus par la charité que vous nous faites, j'ai donné aussi un peu de toile
pour les ensevelir honorablement, comme c'est rusage.
Depuis quinze jours, des nuées de sauterelles innombrables parcourent tous les pays. A Acrour, Monseigneur
a ordonné de réciter pendant neuf jours le chapelet, de
faire une petite instruction sur le Pater et puis de donner
la bénédiction du Saint Sacrement. Pendant neuf jours
l'église était pleine. Nous avons demandé à Dieu de nous
sanctifier, d'éloigner de nous le fléau des sauterelles, de
nous accorder le bienfait d'une pluie abondante, et surtout
d'éloigner de nousrles ennemis qui semblaient vouloir venir
fondre sur nous.
Dieu soit loué! Le roi Ménélik, du Choa, a écrit au ras
Menguechia de ne rien faire, de ne rien entreprendre
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contre le Hamazéne et l'Akalégouzai, jusqu'au Merkel.
Les sauterelles sont parties sans faire tort à la récolte, la
pluie est abondante, et le danger que nous redoutions s'est
éloigné. Ah ! si le monde priait nous serions tous sauvés.
Depuis un mois, Ras Menguechia, Ras Aloula et Deziach
Deubeb ont fait la paix ensemble, et chacun de son côté
parcourt le pays, pour demander du grain, de P'argent et de
la nourriture. Je ne sais ce que deviendront tous ces
pauvres gens, surtout si les sauterelles mangent encore les
récoltes.
Depuis un an les malades augmentent. Le choléra a à peu
près disparu de partout. Mais les fièvres continuent.
Les gens d'Acrour et d'Alitiéna se rappellent toujours
votre passage au milieu d'eux. « Il nous a fait du bien,
disent-ils; il nous a instruits, il nous a aimés. Qu'il soit
heureux et que Dieu le conserve! » La reconnaissance est
rare, mais les malheureux n'oublient jamais ceux qui les
ont soulagés.
Je remercie tous nos bienfaiteurs et prie le bon Dieu de
leur rendre tout ce qu'ils font pour la pauvre Éthiopie. La
moisson est abondante, les ouvriers sont en petit nombre.
Je suis pour toujours, en Notre-Seigneur et Marie Immaculée,
Votre tout reconnaissant et dévoué confrère,
PIC.RD,

L.p. d. iLM.

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M. MEUGNIOT, visiteur, à M. FIAT,
Supérieur général.
Incendies et massacres de chrétiens dans la Mongolie orientale. Danger pour notre mission de Pékin, qui n'est pas éloignée du
théâtre de cette guerre d'extermination.
Shang-hai, le 24 décembre 1891.
MONSIEUR ETr TRS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Selon ma promesse, voici de nouveaux détails sur les
troubles de la Mongolie orientale. Lisez d'abord la copie
ci-jointe d'une lettre de M. Vandyck à M. Favier, en date
du 29 novembre.

Puis, voici Ice que m'écrit M. Wynhoven, à la date du
4 décembre: « Au mois d'octobre, Mgr Sarthou, pour
m'annoncer mon changement de Tien-tsin, m'écrivait: « Je
" viens faire appel à votre dévouement et vous prier de vou" loir bien accepter le poste si important du King-tong'.
" Grandes sont les difficultés du temps présent: le ciel est
a sombre, de graves incidents peuvent surgir d'un moment
" à l'autre. » Je suis parti tout desuite, comme vous le savez.
Des orages avaient éclaté dans le Sud; rien d'étonnant que
pendant l'hiver, on redoutât des tribulations dans le Nord.
Mais qui se serait attendu a des choses aussi horribles?
Que d'inquiétudes! Quelles anxiétés depuis une quinzaine
de jours! Dies turbinis et tenebrarum. Vous savez que
i. Laissé sans airection par la mort du bon M. Salette.
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notre district du King-tong est limité par le vicariat de
Mgr Rutjis; la grande muraille est notre limite respective.
Qued'horreurs dans le vicariat de Mgr Rutjis, le long de nos
frontières 1 Destruction complète de plusieurs centres chrétiens! 35o cadavres de chrétiens dans tel village, 400 dans
tel autre, 5oo ailleurs, etc. On peut sans se tromper évaluer
dès maintenant le nombre des victimes au moins a i 5oo.
Tout a été pillé, brûlé et massacré avec une cruauté et une
*férocité telles que les Dahoméens en rougiraient: M. Ling,
prêtre chinois, tué lentement : extraction de la langue,
mutilations de toutes sortes, tête suspendue devant une
pagode... Cette secte est vraiment diabolique; un père est-il
adhérent de la Tsaï-li, et son fils catéchumène ou néophyte? eh bien! le père tuera son fils, et vice versa. Le fils
païen est-il Tsaï-li, et le père chrétien ? le fils égorgera son
père sans pitié. Horreur! Nous avons été et nous sommes encore bien inquiets; car, de ce côté de la muraille,
les adhérents à cette secte sont aussi très nombreux. Pour
moi, j'ai passé bien des nuits blanches : Noctes laboriosas
enumeravi mihi. 1i Lettres des quatre points de notre district, les unes plus alarmantes que les autres. 2' Retour des
marchands païens qui, pour leur commerce, s'étaient rendus de l'autre côté de la grande muraille, à Pa-Keou, etc.,
où ils avaient assisté a tout. Rumeurs qu'ils répandent dès
leur arrivée ici; par exemple: a Ces gens (Tsaï-li) sont de
« vrais et bons citoyens de l'empereur; ilsont juré de détruire
« la religion catholique et tous les Européens. Ilsdétruisent
* toutes leurs églises; tous leurs orphelinats. Ils ne touchent
« a aucun de leurs compatriotes qui ne sont pas chrétiens, etc.
* Bien sûr que l'empereur les récompensera pour ce grand
« servicequ'ils rendent au gouvernement(chinois). De cecôté
« du mur, il faut également les exterminer, metc. Là-dessus
description détaillée de toutes les atrocités commises sur les
chrétiens. En moins d'un jour ces histoires remplissent
tout, depuis les villes jusqu'aux moindres hameaux. De là,
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frayeur bien fondée de nos chrétiens. Tous accourent prés
de moi, les uns pour me demander conseil, les autres pour
se confesser comme in articulo mortis; d'autres même pour
m'inviter à aller me cacher dans leur famille. Ainsi, vendredi dernier, du matin au soir, notre chambre n'a pas
désempli... 30 Arrivée de tels et tels chrétiens échappés par
miracle aux massacres. Etat pitoyable de ces pauvres gens,
a moitié morts de fatigue, de frayeur et de sang perdu par
leurs blessures. En bon Samaritain, j'ai fait laver et bander
leurs plaies, et les ai consolés de mon mieux,.. etc.
a Situation: depuisquelques jours, à cause de Parrivée des
troupes de Tien-tsin, de Pékin, des bords de la mer, etc.,
c'est un peu plus tranquille. Notre résidence de Kienichang-yng est occupée et protégée par les soldats du viceroi Ly: deux cents soldats dehors, vingt soldats à l'intérieur. A la guerre comme à la guerre ; je ne suis pas trop
mécontent de cette occupation, car sans les troupes la résidence aurait probablement été brûlée .et nos chrétiens
massacrés. Je ne me fie pas à ce calme relatif, et je n'oserais
affirmer que ma pauvre tête soit bien solide sur mes
épaules, * etc., etc.
M. Delemasure, à la date du 5 décembre, ajoute un
détail consolant: c On connait déjà, dit-il, quelques scènes
magnifiques au point de vue chrétien, entre les égorgeurs et
leurs victimes: il y a eu de vrais martyrs. »
Enfin, une lettre de M. Capy, du 14 décembre, arrivée
ici avant-hier, me dit: c Rien de bien nouveau, sinon la
confirmation de la persécution dans le district de
M. Vandyck. »
« Tout est loin d'être fini, m'écrit M. Favier, le 12
décembre. Hier, j'ai reçu une triste lettre de M. Vandyck.
Ses chrétiens sont toujours fugitifs, aucun n'ose rentrer;
beaucoup sont déjà morts de froid dans les montagnes. Les
mandarins protègent le peuple, mais non pas les chrétiens.
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Des troupes de brigands, plus ou moins Tsaï-li, pillent
encore et traquent ces malheureux. A Toung-tchouang,
(résidence de M. Wynhoven) on a peur: rumeurs, menaces,
etc. »
Je vous donne ces nouvelles telles qu'elles me sont communiquées, c'est-à-dire au galop. Elles vous feront mieux
voir du reste la situation vraie des esprits. Je compte sur
la promesse de M. Favier, et dans le cas où une nouvelle
grave pour nos missions me serait communiquée par télégramme, je vous la transmettrais par le même moyen.
Nous espérons avoir de meilleures nouvelles. Ici, dans le
Sud, ou mieux le centre, nous sommes tranquilles.
Je reste avec un profond respect, en l'amour de NotreSeigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très humble et très obéissant
MEUGNIOT,
L p. d. 1. M.

Lettre de M. VarDYcK sur les massacresde son district.
Mongolie orientale. La-hou-koon, dimanche soir,
29 novembre i8gp.

Je ne vous écris que ce que je sais par moi-même ou par
des témoins iculaires. Il est impossible pour le moment
d'envoyer des détails très précis sur le nombre des chrétiensmassacrés et des maisons brûlées, puisque, dans un massacre si général, ceux qui ont pu se sauver sont allés se
cacher sur les montagnes ou dans les bois. Impossible
aussi, pour le moment, de décider si les mandarins out
commandé ces massacres; mais il ressort clairement des
faits connus que les mandarins, grands et petits, se sont
faits les complices des Tsai-li-ti et Kin-tan-tao, qu'ils ont
tout laissé faire, qu'ils ont tout autorisé. Remarquons
d'abord que les persécuteurs ne sont pas les brigands qui
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viennent de piller San-ko... et qu'ils n'ont aucune relation
avec eux; ensuite, que les menaces des Tsai-li-ti et des Kintan-tao ne datent pas d'hier, mais de plusieurs mois, et que
les adhérents de ces deux sectes ont prépare le coup depuis
bien longtemps. Déjà, au mois d'août, le prêtre chinois Lin,
résidant à San-che-kia-tze, en avait informé le mandarin
-» lui avait demandé protection. A la fin du mois d'octobre,
le mandarin de Pakou a aussi été instruit des manoeuvres
et préparatifs des ennemis de la religion. Les bruits de persécution grondaient dans l'air depuis un L.IS; plusieurs
familles paiennes voisines de l'église ont émigré avant la
catastrophe; les mandarins entendaient tout, savaient tout,
mais ils n'ont rien fait pour prévenir les désastres, ce qui
eût été pourtant bien facile.
Venons maintenant à la persécution elle-même, qui peutêtre surpasse en cruauté tout ce qu'on a jamais vu en
Chine. Le 16 novembre, le prêtre chinois Lin, revenant de
Wou-kia-tse, était recherché en route par une quarantaine
de Tsai-li-ti tout armés. Arrivé à une auberge, il fut averti
par l'aubergiste de l'attentat médité par la secte, et prié de
filer sans tarder... Le Père put ainsi échapper; arrivé à la
résidence, il crut tout danger passé et alla se coucher. Peu
après minuit, un chrétien, qui arrivait d'une chrétienté
peu éloignée, accourut à l'église et raconta que la troupe
des Tsai-li-ti venait de brûler la maison de cinq ou six
familles de catéchumènes, que le vieux maître d'école et
beaucoup d'autres étaient massacrés, et que la bande se
dirigeait certainement sur San-che-kia-ise. Aussitôt on
sonne la cloche; chrétiens, hommes, femmes, enfants
accourent à l'église pour prier et délibérer. Vers trois heures du matin, la troupe des meurtriers arrive, et commence
par incendier la Sainte-Enfance, l'église et toute la résidence. Les Tsaï.li-ti de cette localité se joignent à ces
incendiaires. Beaucoup d'enfants de chrétiens périssent
dans les flammes; une troupe furibonde d'environ deux
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cents personnes, poussant des cris de mort, entoure la résidence. Quelques personnes peuvent échapper; mais le Père
Lin est pris et lié à un arbre. Un chrétien veut le délivrer,
il est massacré sous ses yeux. Un autre chrétien, qui s'était
déjà enfui, s'avance et offre sa vie pour la liberté du
prêtre; lui aussi est égorgé sous ses yeux. Le Père Lin a
été éventré et sa tête pendue à un arbre, le long du grand
chemin. Pendant que les massacres continuent dans la
résidence, une partie de la bande parcourt le village et
brûle toutes les maisons des chrétiens et des catéchumènes.
Tout ce qu'on peut saisir de chrétien est tué; on n'épargne
ni sexe ni âge. Les fuyards sont poursuivis et tués sur la
montagne. Pendant le jour, les persécuteurs ont massacré
les chrétiens des villages voisins, et incendié leurs maisons.
Pas une maison de paiens n'a été endommagée, sinon peutêtre celles des amis de chrétiens. Les païens ont invité les
assassins à boire et à manger.
Le Père Lin, pendant la nuit du 16 novembre, avait
envoyé à Pakou un courrier, qui m'arriva le mardi peu
avant midi. Les chevaux étaient sellés, j'étais prêt à partir
pour San-che-kia-tse, quand arriva un second chrétien
annonçant que la chrétienté était entièrement détruite
et que la secte des Tsal-li-ti se dirigeait sur Pakou. Au
lieu de partir, j'allai demander protection aux autorités
locales. Le mandarin civil promit de protéger l'église, s'il
le pouvait, et me conseilla d'aller trouver le mandarin
militaire. Celui-ci, après de vives instances de ma part,
finit par promettre qu'il donnerait des soldats si le mandarin civil les requérait; puis il les refusa, quoique la
demande officielle lui eût été adressée. De fait, aucun soldat
n'est venu pour nous protéger.
Il était évidemment impossible de sauver la résidence.
Les chrétiens affolés émigraient dans les montagnes avec
femmes et enfants. Croyant encore qu'ils s'en tiendraient
à brûler la résidence, je conduisis, peu après minuit, les
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vierges de la Sainte-Enfarice avec les enfants dans les
nontagnes, chez une famille de catéchumènes. Pendant la
nuit, grand mouvement en ville; déjà les païens disaient
hautement que les mandarins permettaient de déetruire
l'église; on n'attendait que la troupe de San-che-kia-tse.
Pendant cette nuit, j'écrivis ma première lettre à
M. Favier et j'envoyai un courrier à Jehol pour demander
des soldats; d'abord ils me furent promis, puis on les refusa.
J'étais encore chez le mandarin quand on m'apporta la
nouvelle de la mort du P. Lin. Je retournai à la résidence
et restai un moment à ma chambre. Mes maîtres d'école me
forcèrent alors de partir pour Jehol. Tous les chrétiens
s'étaient enfuis de Pakou; il ne me restait plus de protection à espérer et ma vie était en danger. J'aurais voulu rester, mais je Fartis. espérant ainsi sauver les chrétiens qui
pour moi voulaient affronter la mort. Ce jour-là, je restai
à trente lis de Pakou, chez une famille païenne. Le lendemain, 19 novembre, j'arrivai à Jehol. A Leou-keou, je rencontrai deux cents soldats envoyés de Jehol. Je trouvai leur
chef, nommé Kia, et lui demandai s'il allait à Pakou protéger l'église et les chrétiens. Il me répondit assez impoliment
qu'il n'allait pas pour protéger l'église. A Jehol, le mandarin refusa même ma carte, prétextant qu'il avait trop
d'affaires à traiter et qu'il avait déjà envoyé des soldats à
Pakou. Pas un mot de protection pour les chrétiens. A
Leou-keou aussi, le petit mandarin militaire de l'endroit
m'insulta en pleine rue et excita le peuple contre moi.
Pendant la journée du i8 novembre, les Tsai-li-ti, continuèrent les'massacres dans la banlieue de San-chen-kia-tse.
A Pakou, le groupe grossissait toujours; il était formé par
les adhérents de la secte et des voyous de toute espèce. Au
mandarinat on ne bougeait pas. Les incendiaires de Sanchen-kia-tse arrivèrent pendant la nuit du 18 au 19. Le
mandarin civil leur donna sa parole de ne pas s'opposer à
ce qu'ils incendiassent l'église et massacrassent les chrétiens,
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pourvu qu'ils ne nuisissent ni aux tribunaux ni aux marchands. Alors a commencé à Pakou un carnage plus cruel
et plus terrible encore qu'à San-chen-kia-tse. Le g9novembre, au lever du soleil, le feu a été mis à la résidence,
la plus belle du vicariat. Tous les meubles, tous les grains
ont été transportés et vendus en ville. Après l'incendie, les
mandarins se sont rendus a la résidence; trouvant cinq pots
de vin rouge, ils disaient publiquement que c'était du sang
des enfants. Ils ont fouillé le cimetière et extrait des ossements, puis ils nous accusaient d'avoir arraché des cadavres le cour et les yeux, et débitaient d'autres insanités qui
courent la Chine depuis des siècles. Toutes ces noires
calomnies venues du mandarinat étaient crues par le
peuple; en deux jours elles étaient racontées non seulement
à Pakou, mais à Jehol et ailleurs. Les Tsai-li-ti, après
Pincendie de la résidence, ont été invités à manger par les
mandarins. Le fait est public, constaté par de nombreux
térpoins, et raconté a cinquante lis à la ronde: c'est ainsi
qu'ils ont été félicités d'avoir vengé le peuple chinois.
Ensuite, la bande desTsaï-li-ti s'est dispersée àla recherche
des chrétiens. Toutes leurs maisons, à Pakou et en plus de
trente autres endroits, ont été incendiées. Une masse de
chrétiens ont été recherchés dans les montagnes et dans les
forêts et massacrés impitoyablement. Les assassins demandaient aux gens du mandarinat de les conduire chez les
chrétiens de leur district; ils défendaient aux païens de les
recéler dans leurs maisons, sous peine de mort, et promettaient cinq ligatures de récompense à quiconque leur en
amènerait un.
Un chef de village les a conduits détruire au moins cinquante familles de catéchumènes, et puis, de ses propres
mains, il a tué un de ses parents, catéchumène. Il est probable que peu de chrétiens ont pu échapper au massacre.
L'un d'eux a pu fuir; il est venu hier annonçant que sa femme,
ses trois fils et leurs épouses et sa fille, ont tous été égorgés.
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Jusqu'ici, il est impossible d'évaluer le nombre des victimes, ni à San-che-kia-tse, ni à Pakou; il doit ètre de
plusieurs centaines. Une douzaine de chrétiens ont fui vers
Lao-hou-kou. Que sont devenus les deux mille autres?
Nous l'ignorons. Combien ont été massacrés? Combien
sont maintenant errant sur les montagnes, mourant de
faim et de froid? Toutes les routes sont interceptées, tous
les passants sont interrogés, toutes les auberges sont fouillées, et pas de grâce pour les chrétiens. J'ai envoyé trois
courriers a Monseigneur; le premier a été tué; les deux
autres arriveront-ils auprès de Sa Grandeur? J'ai encore
envoyé des- chrétiens à Pakou et a d'autres chrétientés
détruites, mais ils ne sont pas encore revenus. Les enfants
de la Sainte-Enfance, à San-che-kia-tse, ont la plupart
péri dans les flammes; deux vierges, raconte-t-on, ont pu
fuir. Les plus petites de la Sainte-Enfance de Pakou ont
été portées au mandarinat. Le mandarin les a placées à
l'asile des mendiants. D'après la lettre d'un chrétien de
Pakou, tué lui-même après, les vierges et les grandes filles
ont été toutes écrasées dans un ravin; mais d'après d'autres,
les grandes filles ont été aussi capturées dans les montagnes
et auraient été massacrées sans l'intervention de Tang-fou-ié
qui aurait demandé la vie pour elles; elles aussi seraient à
l'asile des mendiants. Pour les vierges, pas de nouvelles
certaines. Demain, j'enverrai encore trois chrétiens faire
des inquisitions, et porter secours aux enfants de la SainteEnfance, si c'est possible.
A Pakou, comme à San-che-kia-tse, pas un paien n'a
été inquiété, excepté quelques boutiques qui ont été pillées,
parce qu'elles avaient de très étroites relations avec l'église.
Je n'écris que ce qui est certain, n'exagérant rien, et laissant de côté tout ce qui n'est pas encore prouvé. Pour le
moment, il est impossible de connaître la grandeur de
nos désastres. Priez, s'il vous plaît, Son Excellence M. le
ministre de France de nous accorder sa protection. L'inac-
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tion, le mauvais vouloir, la complicité des mandarins civil
et militaire de Pakou ne laissent aucun doute. Le tou-toung
de Jehol aurait pu prévenir, certainement atténuer, diminuer les meurtres et les incendies. Le mandarin Ta-tzeu
keou, averti aussi longtemps d'avance, a aussi négligé de
nous protéger comme il le devait. La bande des Tsai-li-ti
avait résolu de venir ravager Lao-hou-kou. Le tou-toung,
prié de protéger au moins cette ville, s'y refusa. Le danger
de la part des Tsai-li-ti venant de Pakou paraît passé,
mais un danger aussi grand, de la part des Tsai-li-ti venant
de Lang-ping-hien, nous menace, et les païens de lendroit
n'attendent que l'ordre pour piller. Mais ici la chose ne
sera pas aussi facile qu'à San-che-kia-tse et Pakou, où
nous avons été pris à l'improviste. Puisque les mandarins
militaires ne nous protègent pas, j'ai appelé une trentaine
de braves chrétiens, j'ai loué une vingtaine de bons païens,
tous armés de fusils, et nous sommes décidés à nous défendre
et à livrer bataille aux incendiaires et aux pillards. Le Père
Fabien s'est probablement enfui à Pékin; le P. Kia conduit la Sainte-Enfancé en un endroit sûr; mon compagnon de voyage s'est aussi enfui depuis trois jours. Je suis
seul ici, je dirige la résidence et encourage nos défenseurs.
Le bon Dieu m'a malgré moi tiré de Pakou, me trouvant
indigne de souffrir pour son saint nom. Ah ! qu'il me tarde
d'y retourner pour adoucir les souffrances des chrétiens
survivants! Mais avant que tout soit pacifié, cela m'est
impossible; les chrétiens d'ici ne me laissent pas partir.
Priez donc pour que le bon Dieu adoucisse nos maux;
mais, avant tout, que sa sainte volonté soit faite! Restez
encore à Pékin.
Votre confrère,
L. VANDYCK,
Misi. direct.
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VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de la saeur GILBERT, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Traits édifiants de conversion. - Hôpital. - Dispensaire. - Visites
à domicile. - Soin des enfants estropiés. - Projet d'un hospice
pour les vieillards.
Ning-po, le so juilket 1891MA TRES HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Le vif intérêt et la sollicitude si maternelle que votre
bonté ne cesse de témoigner à notre petit hôpital SaintJoseph, me font un devoir, en vous envoyant les comptes
annuels, de joindre quelques détails sur nos humbles et
bien-aimées oeuvres.
D'abord l'hôpital des hommes. Durant le cours du présent exercice, nous avons reçu quinze cent trente malades.
Ce chiffre indique que les lits sont continuellement occupés.
Vous ne Pignorez pas, nos ressources sont trop restreintes
et trop modiques pour nous permettre d'accueillir toutes les
demandes. Nous sommes forcées, bien à contre-coeur, de
refuser beaucoup de ces affligés et de n'admettre que ceux
qui sont le plus gravement malades. Quand la divine Providence étendra notre cercle d'action, alors nous serons
heureuses d'exaucer tous ces pauvres gens. Vous me demanderez qui leur apprend le chemin de notre maison. Les
uns se présentent sur les oui-dire de leurs arii; qui ont été
soignés de nos mains, ou sont venus visiter des parents;
d'autres nous arrivent conduits par leurs bons anges. Ces
infirmes en général sont tranquilles, respectueux et patients.
Volontiers ils écoutent les instructions d'un de nos infirmiers qui, plein d'ardeur et de zèle, les entretient très familièrement des principales vérités de notre sainte religion. Il
redouble de soins et de vigilance lorsqu'il les voit approcher
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de la tombe. Aussi presque tous partent pour leur éternité
après avoir été régénérés dans les eaux du baptême. Quant
à ceux qui sortent, nous n'enregistrons que fort peu de
catéchumènes à cause des difficultés qu'ils rencontrent en
rentrant dans leurs familles païennes.
Cependant la semence qui a été déposée en leur âme n'est
pas perdue. Bien souvent ils nous reviennent lorsqu'ils se
sentent plus gravement ou mortellement atteints par la
maladie. Ils désirent mourir chez nous et ils l'obtiennent à
force de persévérance et de courage; car il y a bien des difficultés à vaincre, bien des obstacles à surmonter. A leur
retour, dès la première parole d'exhortation qu'on leur
adresse, ils se hâtent de dire: a Je connais et sais un peu la
doctrine du Maître du ciel, et depuis longtemps je ne crois
plus aux Pou-sa. Je suis revenu à l'hôpital pour adorer
Dieu et sauver mon âme. »
Nous avons été, ma très honorée Mère, pendant cette
année, les témoins de faits presque merveilleux; permettezmoi de vous en signaler quelques-uns vraiment touchants.
Un brave homme d'une quarantaine d'années nous arrive
essoufflé, exténué, se tenant à peine sur ses jambes, tant était
grande sa faiblesse; néanmoins, dans ce corps miné par
une terrible maladie (c'était une décomposition de sang),
il y a un sens droit et une âme énergique. Notre divin Sauveur devait le regarder avec complaisance. Je n'ai pas besoin
d'ajouter qu'il était d'une bonté extraordinaire et ne savait
comment exprimer les effusions de sa reconnaissance pour
les moindres services qu'on lui rendait. Avec une simplicité charmante, il dit un jour : c Que la religion des
chrétiens est donc belle ! Je ne connaissais pas le bon Dieu,
mais maintenant que je vois tout ce que font les Soeurs,
ma soeur Marie pour les malades, ma soeur Pauline pour
les enfants; quand je vois leur affection et charité pour tous,
c'en est fait, je renonce aux Pou-sa, je veux m'instruire,
être baptisé et acquérir des mérites comme les Soeurs qui
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travaillent sous mes yeux. Dès que mes forces seront un
peu revenues, j'irai dans ma famille brûler toutes mes
idoles, et puisque je sais que je.ne puis guérir, j'amènerai
mon fils avec moi pour le confier aux Soeurs. *
Sa conduite ne s'est pas démentie; il édifie tous ceux qui
l'entourent, il parle aux paiens de notre sainte religion avec
une foi, une conviction vraiment surprenantes. Qui a pu
lui inspirer ce souffle sacré du zèle? Ses jours sont comptés,
la maladie continue ses ravages rapidement. Son instruction est à peu près complète. Nous espérons que l'onde
salutaire du baptême coulera sur son front dans le beau
jour où Marie Immaculée monta au ciel.
Le trait qui suit n'est pas moins consolant. Un petit
poitrinaire âgé de dix-sept ans, tout en pleurs, nous conjurait de le recevoir. Sa mal- lie touchait au dernier période.
Nous nous empressâmes de l'introduire dans la salle et de
le faire mettre au lit. A ce moment il dit : « Que je suis
heureux d'être venu dans cette maison ! c'était tout ce que
je désirais depuis si longtemps. Qu'on est bien ici ! n Quelques jours après il faisait part de ses craintes : a N'est-ce
pas, ma soeur, que vous ne me renverrez pas dans ma famille? J'y ai tant souffert et été si malheureux! Non, vous
me garderez encore; voyez, le mal va en diminuant, je me
sens mieux, je n'ai plus peur du diable. Je crois au bon
Dieu et j'invoque la très sainte Vierge. a Nous n'avons pas
grand travail à faire sur cette âme, l'Esprit-Saint la guide
et l'instruit. Avec de telles dispositions, l'étude du catéchisme lui sera facile, et peu apiès le baptême, il aura le
bonheur de s'unir à Jésus dans le sacrement de lEucharistie. Nous lui donnerons le nom de Paul, il plaidera au
ciel la cause du salut des âmes et obtiendra de nouvelles
faveurs à notre digne évéque et d'abondantes bénédictions
sur la province et notre établissement.
En face des malades se trouvent les fumeurs d'opium.
Nous n'avons guère de consolations à espérer de cette caté-
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gorie d'individus qui séjournent ici pendant un mois, afin
de réparer leur santé usée jusqu'à la corde par cet abrutissant narcotique. Veulent-ils sérieusement se corriger? Nous
avons de si rares exemples de persévérance! Toutefois, si
le résultat n'est pas considérable, il y a un certain bien qui
s'opère réellement, quoique d'une manière indirecte. La
plupart entrent chez nous la tête remplie de préjugés qu'ils
ont entendu si souvent formuler contre nous par les
paiens! Or, ces gens ont des yeux pour voir, des oreilles
pour entendre et une langue pour s'enquérir et interroger;
et ils s'en servent, de sorte que, après quelques jours passés
dans la maison, leurs préventions tombent, ils devienneon
plus respectueux envers nous et emportent dans leurs endroits des idées plus saines, des sentiments plus justes. Ils
n'hésitent pas, à l'occasion, à nous défendre et à dissiper les
nuages formés par le mensonge et la calomnie. Ils vont plus
loin : ils recommandent à leurs amis et autres connaissances, affligés du même mal, de se rendre à notre établissement, où ils seront toujours bien accueillis.
Je ne dois pas omettre le dispensaire, qui rend d'immenses services à tant de malheureux indisposés ou même
très malades qui affluent à notre porte. Ce sont ordinairement des pauvres; néanmoins des personnes d'une classe
plus élevée ne dédaignent pas de franchir notre seuil pour
requérir nos soins. Elles savent que nous leur prodiguons
de tout coeur nos attentions. Le beau chiffre de 5z 588 remèdes distribués pendant l'année, justifie la confiance qu'on
nous accorde, comme aussi le total des dépenses de la pharmacie, toujourssi lourd. Nous n'usons, il faut bien le dire,
que des remèdes les plus simples et les moins dispendieux,
regrettant que nos finances ne nous permettent pas d'améliorer le sort de ces pauvres malades, en faisant de plus
grands sacrifices en leur faveur.
Les visites a domicile et aux champs doivent prendre ici
leur place; cette oeuvre est bien chère à nos coeurs, parce
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qu'elle nous permet d'envoyer bien des enfants au ciel; ce
bien est, si je ne me trompe, le plus sûr et le plus immédiat.
Dans ces sorties, que de traits frappants de la bonne Providence ! Voici quelques exemples. C'était à l'époque de ce
que nous appelons la morte-saison pour les baptêmes (il y
a de ces temps dans l'année), nous ne savions trop, ce jourlà, où diriger nos pas; nous entrâmes dans la première.
barque venue, ayant soin d'implorer l'assistance des anges
et de nous mettre sous leur conduite. Une vingtaine de
villageois qui revenaient de vendre leurs légumes ou les
produits de leur jardin, étaient assis dans cette barque pour
retourner dans leurs familles. A notre approche, ils nous
cédèrent le meilleur endroit, et la conversation ne tarda pas
d'aller son train. On nous regardait et on s'informait qui
nous étions et où nous allions. D'aucuns, plus au courant
que les autres, défilèrent un long chapelet de nos oeuvres,
asaisonné de force louanges et compliments. Notre intention était de nous arrêter au premier village que nous
rencontrerions sur la route, et nous nous disposions à descendre, quand un bonhomme nous pressa si fort de rester,
que nous nous rendimes à ses instances. Nous étions déjà
loin lorsqu'il nous dit : « Nous sommes arrivés; dans ce
village il y a un enfant malade, je vous indiquerai la maison. * En quelques pas nous y fûmes, et un instant après
nous avions obtenu le but de notre visite. Ce petit ange
n'attendait que notre venue pour s'envoler au ciel. Il ne fut
pas le seul ce jour-là.
Une autre fois, c'était le 3 décembre, fête de saint Fransois Xavier : c Impossible, disions-nous, de ne pas avoir
une bonne journée. » II faisait froid, il tombait une pluie
fine et pénétrante; devant nous, des rues désertes et des
portes fermées. Nous revenions tristes et découragées, quand
une seur dit : « Entrons encore dans cette cour. » Il y avait
là un petit moribond qui fut ondoyé sur-le-champ. En
arrivant au paradis, il a dû joliment remercier l'apôtre des
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Indes. Pour nous, bien que nous fussions mouillées et passablement crottées, nous nous consolions a la pensée que
la journée n'avait pas été perdue.
J'ai réservé pour la fin les enfants que vous aimez, ma
très honorée Mère, notre petit troupeau d'écloppés, d'infirmes de toute sorte, pour lesquels vous faites tant, et qui,
grâce à votre généreuse compassion, peuvent devenir les
enfants du bon Dieu.... C'est le plus beau joyau qui soit
dans notre écrin. Saint Laurent disait au préfet de Rome
qu'il lui montrerait les trésors de l'Église; et en effet il lui
offrait rassemblés tous les pauvres indigents, nourris par les
aumônes des fidèles. Notre collection s'embellit toujours de
ces membres si déshérités sous tous les rapports. Inutile de
vous en faire la nomenclature : aveugles, bossus, sourdsmuets, manchots, bancals, sans pieds, imbéciles, épileptiques; tous, ces deux catégories exceptées, vivent et font bon
ménage ensemble. Ils s'entr'aident mutuellement ensemble,
et maintes fois nous sommes émues de leurs actes de charité
et de support. En ce moment, la plupart s'appliquent A
rétude du catéchisme et se préparent à recevoir le saint
baptême. Quelle joie inondera notre coeur lorsqu'ils seront
devenus les enfants de Dieu, au lieu d'être les esclaves du
dîmon! En passant, ma très honorée Mère, un trait de vos
petits estropiés, lequel vous fera voir combien la grâce du
bon Dieu se fait sentir parmi notre petit troupeau. Tout
dernièrement, unde ces pauvres enfants tombe malade d'une
violente fièvre typhoïde; je prie le missionnaire de lui administrer le sacrement de baptême. Nous pensions qu'il ne
s'en relèverait pas. Jugez de ma surprise, le lendemain,
d'entendre le petit Paul me dire : a Ma soeur, je vais beaucoup mieux, le baptême m'a guéri, ainsi que la très sainte
Vierge dont je porte la médaille. Non, j'en suis certain, je
ne mourrai pas; le baptême m'a guéri. » Puisse-t-il conserver jusqu'à la fin cet esprit de foi ...
Combien il serait à désirer que nous pussions ouvrir nos
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portes toutes larges à tant de ces petits infortunés! Dans ces
flots d'une population aussi pauvre, que d'enfants disgraciés
de la nature naissent et meurent misérablement! Ils sont un
fardeau pour leur famille qui les repousse, ou les maltraite,
ou les prive de nourriture et des soins requis par leurs infirmités. Un des nôtres, qui a neuf ans, marche courbé en
deux et souffre dans tout son pauvre petit corps; quand je
lui dis : « Mathieu, qui t'a rendu ainsi infirme? a il me
répond tout timidement : « C'est ma marâtre qui, un jour,
en fureur de me voir toujours petit et maladif, m'a jeté bien
fort sur les pierres, et mon dos s'est cassé. i Pauvre enfant,
en l'entendant le coeur se fend de douleur; et, me tournant
du côté de la chère communauté, je prie et je conjure votre
si bon coeur, ma très honorée Mère, d'être le sauveur de ces
chers enfants qui sont vôtres. Encore quelques dons
généreux, et nous sauverons tous les petits estropiés de
Ning-po, car il faut vous dire que tout notre petit monde
commence à travailler selon ses forces et ses talents.
Mgr Reynaud montre pour cette oeuvre un zèle que
Jésus bénira. Il installe des ateliers de cordonnerie, de
sculpture, etc. Il a pour les oeuvres de la Chine un tact si
délicat, un jugement si droit, que sous son impulsion on
voudrait sauver les âmes de tous ces pauvres petits déshérités. Ma très honorée Mère, en qualité de mère et de fondatrice des petits estropiés, voulez-vous, s'il vous plait, faire
en faveur de notre intéressante oeuvre un généreux appel
aux bonnes âmes. Nos chères Soeurs de France aiment tant
les pauvres enfants abandonnés de tous, elles seront heureuses de nous venir en aide. Avec un don généreux, nous
installerons entièrement notre oeuvre, qui pourra toujours
sauver quantité d'âmes. Cette année, nos dépenses ont été
grandes; il a fallu installer de petits ateliers avec des tables,
-des outils; tout cela a été onéreux. Mais je viens avec abandon et confiance confier mes soucis, mes joies, mes espérances, à votre maternité qui ne m'a jamais fait défaut.
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De plus, ne sont-ce pas les bien-aimés de Jésus, Lui qui
est venu pour les pauvres, et ce doux Sauveur ne nous
assure-t-il pas fait à lui même ce que nous ferons pour le
moindre d'entre eux? S'il tient compte d'un verre d'eau
froide, quelle récompense accordera-t-il à ceux qui aident
à sustenter la vie du corps et contribuent au salut de l'âme
de ces pauvres petits estropiés! Puisse le Sacré Coeur de Jésus
exciter, dans les âmes qui veulent sa gloire et l'extension de
son règne, le souffle ardent de la bienfaisance et de la générosité pour ces petites créatures qui n'ont ici bas que des
maux et des souffrancest Nous éprouvons la douleur de
notre impuissance; nous voudrions pouvoir dire : c Laissez-les venir à nous, tous ces enfants, et nous les entourerons de notre tendresse et de notre amour. Nous serons
leurs mères pour les conduire à Jésus par le saint baptême. m
II y a encore une classe de malheureux sur laquelle je
n'ai pas besoin d'apitoyer votre si bon coeur. Vous n'oubliez pas, ma très honorée Mère, le projet d'hospice pour
les vieillards. Ici nous avons été témoins de leur tristesse
et de leurs larmes combien ont versé dans notre âme leurs
amertumes et leurs chagrins, et que de fois ne nous ont-ils
pas suppliées de leur procurer un abri pour leurs vieux
jours! Ces cas se rencontrent plus nombreux sur cette terre
paienne où règnent l'égoisme et la soif du lucre. Quelle belle
récolte pour le paradis! De plus, cet établissement gagnerait
les sympathies des infidèles. Ils veulent palper, pour ainsi
dire, la charité; elle les frappe par ses effets extérieurs. Une
somme de mille francs suffirait à fonder un lit à perpétuité.
Je lance ce cri : Que nous ayons des vieillards, comme le
bon Dieu a bien voulu nous envoyer des enfants! Ce cri
trouvera-t-il de l'écho? Je ne sais; du moins j'aurai plaidé
la cause, et le bon Dieu, qui peut des pierres susciter des
enfants d'Abraham,. exaucera nos. prières et nos longues
supplications, en inspirant à nos frères plus aisés de nous
faire part de leur superflu. Alors la petite maison de Saint-
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Joseph sera la maison de la Providence, où tout ce que
saint Vincent avait a coeur pour nos chers maitres les
pauvres sera réalisé parmi les Chinois.
Mes bonnes compagnes se joignent à moi pour vous prier
d'agréer les sentiments de notre profond et filial respect, et
vous demander, ma tres honorée Mère, une prière toute
spéciale pour vos bien-aimés enfants les petits estropiés.
J'ai l'honneur d'être,
Ma très honorée mIre,

Votre très humble ef obéissante fille,
SœurV. GILBERT,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

Lettre de M. J.-B. BRET, prêtre de la Mission,
à M. NAUDIN, prêtre de la même Congrégation.
Conversions nombreuses dans une ville. - Projet d'y bâtir une église
en l'honneur de saint Joseph.
Ning-po, ii septembre 1891.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Si je me permettais d'écrire à d'autres personnes, j'avoue
franchement que je chercherais à me concilier toute leur
bienveillance. Avec vous, j'irai en toute simplicité et rondeur. A quoi bon le céler, je suis un mendiant et je m'adresse a votre charité en toute confiance, persuadé non seulement que vous excuserez ma hardiesse, mais que vous
nous prêterez votre concours et assistance dans le projet et
le plan qui suivent. Nous avons près d'ici, à une journée
de marche en barque, une jolie petite ville de troisième
ordre. Dans ses environs, il y a quelque temps déjà, il s'y
est déclaré un mouvement prodigieux, inouï, en faveur de
notre sainte religion. Jusqu'ici, cet élan persévère; bien
plus, il s'étend et se propage au loin. Beaucoup de ces
habitants ont été, par le baptême, admis dans le sein de
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l'Église; il y a une énorme affluence de catéchumènes. Il faut
favoriser ce courant en lui imprimant une direction avantageuse. Or, le meilleur moyen est de construire une résidence et une église. Le missionnaire chargé de ce nouveau
district, et y demeurant à poste fixe, veillerait avec plus de
soin sur ces néophytes et leur procurerait un plus grand
bien spirituel. D'ailleurs nous ne pouvons astreindre d'une
manière indéfinie ces chrétiens et ces catéchumènes aàse rendre
toujours ici, les premiers pour accomplir leurs devoirs, les
seconds pour acquérir l'instruction nécessaire. Ces voyages
sont fréquents et ils exigent du temps, comme aussi des dépenses. Or, ces indigènes sont tous dans une extrême indigence, et au lieu de nous aider, c'est a nous de les secourir. Sa Grandeur Mgr Reynaud avait songé, et ce n'est pas
d'hier, à les doter d'une église. Saint Joseph devait en être
le patron : nous n'avons pas encore, dans notre'petite province, de temple qui lui soit dédié. C'est vraiment un oubli
presque impardonnable et il est juste de le réparer. Il ne
manquera pas, ce grand saint, de signaler envers nous sa
bonté et son pouvoir par des faveurs et des bienfaits. Mais
puis-je prier notre évêque et supérieur de nous fournir les
fonds ad hoc, lorsque lui-même se trouve dans une situation des plus tristes? Tant de calamités imprévues ont
éprouvé la Mission! Sans parler des inondations qui ont
amené la famine suivie des épidémies, il y a eu le feu qui,
en quelques heures, a causé des pertes pour plus de vingt
mille francs. Et je viendrais encore le solliciter pour ces
nouvelles ouailles, alors que Sa Grandeur est dans la nécessité de contracter des dettes, de faire des emprunts pour
subvenir aux oeuvres déja établies depuis longtemps! Non,
jamais je n'imposerai ce nouveau poids aux lourdes charges
qui pèsent sur notre dévoué vicaire apostolique. Je vous ai
exposé ce qu'il en est, et j'espère que vous voudrez bien
nous apporter l'offrande d'une petite pierre pour la construction de cette église en l'honneur de saint Joseph. Nous
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sommes certains que la très sainte Vierge et son chaste
époux vous procureront ce dont nous avons besoin,
comme ils vous rendront amplement tout ce que vous aurez fait pour nous. Dans cet espoir, veuillez agréer, Monsieur et très cher confrère, les sentiments de gratitude de
Votre très humble et obéissant serviteur,
J.-B. BRET,
I. p. d. L M.

Lettre de M. J.-B. BREr, prêtre de la Mission,
à M. UTTINI, prêtre de la même Congrégation.
Notice sur M. Rizzi. - Son zèle. -

Son affabilité.

Ning-po, 2o février i891.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRERE,

La grâce de Notre-Seig;eursoit avec nous pourjamaisi

Notre vénéré vicaire apostolique, Mgr Reynaud, me demande quelques notes sur votre cher et regretté cousin,
M. Rizzi. C'est un ordre que je remplis avec plaisir; mais
j'ai le regret ne ne pouvoir pas donner beaucoup de détails
sur ce digne et pieux confrère, parce que les circonstances
ne m'ont pas permis de rester souvent auprès de lui. Venu
en Chinele o0 décembre 1855, il a passé dans cette province une période de trente-cinq ans, ce qui n'est accordé
qu'au petit nombre. Et ces longues années ont été pleines
et fructueuses. Il est demeuré à Ning-Po depuis son arrivée
jusqu'en I866, où il fut envoyé à Hang-tcheou. Son office,
durant ces dix années de séjour à Ning-Po, était l'instruction et la direction des enfants des Saeurs, orphelins et
orphelines. Vu sa santé délicate et les étourdissements de
têie presque continuels qu'il éprouvait, ses supérieurs, de
concert avec les supérieurs majeurs, jugeaient nécessaire,
opportun, de le laisser dams cet emploi. Ils craignaient
qu'il ne pût supporter les fatigues inhérentes à la vie de
missionnaire missionaant. Notre cher confrère avait
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toutefois renouvelé ses instances auprès du Supérieur général, M. Étienne, de douce mémoire, pour obtenir d'aller en
mission. Le vénéré successeur de saint Vincent disait,
avec une fine pointe de bonté : <Mais, envoyer M. Rizzi en
mission, c'est absolument envoyer l'agneau parmi les
loups. mCependant les voeux si ardents de notre missionnaire furent exaucés. Hang-tchéou fut le premier théàtre
de ses travaux. Cette capitale de la province venait d'être
délivrée des rebelles. Les néophytes, il est vrai, étaient rares, clairsemés; il fallait fonder une chrétienté et la former. Avec son zèle, sa patience, et surtout sa charité,
M. Rizzi fit bientôt connaître aux catéchumènes le chemin
de sa demeure, et partant celui de l'église. Après avoir
augmenté le petit noyau de chrétiens à Hang-tchéou et à
Chao-shing, ville de second ordre dépendante de la capitale, il posa des jalons de chrétientés dans deux ou trois
sous-préfectures, en y plaçant par divers mariages des
filles de P(Euvre de la Sainte-Enfance. Tout prospérait
sous sa conduite et les Filles de la Charité lui apportaient un puissant et précieux concours; il eut la joie
et la consolation de les installer. Peu après, il quittait
ses bien-aimées ouailles et les oeuvres des Seurs, déjà en
pleine floraison. Mgr Delaplace, juste appréciateur de son
mérite et de ses qualités, l'avait désigné pour un champ
plus vaste et pius ample. Cette entrée de la Macédoine,
que saint Paul avait vue en songe, se présentait de
même pour ce cher confrère au Tay-tchéou. Un excellent
confrère chinois, M. Fou, avait commencé à défricher
cette terre. D'après Pexpression d'un autre confrère, a il
avait abattu bien des arbres »; il était urgent, indispensasable, de ranger en bon ordre tout ce qui avait été opéré.
De plus, la présence d'un missionnaire européen s'imposait, à cause des affaires qui surgissent toujours au début
des nouvelles conversions et dans les lieux où la foi s'implante. Son influence empêche une fouie de vexations
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qu'un prêtre chinois ne peut arrêter, malgré sa dextérité, sa
connaissance des moeurs et coutumes et son habitude de
la langue. Telles sont les circonstances qui amenèrent
M. Rizzi dans cette région nouvellement ouverte à l'Évangile. Je n'ai pas a relater tout ce qu'il a dépensé de sueurs,
de fatigues et de souffrances pour ce district, qui maintenant en forme deux, qui prospèrent déjà et donnent de plus
grandes espérances pour l'avenir. Les Annales de la Congrégation ont publié plusieurs de ses lettres datées de cet
endroit, ainsi que des rapports sur l'origine de ce district,
ses développements, et sur l'oeuvre de la Sainte-Enfance
dans ces contrées. Les comptes rendus de la province au
vicariat témoignent, à quelques exceptions près, que pour
le nombre des baptêmes, son district tenait le premier rang.
Il ne m'a pas été donné de visiter ni de voir de mes propres
yeux ce district, que dans le langage biblique on appelait
EÉden et la vigne d'Engaddi. M. Rizzi y a construit une
belle église, une résidence très commode, et il a eu le bonheur de s'endormir au milieu du troupeau qu'il avait
formé, élevé et conduit pendant plus de vingt ans.
Quoique ce cher confrère fût affligé de fréquents maux
de tète et qu'il ne pût que difficilement faire une lecture
suivie, il retenait avec une ténacité remarquable tout ce
qu'il avait lu. Son intelligence était vive et déliée. Quant
à sa science théologique, elle était plus qu'ordinaire, et il
la couvrait du voile de l'humilité. Pour la langue chinoise,
outre l'étude des livres classiques, il y consacrait tout le
temps que les soins du ministère et ses autres occupations
lui laissaient disponible. Pour acquérir le ton et le mode de
prononcer, il s'exerçait à causer avec tout le monde. Il
aimait à parler avec les enfants païens; il était ainsi sûr, si
ces derniers le comprenaient, d'être entendu par les orphelins et les orphelines auxquels il avait charge de donner
l'instruction et d'expliquer le catéchisme. De l'aveu de tous,
ils 'en acquittait parfaitement. Sa piété n'était pas étroite;
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au contraire, elle était large, aimable et solide. Quelques
confrères lui avaient appliqué le mot de Tobie à Pange Raphal : bone Juvenis; et c'était d'une exacte vérité. Prévenant, gracieux, affable envers tous, il a, jusqu'à ses derniers
moments, imité saint François de Sales, qui assure n'avoir
jamais rudoyé une de ses ouailles. Son caractère était
l'aménité même, non seulement parce que c'était dans sa
nature, mais aussi parce qu'il avait contracté l'habitude de
se vaincre et de se dominer. Il suivait ainsi l'exemple de
notre saint Fondateur. Il ne manquait pas de nous répéter
cet adage : x Ici bas il faut avaler l'amertume et avoir le
miel sur les lèvres, a et il le pratiquait à la lettre dans
ses rapports à l'égard de tous. Parlerai-je de sa charité?
Plusieurs la trouvaient presque trop grande. On aurait
voulu qu'il mît des bornes ou des limites a sa bienfaisance
et libéralité. Mais ne pouvait-on pas reprocher le mème
excès à notre bienheureux Père? Je n'oserais donc me permettre l'ombre d'une critique à cet égard.
M. Rizzi pouvait bien dire, après saint Augustin : Amor
meus pondus meum. Les âmes étaient son poids et son
tourment, le centre de ses plus chères affections, de ses
prières de chaque jour et le but de tous ses travaux. Cest
au zèle qu'il ramenait ses conversations; c'est au salut des
âmes qu'il visait et tendait continuellement. Il aurait
voulu élargir la voie du ciel pour tout le monde, prendre
et porter les fardeaux du prochain, se faire anathème pour
ses frères. Il vivait de zèle et communiquait sa charité à
tous ceux qui l'approchaient, aux simples ,domestiques
comme aux jeunes confrères. Les chrétiens savaient qu'ils
ne pouvaient lui faire de plaisir plus sensible que de lui
amener des catéchumène?, tu de lui annoncer la conversion
d'une famille. Peu lui importaient les autres nouvelles. Il
n'avait qu'un désir: Ut verbum Deicurrat.Les âmes étaient
sa passion; il les cherchait, il les poursuivait, il les
attirait par tous les moyens en son pouvoir, au prix de
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tous les sacrifices : Ego autem libentissime impendam et
superimpendaripse pro animabus vestris. Aussi, cette longue maladie de vingt-huit ans qui l'a condamné a un repos
forcé a-t-elle été la plus cruelle épreuve de sa vie apostolique. Que de prières, que de larmes il a répandues au pied
de son crucifix! Quelle torture pour son coeur de missionnaire, et que de fois il a répété le Sitio de Notre-Seignenr
attaché a la croix ! Il aurait voulu se dépenser tout entier
pour ces pauvres âmes, mais les forces trahissaient ses désirs; il était comme un soldat blessé qui soupire après le
combat et qui ne peut supporter le poids des armes. Avec
Notre-Seigneur encore il pouvait répéter en toute vérité:
Videte si est dolor sicut dolor meus. Le même sentiment
inspirait au disciple cette parole du Maitre. N'allez pas
croire cependant à des murmures ou a des impatiences. Non,
son zèle éclairé savait aussi se résigner à la volonté divine et
comprendre que cette conformité est le moyen le plus sûr de
travailler avec fruit. Sans rien perdre de l'ardeur de son
zèle, il changeait ses moyens d'action; ne pouvant plus
travailler par la parole, il sanctifiait ses souffrances et redoublait ses prières, dont il poursuivait ceux qu'il ne pouvait plus atteindre par ses visites. « N'est-ce pas sur la
croix plus qu'en prêchant, disait-il, que Notre-Seigneur a
sauvé le monde? » Plein decette pensée de la foi que le prêtre
est un autre Jésus-Christ: Sacerdos alter Christus,et qu'il
ne peut être sauveur que par le calvaire et la croix, ilacceptait avec résignation et offrait au bon Dieu ses épreuves
pour la conversion des païens; il multipliait ses visites au
Saint Sacrement pour parler à Notre-Seigneur des âmes
qu'il a tant aimées. En dehors de la chapelle, on était sûr
de le trouver avec son crucifix et son chapelet, ces deux
compagnons fidèles de sa vie entière, ces deux témoins de
ses travaux, ces deux confidents de ses peines et de ses
désirs, ces deux armes de sa force, ces deux secrets de ses
triomphes. Ainsi continuellement en compagnie de Jésus
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et de Marie, il allait de l'un à l'autre en faveur des païens.
11 les recommandait aux anges gardiens de tous les endroits
qui lui étaient confiés; il intéressait à leur cause les âmes
du purgatoire, qu'il aimait d'une tendresse toute particulière. 11 consacrait chaque mois, chaque semaine, chaque
jour à une dévotion spéciale, et chacune de ces dévotions se
rapportait au salut des pécheurs. Ainsi enfermé dans sa cham bre, il pouvait dire avec saint Paul, prisonnier : Verbum
Dei non est alligatum ; ou ces autres paroles: Cum infinror
tune potens sum. Paralysé par la maladie, mais fécondé
par la prière et la souffrance, son zèle était toujours puissant pour les âmes.
Survint une légère amélioration dans son état, amélioration plus apparente que réelle, mais qui lui permit d'exercer un peu de ministère. Quelle joie ! quelles actions de
grâces ! Aussitôt rien nel'arrête, le repos lui devienm insupportable. On le voit de nouveau, malgré sa faiblesse toujours
grande qui lui permet à peine de marcher quelque temps,
on le voit partir en mission, aller administrer les malades,
visiter les chrétiens les plus éloignés, affronter en un mot,
sur terre et sur mer, toutes les fatigues et tous les dangers du
ministère, dans un pays infesté de pirates. Le bon Dieu a
fait plus d'un miracle pour le sauver de leurs mains. Poursuivi en mer et sur le point d'être pris ou saisi par eux, au
milieu d'un temps affreux, le vent qui change soudain
l'éloigne de leur barque et la nuit le dérobe a leurs yeux.
Sa vie entière est parsemée de ces beaux traits de protection
signalée, familiers aux saints missionnaires. Cec prouve
qu'il était un homme de Dieu, et explique son calme inaltérable, sa confiance illimitée en la Providence au milieu
des dangers les plus imminents.
Ces rudes travaux, ces courses apostoliques au-dessus de
ses forces, étaient la dernière flamme de son zèle. Malgré
tous ses désirs et tous ses efforts, il dut interrompre souvent
son ministère et s'arrêter vaincu par la fatigue. Comme on
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astre qui décline, comme un flambeau qui s'éteint, on le
voyait s'affaiblir insensiblement tous les jours. Seule son
ardeur le trompait, usant ses forcés. Depuis longtemps
compromise, sa faible santé l'avait habitué à vivre en face
de la mort, que plusieurs fois il avait vue de très près. Il
croyait à un malaise passager, comme il en avait éprouvé
tant d'autres et de plus graves. Cependant les fortes chaleurs
de l'été l'accablaient plus que d'habitude. Les jours étaient
pénibles et les nuits sans sommeil. Le lo août 1890, par un
dernier effort, il put dire encore la messe et adresser quelques paroles aux chrétiens présents. Il s'était confessé le
matin, et ce fut la dernière fois. Son état ne fit qu'empirer
jusqu'au i5 août. En ce beau jour il fit la-sainte communion
des mains deson vicaire, M. Ouang Martin, dont il avait
converti la famille. Les nombreux chrétiens q*< la fête de
Marie avait attirés vinrent le saluer comme d'habitude.
Comme d'habitude aussi, oubliant ses fatigues à la vue de
ses chers néophytes, il les accueillit avec ces bonnes manières qui lui gagnaient tous les coeurs, consolant les uns,
exhortant les autres, ayant un petit mot pour tous. Il savait
si bien pratiquer le Flerecumflentibus et le Omnia omnibus
factus sum de saint Paul! A midi, il ne voulut pas, en un si
beau jour, laisser M. Ouang seul au réfectoire. Mais, à la fin
du diner, ce dernier remarqua que ses ongles devenaient
noirs et que ses mains étaient déjà toutes froides, symptômes trop évidents du choléra, qui aux environs faisait tant
de victimes. Sans se troubler le moins du monde, notre
cher confrère se metentre les mains des médecins chinois, qui
ne lui épargnent ni les dures frictions, ni les piqûres douloureuses en usage pour ces cas désespérés. La vue d'un
sang noir et épais ne l'impressionne pas davantage. Vers
les trois heures du soir, se sentant un peu soulagé, et s'oubliant encore lui-même, il pria M. Ouang de se porter au
secours d'une famille chrétienne, menacée par les païens à
l'occasion d'un enterrement. La distance était de quatre
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lieues, et M. Ouang ne devait revenir que le lendemain.
L'état de M. Rizzi devient tout à coup plus grave et le choléra se déclare avec plus de violence. Un homme est envoyé pour rappeler M. Ouang, mais trop tard ; il ne put le
rejoindre que longtemps après. Cependant, la piété de notre
cher malade désirait tant sa présence ! Se voyant privé de
cette consolation, assis dans un fauteuil de rotin, calme en
face de la mort, il prie et attend l'heure du bon Dieu. C'était
un si beau jour, pour lui surtout qui aimait tant Marie! Peu
à peu son regard s'obscurcit, sa langue s'embarrasse, sa
figure est toute décomposée, on voit que son âme va bientôt
briser son enveloppe terrestre. Les chrétiens en pleurs l'entourent vainement de leurs soins empressés, ils lui suggèrent de pieuses exhortations, celles qu'ils avaient recueillies
de sa propre bouche quand il assistait leurs moribonds. Il
leur fait un signe et dit avec effort: c Soyez en paix! Depuis
longtemps tout est préparé. » Et il les quitte pour un
monde meilleur. Marie, montant au ciel, était venue le
chercher pour Passocier aux joies de son triomphe.
La douleur des chrétiens, surtout des plus pauvres, qui le
pleurèrent comme un frère, et leur affluence à ses funérailles prouvent jusqu'à quel point il avait su gagner leurs
coeurs. Les palens eux-mêmes lui donnèrent des regrets
aussi vifs que sincères. Partout où il fut connu, il fut aussi
aimé.
Quelques mois après sa sainte mort, un jeune prêtre allait de Ning-Po au Tay-tcheou par ce même chemin suivi
tant de fois par notre regretté confrère; la distance est de
cinq jours. Sur tout le parcours de cette longue route, les
païens l'arrêtaient pour lui parler de la grande bonté et de
la politesse exquise de M. Rizzi à régard de tout le monde.
Leurséloges netarissaientpas plus queleurs regrets. Unefois
encore je le répète, il fut aimé par tous ceux qui le conn urent, et nous n'avons pas besoin d'une apparition céleste
pour lui donner le nom qui le peint tout entier : Amator
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fratrum. Toute sa vie de missionnaire a été la pratique
aussi bien que la' justification de ce principe : « Pour gagner les hommes il faut les aimer et leur faire du bien. *
Tels sont les petits souvenirs que je crois devoir vous
transmettre. Puissent-ils vous être agréables et, touten vous
consolant, servir à J'édification commune!
Daignez agréer les sentiments de respect avec lesquels
je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère,
Monsieur et très cher confrère,
Votre très humble et tout dévoué serviteur,
J-B. BRET,
I. p. d, 1. M.

VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de M. DAUVERCHAIN, prêtre de la Mission,
à ses parents.
Détails sur l'envahissement de la maison des Missionnaires
par les rebelles.
Fon-tcheou, 6 octobre 1891.

Merci d'abord à toutes les bonnes âmes qui veulent bien
s'intéresser à nous; surtout qu'elles prient! Nous pouvons
sortir de cette lutte beaucoup plus puissants et de plus en
plus protégés par le gouvernement chinois. Le 21 juin, le
mandarin (sous-préfet)voulait nousdéfendre; mais, trop confiant, il ne prit pas les moyens nécessaires. Il aurait pour
cela perdu sa place, si nous n'avions pas agi un peu en sa
faveur. Depuis lors, les mesures de protection ont été énergiques, et le peuple en a été bien étonné. Le gouverneur
même de la province a agi en notre faveur, ce qui est d'un
grand effet sur les populations.
Vous désirez savoir si les rebelles qui sont venus piller
notre maison ont profané notre église.
Voici ma réponse :
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Ils pénétrèrent dans la chapelle du Saint-Sacrement;
mais le matin, par prudence, on avait consommé les saintes
espèces; ils enlevèrent une nappe et quelques chandeliers à
un petit autel; rien, je crois, au grand autel. A la sacristie,
ils prirent des ornements et des calices. Ils forcèrent ensuite
la porte de la grande sacristie, où ils prirent des ornements,
des souches; ils brisèrent un panneau de la porte de la
grande chapelle, et, par ce petit passage, quelques-uns pénétrèrent dans l'église, où ils prirent des chandeliers, gâtèrent des canons d'autel, etc. L'arrivée des soldats, qui sauva
alors nos établissements, les empècha d'achever; mais ce
que je pus constater, à ma grande consolation, c'est qu'une
statuette du Sacré Ceur, arrivée tout récemment et placée
sur l'autel, n'avait pas été endommagée; cependant, c'eût
été facile. C'est le modèle du Sacré Coeur de Paris (Mouton) : Notre-Seigneur avec les bras étendus.
J'eus une semblable consolation de la part de l'Immaculée, de la Vierge puissante. Un excellent chrétien des environs de Limoges, très zélé pour répandre dans ces pays la
dévotion à la très sainte Vierge, avait offert en don à
Mgr Vic, alors en France, une statue de Notre-Dame de
Lourdes, a peu près de grandeur naturelle, en terre cuite,
décorée de couleurs d'or; il nous l'avait expédiée, port payé,
jusqu'à Shang-haï. A son arrivée, nous l'avions déballée
intacte. En attendant le retour de Mgr Vic, nous l'avions
remise dans sa caisse. Nos charmants visiteurs déballèrent la
statue, la mirent sur pied en plein corridor extérieur, et,
par une protection divine, ou parce qu'ils durent fuir au
plus vite, ils la laissèrent là parfaitement intacte. Espérons
que cette crise se passera et qu'un jour nous pourrons bénir
le bon Dieu des nouvelles bénédictions qu'il ne cesse de
répandre sur nous.
Mgr Vic et M. Rameaux n'ont pu retrouver leurs bréviaires complets; en outre, M. Rameaux a perdu un diurnal
qui venait d'arriver de France. Ce que nous regrettons le
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plus, ce sont les calices; les reliques et les reliquaires. Par
précaution, nous n'avions pas d'argent dans la maison; les
titres de propriété de la Mission avaient été ensevelis la nuit
précédente; mais, pour le reste, le mandarin avait voulu
répondre de tout; et, en conséquence, Mgr Vic avait défendu
de rien déménager, de peur de donner l'alarme et d'encourager les méchants.
Nos chrétiens nous ont bien rendu service; ils ont aidé
les soldats à défendre l'entrée de l'établissement et à arrêter
le pillage. Plus de vingt d'entre eux ont été blessés; trois
grièvement, dont deux ont dû être administrés; aucun
n'est mort, grâce à Dieu. D'autre part, un soldat blessé ce
jour-là est mort depuis, et plusieurs des pillards, blessés ici,
sont allés mourir chez eux sans bruit. Sept ont été emprisonnés et plus ou moins punis. La Mission ne sera pas ruinée, parce que les Chinois seront obligés de nous indemniser; mais nos euvres s'en ressentiront quelque temps. S'il
plait à Dieu, nous serons plus forts après qu'auparavant.
Pour le moment, il est mieux de ne rien acheter pour
nous: ce qui nous manque, ce sont dcs calices simples,
petits, solides. Le pillage, que l'incendie devait compléter,
a été interrompu par l'arrivée des soldats et de leur vaillant
officier, qui nous est dévoué, parce qu'il doit sa place à un
chrétien de Pékin. Prévoyant ce qui allait arriver, et quoiqu'il n'eût pas reçu d'ordre, il avait consigné ses troupes,
de sorte qu'il put venir à notre secours aussitôt qu'il fut
averti. Unedemi-heurede retard pouvait tout compromettre.
Dieu soit béni de tout!
Je me recommande à vos prières.
DAUVERCHAIN,
I. p. d. I. M.
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Lettre du même à M. ANGLADE, prêtre de la Mission.
Situation actuelle. - Maison gardée par les soldats chinois. - Calomnies répandues contre les Missionnaires.
Fou-tcheou, 3o novembre 1891.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Vous me demandez des nouvelles de notre situation.
Voici. Ah! le diable semblait endormi, peut-être vaincu,
et il a voulu montrer qu'il règne encore. De là les convulsions de cette année, qui durent encore et ne se calmeront peut-être que très lentement. Nous avons été visités
par les rebelles, mais maintenant nous sommes relativement tranquilles. Je dis relativement, car nous sommes
sur le pied de guerre. Nous avons quarante soldats pour
nous garder. Mais c'est à la chinoise. A moins qu'il n'y ait
un ordre spécial, ils ne sont présents que quand un chef
doit venir les inspecter. Toutefois, leurs drapeaux et armes
d'apparat sont toujours a notre porte depuis six mois. Nous
sortons comme auparavant a volonté et les missions se font,
mais en quelques endroits les paiens sont plus audacieux
contre les chrétiens. Quant aux stupides calomnies qu'on
ne cesse de propager, elles sont toujours plus ou moins
crues, et cela prouve bien que le père du mensonge est le
même partout : Mentez, mentez, il en restera toujours quelque chose.
Voici leur raisonnement, qui n'est pas basé, je crois, sur
la logique de saint Thomas. Les Européens ont d'excellentes médecines, en particulier, la quinine, très appréciée
dans les climats fiévreux. Or, d'où peuvent leur venir de si
bonnes médecines? C'est qu'ils les font avec ce qu'il y a de
plus délicat dans la nature : le coeur et les yeux des gens
qu'ils tuent. Voilà donc pourquoi les Européens arrachent
le coeur et les yeux, etc.
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Il y a à peu près un an, alors même que les bruits actuels n'avaient pas cours, un de nos confrères alla à six
lieues d'ici administrer la vieille mère d'un bon chrétien....
Plus tard, j'eus l'occasion de passer par là. Ce chrétien me
raconta que les paiens le tracassaient; qu'après l'extrêmeonction donnée à sa mère, ils dirent que le prêtre lui avait
enlevé le coeur; et, après la mort de sa mère, il dut découvrir sa poitrine pour leur montrer qu'elle était intacte l
Auront-ils été convaincus? J'en doute. En Chine, où
l'on connaît peu la précision, parce qu'on n'a pas le culte
de la vérité, on répond souvent pon chiao tè, ce qui, dans
le cas présent, veut dire: a Je ne sais pas bien, je ne sais
pas trop. *
A la grâce de Dieu ! Notre-Seigneur a vaincu malgré les
calomnies de Satan; espérons qu'il voudra vaincre aussi
sur cette pauvre terre de Chine. Quand viendra son heure?
Priez-le de la hâter, et faites prier à cette intention.
En l'amour de Jésus et de l'Immaculée Marie,
Votre très humble serviteur et confrère,
DAUVERCHAIN,
I. p. d. LM.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. BoAVIDA, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Détails édifiants sur la vie et la mort de M. Ferreira.
Caraça, le io septembre i891.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous plait!
M. le visiteur a dû vous transmettre la nouvelle de la
mort de notre vénérable M. Ferreira, arrivée le 3i du
mois dernier. Je le fais à mon tour, pour vous donner
quelques détails sur un confrère qui a toujours été un
sujet d'édification pendant la longue carrière que le bon
Dieu lui a permis de parcourir au sein de la Congrégation.
Notre confrère Manuel-Joachim Ferreira était né en
Portugal, en i809. Il avaitonze ans quand un de ses ondes
établi au Brésil l'emmena dans ce pays. Heureusement
pour lui, l'oncle qui le conduisit était établi dans la paroisse de Caltas Altas. dans laquelle se trouve notre maison de Caraça; ce qui a permis au jeune Ferreira, non seulement de connaitre, mais aussi de fréquenternos premiers
confrères, qui pour lors commençaient à faire quelques
classes aux jeunes gens qui se présentaient. M. Ferreira a
été de ce nombre, et de bonne heure il se décida à entrer
dans la Congrégation. Il avait vingt et un ans quand il
réalisa ce désir ; il entra au noviciat que les premiers confrères venaient d'ouvrir tout récemment. A cause des
troubles politiques survenus au Brésil, la Congrégation de
la Mission, dans ce temps-là, traversait une crise qui pouvait lui donner la mort. Les pouvoirs publics avaient dé-
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cidé que les confrères du Brésil ne pouvaient avoir un supérieur étranger: ce qui les mit dans la nécessité de se gouverner comme s'ils étaient complètement séparés de la
Maison-Mère. On a su après que cette séparation était plus
apparente que réelle. Quoi qu'il en soit, il est certain
que quelques-uns de ceux qui sont entrés au noviciat en
même temps que M. Ferreira se sont prévalus de cette raison pour abandonner leur vocation; mais lui, au contraire, malgré des exemples assez nombreux de défection,
il s'est attaché à la Congrégation par une fidélité d'autant
plus admirable qu'elle était plus rare; et, au milieu de
toutes les difficultés que les confrères et les maisons ont eu
à traverser, son dévouement ne s'est jamais démenti.'Il
était toujours prêt a faire tous les sacrifices que l'obéissance lui imposerait. Pendant bien des années il a rendu
les plus signalés services a la maison de Congonhas, qui
pour lors se trouvait confiée a la Congrégation. Malgré le
peu de talent que le bon Dieu lui avait départi, il sut conquérir l'estime des nombreux élèves qu'il a formés par
l'enseignement du latin, unique occupation de toute sa vie;
il a ainsi prouvé que, dans une communauté, en restant
fidèle à la grâce de sa vocation, même avec des talents médiocres, on peut faire beaucoup de bien.
Après Congonhas c'est Caraça qui l'a possédé pendant
bien des années ; et ici il a continué à rendre tous les services qui étaient en son pouvoir, comme procureur et
comme professeur, jusqu'au moment où ses forces ne lui
ont plus permis de travailler. C'est dans cette maison que
je l'ai rencontré quand je suis venu au Brésil, et, pendant
vingt-huit ans que je l'y ai connu et fréquenté, il m'a toujours édifié par une régularité que les maladies seules pouvaient interrompre. Un des spectacles les plus édifiants que
présentait cette maison, c'était de voir ce bon vieux de
quatre-vingts ans, le premier à tous les exercices de la communauté, et je puis lui rendre ce témoignage qu'il s'ac-
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quittait avec -la fidélité d'un fervent novice de ceux que
nous faisons en particulier.
Il y a deux ans qu'il a été atteint de la maladie qui devait l'emporter. A pareille époque une pneumonie aiguë
l'a réduit à la dernière extrémité. Nous nous attendions
tous à le voir mourir; mais le bon Dieu en a disposé autrement, et il s'est assez bien remis pour pouvoir continuer
à nous édifier par sa régularité jusqu'au jour où la même
maladie, accompagnée d'autres symptômes plus graves,
s'est déclarée vers le 15 du mois d'août. Il ne s'est pas fait
illusion sur la gravité de son mal. C'est lui qui a demandé
à recevoir les derniers sacrements, que je lui ai administrés
la veille de sa mort. Il les a reçus avec une piété édifiante.
Quand je lui ai porté le saint viatique, il a demandé pardon
de toutes les fautes qu'il aurait commises et de tous les
scandales qu'il aurait pu donner, surtout à ses confrères.
Il a gardé jusqu'au bout la jouissance de ses facultés; et
cinq ou six minutes avant sa mort il parlait encore très distinctement. Le 3r, à six heures et demie du matin, je me
trouvais à la méditation des Apostoliques, quand on vint
m'appeler en toute hâte, parce qu'il avait eu une syncope.
Je cours tout de suite, et je commence à lui appliquer l'indulgence de la bonne mort. Il avait poussé deux petits gemissements, et quand j'étais au milieu de la formule, on
en entendit encore un troisième qui a été le dernier. Sa
belle âme avait quitté la terre et commençait sa véritable
vie au sein de Dieu.
Nous étions au premier jour de notre retraite. Je priai
le bon Dieu de me rendre digne d'une mort pareille à celleci. C'est dans des circonstances semblables qu'on apprécie
la grâce de la vocation et de la persévérance.
Je suis, Monsieur et très honoré Père,
Votre tout dévoué et obéissant serviteur,
BOAVIDA,
I p. d. 1. M.
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Lettre de M. SIPOLIS, visiteur, à M. FIAT, Supérieur
général.
Maladie et mort édifiante de M. Tournier.
Petropolis, le

i6 janvier

1892.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
C'en est fait! Le sacrifice est consommé! Nous sommes
ici dans la désolation. Nous avons eu hier la douleur
d'enterrer notre cher et regretté confrère, le bon M. Tournier. Un télégramme vous a déjà donné la triste nouvelle
de sa mort, sur laquelle je vous dois quelques détails. Le
mal qui le travaillait et qui depuis quelques années minait
sa santé etait occulte. Pendant l'année scolaire de 1889-90,
il éprouvait parfois un malaise intérieur qu'il ne pouvait
définir, et ce mal le porta à demander de quitter la MaisonMère et de s'éloigner du climat de Paris. Ce mal indéfinissable était une tumeur cancéreuse des plus graves, comme;
l'a reconnu, et déclaré le meilleur des médecins opérateurs
de Rio-de-Janeiro. Cette tumeur se montrait en forme de
loupe, par une tache d'un noir violet, sous l'oreille gauche.
La tache indiquait la tête du cancer dont les racines s'étendaient en descendant vers la gorge, et en montant derrière
l'oreille, vers la nuque. Une première opération faite à
Petropolis ne fit qu'aggraver le mal. Durant les vacances
d'aoit et de septembre 1891 il demanda de subir à Rio
une seconde opération; celle-ci semblait à tous parfaitement réussie, mais l'habile opérateur déclara, en confidence, qu'il n'avait pu atteindre toutes les racines et qu'il
n'y avait pas de remède. La blessure d'abord cautérisée se
rouvrit plus profonde et plus large. Un miracle seul de la
puissance et de la bonté de Dieu pouvait guérir le cher
malade. On se mit en prières dans toutes les maisons des
Filles de la Charité et des confrères; pour lui, tout en se
montrant plein de reconnaissance pour l'intérêt qu'on lui
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portait, il était persuadé qu'il n'avait qu'à se préparer à
obtenir une sainte mort.
« Je ne suis pas digne d'être l'objet d'un miracle, me
disait-il; remerciez bien les confrères, les Sceurs et les
enfants des prières qu'ils font pour moi : si elles n'obtiennent pas ma guérison, elles m'obtiennent beaucoup de
patience et de résignation. * Les grâces de l'âme se manifestaient en lui par un grand courage à souffrir: à mesure
que la santé faiblissait, l'âme semblait se revêtir de Phéroïsme du martyr.
Mais la grâce des grâces, qui me semble avoir été la
source de tant de sacrifices qu'il a faits si généreusement,
et de tant de vertus qu'il a pratiquées durant les cinq mois
de son crucifiement, c'est l'esprit de foi avec lequel il envisageait sa position et la situation que le bon Dieu lui avait
faite : il voyait la mort venir à lui et s'approcher certaine,
rapide, pour le réunir à son Dieu. « C'est une grande grâce
que le bon Dieu m'a faite, me disait-il, en m'envoyant
cette maladie que je sais être mortelle à bref délai, et en
me laissant le temps de me bien préparer. *
Mais tout en se préparant à la mort, il voulut continuer
ses classes et observer toutes les règles jusqu'au dernier
jour, malgré les atroces souffrances qui le martyrisaient.
C'était en réalité une grâce bien précieuse que de se voir
mourir et d'accepter la mort avec une résignation si parfaite à la volonté de Dieu, faisant sans cesse, renouvelant
le jour et la nuit le sacrifice de sa vie, ta union avec celui
que Notre-Seigneur fit de la sienne sur la croix. C'est dans
cette disposition que le divin Ceur de Jésus a conservé
notre édifiant malade jusqu'à son dernier soupir.
Depuis le mois de novembre j'allais de temps en temps de
Rio à Petropolis pour le voir, et j'en revenais de plus en
plus ému et édifié. « Le cancer grossit, disait-il un jour, il
me presse à la gorge, il m'étranglera, comme la corde a
étranglé le bienheureux Perboyre. »
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Il ne cessait d'invoquer notre glorieux martyr, dont il
cherchait à imiter la patience, la douceur et l'humilité. Je
dus multiplier mes visites à la fin de décembre et aux premiers jours de janvier : il craignait d'être asphyxié tout à
coup par la tumeur qui l'étranglait en croissant. Le i r janvier, il me fit appeler avec instance, et me pria de lui administrer le saint viatique et l'extrême-onction. Il reçut, le
12 au matin, les derniers sacrements dans les plus saintes
et les plus touchantes dispositions, demandant à tous très
humblement pardon des peines qu'il avait pu faire, des scandales qu'il avait pu donner, et renouvelant les saints voeux
avec une ferveur séraphique. Après cette grande grâce, son
âme entra dans une douce paix, dans une tranquillité parfaite. Les douleurs corporelles semblèrent s'adoucir. Il
attendait l'heure de Dieu dans une pleine conformité à sa
volonté sainte. Le soir, une crise d'asphyxie nous fitcraindre
la fin. Il se remit; je lui proposai l'application de l'indulgence plénière in articulomortis : c Je n'en suis pas encore
au dernier moment, me répondit-il, je vous le dirai quand
je le sentirai venir. » Il vécut encore quarante-huit heures,
jusqu'à neuf heures de la nuit du 14 janvier. Les longues
dernières heures de souffrance, la nuit et le jour, ne furent
qu'une prière incessante, une oblation perpétuelle de sa
vie en union avec Jésus crucifié. Le 14 au matin, je le
trouvai très faible et abattu.' Il me sembla que c'était son
dernier jour sur la terre. Le soir, vers sept heures et demie,
il me parut plus affaibli, mais toujours calme et résigné,
comme saint Vincent à ses derniers moments. Je lui
demandai s'il voulait 'recevoir une dernière absolution et
l'application de l'indulgence in articulo mortis. Il avait
toute sa connaissance: a Si vous croyez le moment venu,
me répondit-il, je suis prêt. , Je restai quelque temps seul
avec lui, je lui demandai s'il avait encore quelque chose
qu'il voulût me dire, ou qui lui fit de la peine; puis, faisant entrer l'acolyte, je lui donnai l'indulgence plénière;
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il s'efforça de réciter le Confiteor, et répondit à toutes les
prières, baisant le crucifix des saints voeux, que je lui appliquai sur les lèvres, et répétant les diverses oraisons jaculatoires du rituel avant les prières de l'agonie. Il répondit
aux litanies et aux prières de la recommandation de l'âme,
que j'eus le temps de réciter en entier. Je lui fis la lecture
de la dernière prière de Notre-Seigneur après la sainte
Cène et de sa passion selon saint Jean. Avant la fin il me
dit: w Reposez-vous un peu; cela me fait du bien, mais il
ne faut pas vous fatiguer. » Ce furent les dernières paroles
qu'il m'adressa. Celles qui suivirent ne furent que pour
Dieu, à qui il recommandait son âme. Le moment de la
mort semblait arrivé : une sueur froide couvrait sa tête et
ses bras; il était neuf heures et demie. Je lui répétai les
oraisons jaculatoires qu'il paraissait entendre, mais auxquelles il ne pouvait plus répondre : « Mon Jésus, miséricorde! Mon Jésus, miséricordel » furent ses dernières
paroles, elles s'éteignirent sur ses lèvres mourantes. Une
légère contraction me parut l'indice de la sortie de son
âme : elle reçut le baiser du Seigneur qui l'emporta, dans
sa miséricorde, vers la demeure de son éternité. Je lui
fermai les yeux et nous tombâmes à genoux pour réciter
le De profundis. Le sacrifice était consommé.
C'est ainsi, mon père, que s'est une fois de plus réalisée
sur un véritable fils de.saint Vincent la sentence de l'EspritSaint : Pretiosain conspectu Domini mors sanctorumejus!
Oui, qu'elle est précieuse devant le Seigneur la mort de
ses saints! Celle du bon M. Tournier a eu toutes les qualités d'une sainte mort. Bienheureux ceux qui meurent
dans le Seigneur! Il a eu ce bonheur : il avait passé sa vie,
surtout les six ou sept derniers mois, dans une union con.
tinuelle avec Jésus crucifié; il est mort dans les bras de
son Sauveur; il est mort dans son divin Coeur, dont il avait
fait son asile.
Mais quelque consolantes que soient ces vérités, notre
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douleur est grande au delà de toute expression. Oui, nous
avons répété bien souvent la prière: Fiat voluntas tua; Que
votre volonté soit faite, ô mon Dieu ! Mais quelle perte
pour moi, pour la maison de Petropolis, où il formait si
bien nos jeunes missionnaires, espoir de l'avenir! Quelle
perte pour la province du Brésil et pour toute la Congrégation! Je ne cesserai de le dire : Le Seigneur nous l'avait
donné, le Seigneur nous l'a repris, que son saint nom soit
béni!... Que sa volonté soit faite'! Il était mûr pour le ciel.
Le bon Maître l'a regardé avec amour sur son lit de douleur : Il l'a vu si résigné, si uni à son divin sacrifice, qu'il
l'a appelé à la joie de son éternité. C'est un saint qui
priera pour nous dans le ciel.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie, Monsieur et très honoré Père,
Votre fils bien soumis et bien affectionné,
B. SIPOLIS.
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DE

LA REPUBLIQUE

ARGENTINE

Lattre de M. GEORGE, prêtre de la Mission,
à son Visiteur.
Relation d'une série de missions.
MONSIEUR LE VISIrrTEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Nous avons donné une très bonne mission à San Gregorio de Polanco. Mais le diable s'est vengé du succès de
nos petits travaux, en suscitant un gros scandale à l'église,
la veille de la clôture. Polanco est une paroisse où
dominent le vice et l'irréligion. Il me suffira de vous dire
qu'en 1888 il n'y a eu que deux mariages religieux. Le
mariage civil est entré dans les moeurs : on se croit très
bien marié quand le juge de paix vous a inscrit sur son
grand livre. Aussi, ceux qui vivent dans ces unions irrégulières furent-ils bien étonnés lorsque, pendant la mission,
je leur déclarai qu'en administrant la confirmation, je
n'admettrais pas comme parrains et marraines les personnes mariées seulement devant le magistrat civil. L'un
des principaux coupables vint me voir pour. me dire
qu'il ne comprenait pas l'ostracisme de la mesure prise
contre un grand nombre de personnes de la localité, qui se
croyaient très bien mariées sans la présence du curé. Je ne
réussis pas à le convaincre de son erreur. Dans nos avis,
nous revînmes fréquemment sur cette vérité, que les catholiques doivent admettre la doctrine chrétienne sur tous les
points, en particulier sur le mariage, s'ils veulent jouir des
privilèges de l'Église catholique. Cette insistance est d'au-
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tant plus nécessaire en certains endroits, que bien des
familles, que l'on croirait plus attachées aux bons principes, n'ont aucune répugnance à se contenter du mariage
civil.
Pour extirper ces abus scandaleux, il faut éclairer les
fidèles et obtenir que le clergé des paroisses, d'accord avec
l'autorité diocésaine, modifie le tarif du casuel à percevoir
à l'occasion des mariages.
Samedi dernier, M. Cellerier prêchait, quand, à la fin de
son sermon, il s'avisa de recommander aux catholiques de
faire toujours stipuler dans le contrat de mariage civil l'engagement de se marier à l'église. Il avait à peine proféré
ces paroles, qu'on entendit trois coups de sifflet dans l'église
et des cris sauvages, au milieu desquels on pouvait distinguer ces paroles: c Vive le mariage civil! Vive la liberté! s
Vous pouvez imaginer ce qui s'ensuivit. Les femmes sont
affolées, deux tombent en pâmoison; on se précipite vers
les portes et les fenêtres : c'est un sauve-qui-peut général.
M. Cellerier fut très prudent. Il ne répondit aux cris et aux
injures que par le silence.
Pendant que les familles regagnaient leur gîte en courant, il y avait d'ardentes discussions dans la rue; peu s'en
fallut qu'il n'y eût des coups de feu. Tout le monde condamnait l'abominable conduitejdes meneurs, et l'on disait que
c'était un coup monté, que depuis cinq nuits ils épiaient le
moment de faire du tapage. C'était la veille de la fin de la
mission, ils ne pouvaient plus reculer.
J'eus un moment peur pour la clôture. Mais, dès cinq
heures du matin, il y avait du monde à réglise, qui se
remplit aux trois messes, surtout à la dernière, à laquelle
prêcha M. Cellerier. Les braves de la veille ne se montrèrent pas. On les dit fort attrapés. Ils pensaient avoir la
population pour eux; à présent ils se comptent. Ils sont à
peine une douzaine, et ne pourront rien contre l'élan
donné. Nous avons en 264 premières communions,
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570 confirmations, 3 mariages. Nous en aurions eu beaucoup plus; mais, comme le juge était absent, plusieurs ne
purent pas obtenir à temps le certificat du mariage civil,
sans lequel le curé ne peut célébrer le mariage religieux.
Le lendemain de la clôture de cette mission, nous partions a huit heures du matin, après avoir annoncé que
nous reviendrions par San Gregorio, après la missioni que.
nous allions donner a la chapelle de Saint-Martin de Farruco.
Je m'attendais à trouver autour de la chapelle un groupe
de maisons, quelque chose ressemblant à un village; mais
je fus déçu en n'apercevant que la maison de commerce et
une pauvre auberge. A côté de la chapelle, il y a trois
petites chambres qui servaient de logement au curé; c'est
là que nous nous installâmes. Depuis plusieurs années,
cette chapelle est sans prêtre. Le curé de Sarandi y vient
baptiser de temps en temps, et c'est tout. Enfin, nous
avions une chapelle et un toit pour nous abriter. Les propriétaires de la maison de négoce nous reçurent très bien,
et nous procurèrent tout ce dont nous avions besoin.
Une surprise très désagréable nous attendait à Farruco.
La veille seulement, le bon curé de Sarandi avait donné
avis de notre arrivée; il y avait plus d'un mois que j'avais
écrit. Ma jettre arriva pendant que le curé parcourait sa
paroisse; il ne la reçut qu'à son retour, pendant que nous
nous disposions à partir de Polanco. Il n'y avait qu'à se
résigner à perdre une semaine, pendant laquelle nous envoyâmes de tous les côtés annoncer que les missionnaires
étaient à la Capilla de Farruco. La campagne est très peuplée. De la porte de la chapelle, on aperçoit des maisons à
perte de vue. Dans cette région, il n'y a que des petits propriétaires qui font de l'élevage. Enfin, vers la fin de la
semaine, les familles commencèrent à affluer. La matinée
était employée à entendre les confessions, prêcher, baptiser,
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confirmer, jusqu'à une heure de laprès-midi.A peine avionsnous le temps de dîner, qu'il fallait se presser de retourner
à la chapelle où nous attendaient de nouvelles familles,
venues quelquefois de très loin et désireuses de s'en retourner avant la nuit. Vers six heures, nous étions libres
jusqu'au lendemain matin.
C'est a la chapelle de Farruco que nous avons confessé
le plus d'hommes. Ils venaient, comme des enfants, sans
respect humain et très désireux de s'instruire. Mais le
grand obstacle de nos missions rurales est la distance. Ces
pauvres gens ne viennent qu'une fois; si le missionnaire
n'a pas le temps de s'en occuper, ils s'en vont pour ne plus
revenir. Ils ont fait souvent quatre et cinq lieues, à cheval
et à jeun, animés de la meilleure disposition; leur demander de revenir un autre jour, est prétendre l'impossible.
Aussi, je vous assure ýque le temps passe bien vite avec
eux.
Enfin, le 17 mars, a midi, nous nous éloignions de Farruco, très contents du résultat obtenu.
Notre retour à Polanco fut long et pénible, à cause des
inondations. Vers les sept heures du soir, j'étais chez le
curé avec armes et bagages; je n'avais plus qu'à me sécher,
car la pluie m'avait mouillé jusqu'aux os.
Les quelques jours passés à Polanco furent comme une
prolongation de la mission. Nous aidâmes le curé à célébrer le service solennel pour le repos de l'âme de notre
regretté évêque. M. Cellerier se chargea des décors et du
chant, et après la messe je prononçai l'oraison funèbre devant un auditoire nombreux et sympathique.
Nous pensions remonter vers le nord et donner une série
de missions sur le territoire de San Fructuoso, mais une
grande déception nous attendait à la première station. Les
lettres d'avis que devait envoyer le curé n'étaient pas arrivées. On ne nous attendait pas. Nous prîmes bien vite la
résoluîion d'aller au chef-lieu, et la même diligence qui
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nous avait amenés à Clara nous conduisit à San Fructuoso. Le curé ne s'attendait pas à notre visite; la poste
qui avait reçu les lettres ne les avait pas expédiées. Je
profitai des trois jours d'attente avant le départ de la première diligence pour visiter les autorités et préparer notre
itinéraire. Le chef politique, ou préfet du département, nous
reçut très bien et promit son concours en cas de besoin.
L'expérience nous a enseigné qu'il est toujours bon
d'avoir pour nous les autorités de la campagne. Un bon
procédé, une visite qui les flatte vous servent plus tard pour
aplanir les difficultés que l'on rencontre parfois de la
part de subalternes mal élevés.
C'est précisément ce qui nous arriva à San Maximo, sur
le Rio Malo, la veille des Rameaux. Comme toujours,
nous cherchions un local pour y installer notre autel. On
nous dit que le salon qui sert d'école est désoccupé, que le
maître est absent depuis deux mois et qu'on ne l'attend
plus. C'était tout à fait notre affaire.
Mais il fallait obtenir le consentement des principaux du
village. Réunir le conseil était impossible; nous allâmes de
maison en maison. Notre cause était gagnée, il ne nous
manquait que la voix du vice-président. Il ne se trouvait
pas chez lui pour lors. On nous fit attendre un bon moment. Enfin apparut un gros bonhomme à Pair rébarbatif,
qui fut tout au plus poli avec nous. Je croyais la partie
perdue quand le colonel Sena se présenta. J'avais rencontré ce monsieur dans le cabinet du préfet à Tacuarembo. Il
me reconnut, me recommanda chaudement, fit notre éloge,
et déclara que l'on devait nous céder le local de l'école,
que c'était tout a fait la volonté du préfet que nous fussions traités avec tous les égards dus à notre mission.
Ce fut un changement complet : c'était à qui nous aiderait
pour installer notre autel dans l'unique salle qui devait
nous servir de chapelle le jour, et de chambre à coucher la
nuit. Le lendemain, jour des Rameaux, nous commençâ-
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mes la mission avec un auditoire de plus de cent personnes.
Le soir, le salon était trop petit pour contenir tant de
monde qui se pressait, bien avant l'ouverture, pour obtenir
une place sur les bancs de l'école.
Cette mission nous donna bien de la consolation. Nous
étions là chez nous, au milieu de ces pauvres gens qui paraissaient si heureux de voir des prêtres de près, qui voulaient bien s'occuper d'eux gratis. Aussi, dès le matin, ils
arrivaient nombreux pour entendre la première messe, et
ne faisaient pas mine de se retirer. Je profitai de leur
bonne volonté pour les occuper, en attendant la deuxième
messe qui se disait à neuf heures. Assis devant I'autel, je
commençai à leur enseigner les prières, interrogeant les
grandes personnes aussi bien que les enfants, faisant faire
le signe de la croix, comme il faut, à de bonnes vi' lles
femmes qui le faisaient tout de travers. Cette classe de
prières eut du succès, c'était à qui me prouverait, le jour
suivant, qu'il avait fait des progrès depuis la veille.
Et je me disais : N'est-il pas plus utile d'enseigner a ces .
pauvres gens à bien dire le Notre Père et le Je vous salue
Marie, que de leur adresser de grands discours qu'ils ne
comprennent pas? S'ils savent prier ils se sauveront; sans
prières ils se damneront. Aussi j'ai la conviction, basée sur
l'expérience, que notre ministère dans ces missions rurales
doit consister surtout à enseigner le catéchisme et les prières
vocales. La gloriole humaine n'y trouve pas son compte,
mais les âmes en profitent pour assurer leur éternité.
Nous donnâmes encore deux missions avant de rentrer a
Montevideo, Pune à Peralta et l'autre à la Pampa, à peu
près dans les mêmes conditions que les précédentes. En
somme, cette campagne de quatre mois a fourni le résultat
suivant : près de deux mille confessions, mille trois cents
communions, deux mille quatre cents confirmations, une
trentaine de mariages. Ce n'est rien en comparaison des
grandes missions dans les centres, mais c'est encore beau-
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coup si l'on tient compte du peu d'habitants qu'il y a dans
ces parages et de la difficulté des communications.
Il est a souhaiter que le nombre des missionnaires soit
augmenté. La campagne de l'Uruguay est vaste, les prêtres
sont trop peu nombreux. Ces missions sont parfois pénibles; mais comme elles sont méritoires, pourvu que, s'inspirant des maximes du saint Fondateur, on ne recherche
que la gloire de Dieu et le salut de ces pauvres âmes abandonnéest
Je me recommande à vos prières, Monsieur le Visiteur,
et vous prie de me croire toujours .
Votre très humble et dévoué confrère,
EMILE GEORGE,
1. p. d. I. M.

MORT DE M. ELLUIN ACHILLE
PRETRE DE L

MISSION

Nous lisons dans l'Impartial, de Smyrne, du g mars 1892:

Depuis deux jours, notre ville compte un habitant de
moins et le ciel un bienheureux de plus.
M. Elluin, le vénérable doyen de la Mission des Lazaristes à Smyrne, s'est doucement éteint dans le Seigneur,
lundi, vers les trois heures de l'après-midi, à l'hôpital de
la marine française; lui, le vaillant soldat de la foi, le grand
champion de la charité et des oeuvres françaises, le lutteur
infatigable qui n'a jamais séparé, dans sa longue carrière
militante, l'amour de son pays de la gloire de son Dieu.
Achille Elluin, né à Amiens en 1809, s'était senti de
bonne heure attiré vers Pétat ecclésiastique. Entré comme
novice dans la Congrégation de Saint-Vincent de Paul, il
demanda, dès les premières années qui suivirent son ordination, la faveur de venir en Orient, et c'est de cette
époque si reculée que date cet apostolat sublime qui, par
l'enseignement, la prédication, la plume et l'exercice de la
charité, devait bientôt faire du jeune missionnaire une
personnalité si marquée, si populaire et si unanimement
vénérée.
Il fit ses débuts à Salonique, à l'île de Naxos, et puis a
Constantinople.
Envoyé à Smyrne en 1845, en qualité de professeur de
rhétorique au collège de la Propagande, où il forma de
brillants élèves, il sollicita bientôt une situation plus modeste dans l'enseignement, pour accorder une plus large
part de son activité aux oeuvres pies, vers lesquelles il se
sentait irrésistiblement attiré. Ses supérieurs acquiescèrent
à ce désir, et, depuis ce jour et jusque vers les derniers
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temps de sa longue carrière, il se voua avec amour, avec
passion même, au service des pauvres, employant pour les
secourir, non seulement les subsides que lui fournissaient
la Congrégation, ses anciens élèves et les mille petites
sources de revenus qu'il savait se créer au bénéfice de ses
protégés, mais encore et surtout les riches offrandes que lui
faisaient parvenir sa famille et ses amis de France.
On vit alors se produire à Smyrne ce que les biographes
de saint Vincent de Paul racontent de cet apôtre de la charité.
M. Elluin ne pouvait se montrer en public sans être entouré
d'une multitude de solliciteurs et de malheureux. Et, s'il
n'avait pas toujours pour toute cette foule l'argent qui
réconforte le corps, il savait, par une douce parole, relever
tous les courages, adoucir toutes les peines et consoler tous
les malheurs.
Il se chargeait en même temps de la direction spirituelle
de la population ouvrière du lazaret de Saint-Roch, qu'il
conserva pendant plus de vingt ans, cumulait avec ces laborieux travaux la direction de l'oeuvre de la Sainte-Enfance
et de celle de la Propagation de la Foi, et instituait une
association pour toutes les âmes du purgatoire, qui réunissait bientôt autour de lui, dans un même élan de prière,
des centaines de croyants de tout âge et de toute condition.
II ne bornait point là son ministère :
Érudit autant que charitable, il consacrait a la prédication les rares loisirs que lui laissaient ses élèves et ses pauvres, et, puissamment aidé par sa constitution d'athlète, il
savait prendre sur son sommeil assez de temps pour traduire en grec une série de Manuels, de Paroissiens et autres
livres d'édification et de prières, qui sont aujourd'hui
répandus dans tout l'Orient et qui resteront après lui
comme le monument le plus éclatant de sa foi ardente et
de son dévouement au salut des âmes.
Nous nous résumons :
Le trait caractéristique de cette vie si bien remplie était
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la foi dans le succès des oeuvres entreprises pour la gloire
de Dieu : ni le travail ni les difficultés ne décourageaient
son ardeur, et, quand il s'agissait de faire le bien il arrivait
toujours à son but.
Lorsque, ces dernières années, les infirmités du vaillant
missionnaire inspirèrent à ses supérieurs de le décharger
de tous les fardeaux du ministère militant, on le vit se
transporter régulièrement au cimetière, plusieurs fois par
semaine, et prier successivement sur toutes les tombes, sur
ces tombes qui lui étaient connues et chères, et qui lui
remettaient en mémoire la longue liste des absents qui
avaient été ses élèves, ou de leurs parents, qui avaient
été ses amis. Car ce saint prêtre, qui a passé les quarante-sept dernières années de son existence parmi nous,
qui avait élevé de si nombreuses générations, était demeuré l'ami, le confident et le conseiller de tous, et il est
peu de familles à Smyrne qui ne Paient vu accourir, au
jour de malheur, pour partager ses peines et pleurer ses
infortunes.
Disons enfin que Sa Grandeur Mgr Timoni, qui sait si
bien apprécier les services de ses prêtres, ayant élevé, il y a
près d'un an, M. Elluin à la dignité de chanoine honoraire de la basilique de Saint-Jean, il fallut presque recourir à la règle de l'obéissance pour lui faire accepter cet
honneur, que lui seul croyait immérité.
Ses funérailles, présidées par Mgr Timoni, et auxquelles
assistait M. Firmin Rougon, consul général de France,
ont dit suffisamment aux Pères Lazaristes de quelle estime
jouissait en ville leur regretté confrère, et combien notre
population sait apprécier et reconnaître les généreux efforts
de ceux qui abandonnent le sol sacré de la patrie, pour
faire aimer et respecter au loin, en même temps que la religion du Christ, le drapeau glorieux de leur noble pays.
Un mot encore :
M. Elluin était le dernier survivant de cette pléiade in-
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comparable qui a fait, des enfants de la génération à laquelle nous appartenons, les hommes que nous sommes.
En déposant un suprême regret sur cette tombe encore
entr'ouverte, nous ne pouvons que confondre dans un
même souvenir de respectueuse reconnaissance ses vaillants confrères qui l'ont précédé dans la tombe, et auxquels
il ne nous a pas été donné de rendre les honneurs qu'ils
avaient mérités.
Qu'ils reposent tous dans le Seigneur!

MORT DU T. RÉV. M. THOMAS MAC-NAMARA
PRatRE DE LA MISSION
(Traduction d'un article publié par uni journal anglais.)

Nous avons le regret d'annoncer la mort de ce vénérable
prêtre, décédé dans la nuit du mardi 8 mars, après une
courte maladie, à la maison Saint-Joseph de Blackrock.
M. Mac-Namara, après ses quatre-vingt-trois ans passés,
aurait semblé appartenir à une génération antérieure, si
l'activité extraordinaire de son esprit n'avait arrêté l'action
du temps et rendu les dernières années de sa vie aussi fécondes que les premières. On pouvait donc dire de lui
qu'il appartenait d'une certaine manière à deux générations.
Il y a cinquante ans, il était déjà un personnage éminent
parmi les catholiques de Dublin. De concert avec l'archevêque Murray, Monsignor Yore et d'autres hommes vénérés,
il prit une part active à l'érection et à l'organisation de
quelques-unes de nos oeuvres de charité les plus prospères
et les plus bienfaisantes de Dublin. Dans la dernière partie
de sa vie, sa carrière, bien que moins publique, ne fut pas
moins utile.
Né dans le comté de Meath, M. Mac-Namara fit ses premières études au séminaire diocésain de Navan. En 1825,
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il entrait au grand séminaire de Maynooth, oti il se distingua bientôt par ses grandes.facultés intellectuelles, sa
vertu solide, son caractère loyal et la haute estime qu'il fit
de sa sainte vocation.
En r833, il était ordonné prêtre. A cette époque,
M. Dowley, alors un des doyens de Maynooth, M. Lynch,
maintenant évêque de Kildare, et quelques autres élèves du
grand séminaire, venaient de concevoir le projet de fonder
en Irlande un institut sur le modèle de la Congrégation de
la Mission.
M. Mac-Namara, encore séminariste, fut invité à s'unir
à ces dignes prêtres pour réaliser ce projet; il accueillit
cette proposition, ainsi qu'il l'a écrit lui-même, « comme
une inspifation du ciel ».
En conséquence, il se jeta dans cette entreprise avec
toute l'ardeur de son caractère.
Nombreuses furent les difficultés que la jeune association
rencontra dès son début; mais, grâce surtout à l'énergie de
M. Mac-Namara, et à sa grande aptitude pour le travail,
ces obstacles furent enfin surmontés.
En 1834, les associés fondaient le séminaire de Castilenock, principalement pour l'éducation des ecclésiastiques,
vu qu'il n'y avait pas alors de séminaire diocésain à
Dublin.
A quelque temps de là, l'église qu'on voyait alors à
Phibsborough fut confiée entièrement à leurs soins. Pendant bien des années, M. Mac-Namara travailla avec un
zèle infatigable, et à l'enseignement pendant là semaine à
Castlenock, et au saint ministère, les dimanches et lundis,
à Phibsborough.
Durant l'année 1839, l'association fut unie à la Congrégation de la Mission fondée par saint Vincent de Paul. r a Vinceniians », ainsi qu'on appelle les membres de cette
Congrégation, commencèrent bientôt après à donner des
missions selon les règles de saint Vincent, et M. Mac-Na-
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mara fut le directeur de la première mission donnée, dans
les temps modernes, en Irlande, à Athy, en 1842.
Pendant bien des années, il dirigea, sinon en personne,
du moins par ses instructions, les missions données par les
« Vincentians » dans ce pays. Jusqu'en i86o, M. Mac-Namara fut constamment appliqué aux missions, aux retraites
pour le clergé, aux charges de l'église de Phibsborough et
à Florganisation d'oeuvres charitables. Parmi les affligés, ses
privilégiés étaient les sourds-muets. Son coeur était touché
de compassion à la vue de l'abandon spirituel dans lequel
ils se trouvaient; ils étaient nombreux et, quoique catholiques par le baptême, ils étaient incapables, sans une éducation spéciale, de comprendre les vérités de la foi; ils
étaient donc réduits à vivre et souvent même a mourir sans
sacrements, ou sans les secours nécessaires au salut. De
concert avec le docteur Yore, M. Mac-Namara contribua a
établir l'Institution des Sourds-Muets, il la secourut dans ses
premières difficultés, et même prit une part active à l'enseignement des premiers élèves.
Il s'occupa aussi de beaucoup d'autres oeuvres charitables
à Dublin.
En 1864, il fut nommé supérieur du collège Saint-Vincent de Castlenock, et visiteur de la province irlandaise de
la Congrégation de la Mission.
En 1868, il fut chargé, sous le titre de supérieur, de
diriger le séminaire des Irlandais à Paris, poste qu'il occupa plus de vingt ans. Pendant tout ce. temps et aussi le
reste de sa vie, il s'appliqua avec le plus grand dévouement
à la .formation des jeunes ecclésiastiques qui vinrent se
mettre suis sa direction. Beaucoup de prêtres qui exercent
maintenant le saint ministère en Irlande, se souviennent
avec reconnaissance des nombreux encouragements qu'ils
reçurent de M. Mac-Namara. Son expérience pratique et
la profonde connaissance qu'il avait des besoins spirituels
de notre pays, faisaient de lui un admirable guide pour les
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étudiants ecclésiastiques. Ceux qui passèrent sous sa direction recueillirent fidèlement ses instructions et ses avis, et
maintenant, en les mettant en pratique, ils en retirent les
plus précieux avantages. Aussi M. Mac-Namara continuait-il à prendre soin des jeunes prêtres après leur sortie
du séminaire. Il les suivait dans les euvres du ministère,
et tâchait de les aider en composant et publiant une série
d'ouvrages à F'usage du clergé. Ces livres furent bien accueillis par les évêques et les prwtres de l'Irlande, et ils sont
considérés comme étant de la plus haute utilité.
En 1889, M. Mac-Namara abandonna la direction du
séminaire des Irlandais et passa les deux dernières années
de sa vie à la maison Saint-Joseph de Blackrock. Même
dans son âge avancé, il ne restait pas oisiL En pleine possession de ses facultés, il employait son temps A la composition de nouveaux ouvrages et à d'autres occupations
utiles. Bien qu'octogénaire, il ne s'exemptait pas de l'obser.
vance exacte des règles de sa Congrégation. Jusque dans sa
dernière maladie, il se levait ponctuellement à la même
heure que ses confrères, et assistait à tous les exercices de
sa communauté. C'est ainsi que, par une heureuse fin,
il termina sa vie aussi longue que féconde en bonnes
euvres.
L'office des Morts et la messe de Requiem pour le repos
de son âme,.furent célébrés dans' l'église Saint-Pierre
de Phibsborough, le xi mars, à onze heures, et ensuite eut
lieu l'enterrement. Le T. R. docteur Walsh, archevêque de
Dublin; le T. R. docteur Logue, primat de l'Irlande; le
T. R. docteur Donnelly, év&que de Canea; un grand nombre d'autres personnages distingués, ainsi que les membres
de la Congrégation de la Mission, assistaient a la cérémonie funèbre.
Le Gérant : C. SCHMETSR.
Imp. D. D,,mou"in et *, à Puis.

FRANCE
CAUSES
DE BÉATIFICATION ET DE CANONISATION
Les causes de béatification et de canonisation que la
Congrégation poursuit en cour de Rome, sont loin de
rester stationnaires; si elles marchent lentement, elles n'éprouvent que les retards ordinaires dans les affaires de ce
genre. Les enfants de saint Vincent seront heureux d'apprendre le progrès qu'elles ont fait et de savoir dans quelle
situation elles se trouvent maintenant.
ie D'après les dernières nouvelles données par notre
procureur général auprès du Saint-Siège, on pense à Rome
que le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre sera canonisé
aux premières fêtes de canonisation qui seront célébrées;
mais on ne peut pour le moment fixer, même d'une manière approximative, l'époque de ces grandes solennités. En
attendant, la cause se poursuit activement. La Sacrée
Congrégation des Rites a adressé des lettres dites rémissoriales et compulsoires à deux évêques, pour les charger de
constater, au nom du souverain Pontife, la réalité de deux
miracles opérés dans leur diocèse et attribués à l'intercession du Bienheureux. Tout fait espérer que le résultat sera
satisfaisant. Quand il s'agit de la canonisation d'un martyr,
Rome n'exige que deux miracles obtenus depuis la béatification. Lorsque ces deux miracles sont constatés par la
Sacrée Congrégation des Rites et par le Souverain Pontife,
les procédures proprement dites sont terminées; avant la
décision définitive, il suffit d'obtenir le décret appelé tuto,
qui a pour objet de décider qu'on peut, quand Sa Sainteté
22
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le jugera convenable, procéder sûrement à la canonisation.
Les manifestations enthousiastes qui ont marqué les fêtes
de la béatification, le grand nombre de grâces obtenues depuis cette époque, la sympathie universelle que cette cause
a excitée dans le coeur des fidèles, tout semble indiquer que
Dieu appelle notre glorieux martyr aux honneurs d'un
triomphe complet et prochain : nous l'attendons avec une
entière confiance.
2"

Comme les Annales Pont annoncé (t. LVI, p. 205), la

cause de béatification du vénérable Clet a été reprise; maintenant, la Sacrée Congrégation des Rites s'en occupe activement. En effet, le cardinal Richard vient de recevoir de
Rome des lettres qui délèguent Son Eminence pour faire le
procès ditsupernon cultu, procès consiltant a constater qu'on
n'a rendu aucun culte religieux et public au serviteur de
Dieu, ni à ses reliques. L'archevêque de Paris a été désigné
pour faire cette enquête, parce que le corps du Vénérable a été
transporté dans son diocèse. On sait qu'il repose dans la chapelle de notre maison-mère, a la troisième travée, en entrant
par la porte principale, a gauche, et parconséquent du côté
de l'évangile. C'est là qu'il a été placé, le 6 septembre 1878,
lorsque Mgr Richard, alors coadjuteur de Son Eminence le
cardinal Guibert, en reconnut l'identité, en vertu des pouvoirs reçus du Souverain Pontife. Le procès de non-culte ne
demande pas de très longues formalités, mais il doit être
terminé avant qu'on procède à l'examen des vertus, du
martyre et des miracles. La longue série des procédures a
intervenir ne permet pas d'espérer que la béatification ait
lieu à une date très prochaine : les prières pourront en
hâter le moment tant désiré.
3* La cause de béatification de la pieuse Mère des Filles
de la Charité suit son cours régulier. Après avoir adressé
à la Sacrée Congrégation des Rites le procès informatif fait
par l'archevêque de Paris, il fallait: i" envoyer a Rome la
copie, certifiée conforme par l'Ordinaire, de tous les écrits
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de la servante de Dieu; 2° obtenir des suppliques pour prier
Sa Sainteté d'introduire la cause officiellement. Ces deux
formalités sont déjà remplies. - 1i On a réuni à la maisonmère des Filles de la Charité tous les écrits qu'on possédait déjà dans les différentes maisons des Soeurs et des Missionnaires, et quelques autres qu'a fait découvrir l'appel
adressé aux fidèles par Son Éminence le cardinal Richard,
dans son mandement du 2 novembre 1891. Le 9 mai 1892,
M. Pelgé, vicaire général de Paris, le promoteur du diocèse
et le chancelier de l'archevêché se sont transportés à la communauté, rue du Bac, et ont constaté que les copies des écrits
de Mlle Le Gras avaient été faites avec. le plus grand soin et
étaient conformes aux autographes conservés. Toutes ces
copies ont été mises dans une caisse, et cette caisse, scellée
des cachets de Son Éminence, a été confiée à la soeur Marie
Lequette, qui l'a transportée à Rome. Ces écrits seront examinés par ceux qui auront été désignés à cet effet par le
préfet de la Congrégation des Rites; mais il n'est pas
nécessaire que cet examen soit terminé pour que la cause
soit introduite. - 2° La question des suppliques a donné
lieu à un vrai triomphe pour Louise de Marillac.
L'humble servante de Dieu était restée longtemps dans
Pombre; elle a été mise en pleine lumière. On peut dire,
sans exagération, que l'Église catholique presque entière,
par un concert unanime, l'a exaltée, ainsi que la Commanauté dont elle est la fondatrice, la mère et la première
supérieure. Les cardinaux, les archevêques et évêques, les
supérieurs généraux des différents ordres, les plus grandes
notabilités, dans leurs lettres postulatoires adressées au
Saint-Siège, ont montré non seulement une grande sympathie pour cette cause, mais encore une profonde vénération
pour les vertus et les oeuvres de Mlle Le Gras, ainsi qu'une
véritable admiration pour le bien immense que ses dignes
filles n'ont cessé d'opérer depuis plus de deux siècles. Le
recueil de ces suppliques sera précieusement conservé dans
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les archives comme un monument élevé à la gloire de celle
qui, a l'imitation de saint Vincent, ne cherchait qu'à rester
ignorée. Ce qui donne une importance vraiment exception.
nelle à ces lettres postulatoires, c'est qu'elles viennent de
toutes les parties du monde et qu'elles atteignent par leur
nombre un chiffre vraiment extraordinaire : 289 ont été
adressées par l'intermédiaire de la maison-mère à Son Éminence le cardinal Masella; beaucoup d'autres ont été envoyées directement par les signataires, soit à la Congrégation
des Rites, soit à Mgr Virili, postulateur de la cause à Rome,
soit enfin au Saint-Père lui-même. Ces cris unanimes d'ardentes supplications toucheront certainement le coeur du
Souverain Pontife et le porteront à accorder la grâce demandée, aussitôt que les travaux de l'avocat et du promoteur
seront terminés.
PLAN DÉTAILLÉ DES MISSIONS
PRÊCHÉES PAR LES MISSIONNAIRES DE LOOS-LEZ-LILLE
(<4ORD)

DEPUIS L'ANNÉE 1883

L'un des jours qui précèdent le départ pour une mission,
celui qui est désigné pour en être le directeur prie les confrères qui doivent la donner avec lui, de lui présenter la
liste des sujets d'instruction pour lesquels ils sont prêts, en
se réservant de leur dire au fur et à mesure, pendant la
mission, au moins un jour auparavant, pour qu'ils aient le
temps d'y apporter la préparation immédiate, lesquels de
ces sujets ils sont priés de donner, suivant la marche et les
besoins particuliers de la mission. (Directoire, p. 27 :
c Avant le départ, il désignera à chacun les sujets de prédication qu'il aura à traiter. »)
Avant de partir, les missionnaires demandent la bénédiction du supérieur de la maison, puis ils font une visite
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à l'église pour saluer le Très Saint Sacrement, et mettre la
mission sous la protection de Notre-Dame de Grâcç. (Directoire, p. I3, 7".)
Dès qu'on est monté en chemin de fer, on récite l'itinéraire et les prières prescrites par le Directoire;on les dit
chacun en son particulier, à cause des voyageurs présents.
(Directoire,p. 13, 80.)
Dès qu'ils ont salué M. le curé de la paroisse, les missionnaires lui demandent de vouloir bien les conduire à l'église. (Directoire, p. 16, 14-.)
JOUR

D'OUVERTURE

i' A la première messe, qui est toujours dite par run des
deux missionnaires, allocution d'un quart d'heure par le
directeur.
20 A la grand'messe, ouverture solennelle de la mission:
avant la première instruction (motifs et moyens de bien
faire la mission), chant du Veni Creator,puis la demande
de la bénédiction de M. le curé. (Directoire,p. 22, 1*.)
Après la messe, distribution de recueils de cantiques
aux fidèles ', et répétition pendant quelques minutes des
cantiques qui seront chantés à l'exercice de l'après-midi.
30 Vers trois heures, les vêpres suivies de la seconde instruction donnée par le second missionnaire. Le sujet traité
est habituellement : Beati qui audiunt verbum Dei et custodiunt illud.
4e Après les vêpres, visite des missionnaires, accompagnés
de M. le curé, à M. le maire, à M. le président de fabrique,
aux instituteurs et institutrices (Directoire,p. 35, 3°); puis
apparition de quelques minutes au cercle, au patronage et à
la réunion dominicale des jeunes filles, là où ces oeuvres
sont organisées, dans le but de les encourager et d'en
exploiter le zèle au profit de la mission.
i. Ce recueil compte 16 pages; on le distribue gratuitement. Prix
de ces cantiques, 12z5 fr. les dix mille.
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Là où la confrérie de la Charité est établie, on la réunit
également, soit ce jour-là, soit l'un des jours de la mission,
pour l'encourager dans le bien qu'elle fait. (Directoire,
p. 37, 80.) (Cette confrérie est érigée dans la plupart des
paroisses importantes du diocèse de Cambrai.)
C'est après tous ces exercices que les missionnaires, rentrés au presbytère, récitent en commun leur bréviaire, s'ils
ne l'ont fait de deux heures moins un quart à deux heures
et demie, comme ils le feront les jours suivants.
LUNDI

i * Vers sept heures du matin, après que les missionnaires
ont dit leur messe, ouverture d'une retraite de trois jours
pour tous les enfants des écoles. Cet exercice dure trois
quarts d'heure; il consiste dans la récitation de la prière du
matin, d'une dizaine du chapelet, d'une instruction familière à la portée de ces enfants et d'une seconde dizaine du
chapelet pour terminer.
2" A huit heures et demie, les deux missionnaires commencent la visite de la paroisse : le directeur va d'un côté
avec le curé, et l'autre d'un autre côté avec M. le vicaire ou
avec un employé de l'église, mais jamais seul.

Nota. - il On ne s'assied nulle part; z" on ne parle dans
ces visites que de la mission; 3° à mesure quel'on rencontre
un malade ou un infirme, le missionnaire prend le nom et
l'adresse, en prévenant qu'il reviendra, le mardi de la
semaine suivante, pour procurer à ce malade ou à cet
infirme le moyen de faire sa mission.
Ces visites sont interrompues a onze heures, etla moyenne
des ménages visités par chacun des deux missionnaires, de
huit heures et demie à onze heures, est de cent, preuve
qu'on n'y a rien dit d'inutile.
3° A onze heures, seconde réunion des enfants des écoles
à l'église, pendant une demi-heure. Cette réunion de onze
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heures aura lieu tous les jours de la mission, excepté les
jeudis et dimanches. (Directoire,p. 23, 30.)
4* A midi moins cinq, examen particulier dans la chambre du directeur; c'est dans cette chambre généralement
que se font les exercices de piété des missionnaires. Le
matin, le plus jeune en vocation récite la prière vocale de
la Congrégation, puis il lit d'un seul trait tous les points
de l'oraison; après cette lecture on récite immédiatement
l'Angelus et les litanies du Saint Nom de Jésus, puis les
petites heures. Après cela, chacun s'occupe de son intérieur
jusqu'au moment où il célébrera la messe.
5* Au commencement de chacun des repas, lecture d'une
dizaine de versets de l'ÉcritureSainte par le plus jeune en
vocation.
6" A deux heures moins un quart, vêpres et complies en
commun; à deux heures, Matines et Laudes.
7* De deux heures et demie à cinq heures, continuation
de la visite de la paroisse avec M. le curé et M. le vicaire,
comme cela se fera pour la visite de toute la paroisse.
80 De cinq à six heures, chacun des missionnaires est
dans sa chambre; celui qui doit prêcher le soir a donc une
heure pour se préparer. (Directoire, p. 47, 30 : « Le missionnaire pourra prendre une heure avant le sermon pour
s'y préparer. »)
g9 A six heures, souper précédé de l'examenparticulier.
o10L'exercice du soir a lieu presque partout à huit heures, à cause des ouvriers employés dans l'industrie, qui
forment la majorité de la population du diocèse de Cambrai.
Dès sept heures et demie, les missionnaires se rendent à
l'église pour contribuer, par leur présence, à la discipline
des personnes et surtout des enfants déjà arrivés.
A huit heures moins un quart, lorsque les cloches commencent à sonner pour la dernière fois l'exercice, et que la
foule arrive, l'un des missionnaires monte en chaire pour
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réciter à haute voix le chapelet, avec prière aux fidéles de
répondre tous ensemble.
Outre les grâces que vaut à la mission cette récitation
publique du chapelet tous les soirs, elle contribue à impressionner et à discipliner les hommes et les jeunes gens, par
cette atmosphère de prière dont ils sont saisis dès leurentrée
dans le lieu saint.
A huit heures, lorsque les derniers arrivants entrent, on
entonne le cantique prescrit par le Directoire (p. 22, 40),

puis l'un des missionnaires fait à haute voix la prière du
soir; le motif pour lequel cette prière a lieu alors, c'est de
permettre aux retardataires d'être complètement arrivés
pour l'instant ou commencera la ;,lose.
Cette prière du soir, qui est celle du diocèse, se termine
toujours, comme tous les exercices du matin, par le Souveneq-vous de saint Bernard et les invocations suivantes :
SCoeur sacré de Jésus, ayez pitié de nous. O Marie conçue
sans péché, priez pour nous. Nos saints anges gardiens,
priez pour nous. Saint Joseph, priez pour nous. Le
patron de la paroisse. Saint Vincent de Paul, priez pour
nous. »
Nota. - Tous les curés, à parcil jour, font la remarque
que les rues visitées dans la journée par les missionnaires
sont celles qui ont fourni le plus de monde à ce premier
exercice du soir.
La glose est toujours faite par le directeur : xzparce que,
tous les soirs, il y a des avis à donner et des cérémonies à
annoncer. (Directoire,p. 35, 4e : « II convient que ce soit
lui qui donne au peuple les avis généraux, et qui annonce les
principales cérémonies de la mission). b 20 De plus, c'est
surtout dans la glose que s'exerce la direction de la mission.
(Directoire,p. 26, V : « Le directeur étant chargé de conduire la mission, c'est sur lui principalement que repose la
responsabilité, car le succès d'une mission dépend ordinairement de sa bonne ou mauvaise direction. »)
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Ce soir-là, la glose a pour objet le premier précepte du
décalogue, notamment le devoir de la prière.
Nota. - Il arrive parfois que dans la glose le missionnaire cite un trait qui fait sourire l'auditoire.
ci Tous les curés supplient les missionnaires de citer de
temps en temps un de ces petits traits qui reposent les esprits.
2- Jamais on ne rit, il y a simplement un sourire.
30 Cest un moyen de combattre par le r;dicule certains
travers, comme le respect humain, la susceptibilité, les
mauvaises langues ou la vanité; d'ailleurs ces petits traits
sont pris le plus souvent dans la vie des saints.
Après la glose, qui a duré de dix à quinze minutes, et le
chant du cantique : Esprit-Saint, a lieu l'instruction; elle
a pour objet ce soir-là le salut ou la fin de l'homme, et elle
est donnée ordinairement le lundi soir par le directeur ou
par le troisième missionnaire, si l'on est trois. Elle est suivie
du Parce Domine, chanté trois fois, et du Tantum ergo.
Après la bénédiction du Très Saint Sacrement, le directeur,
dans l'espace d'une minute, repère !ss annonces concernant
le lendemain, et l'on chante un dernier cantique pour finir.
(Directoire,p. 23, 4o.)

Nota. - Le tout dure une heure. La moyenne de la glose
est d'un quart d'heure, et celle de l'instruction d'une demiheure, ce qui fait quarante-cinq minutes. Tous les curés
supplient de ne pas dépasser cette limite : 1"parce que les
auditoires du Nord sont composés en majeure partie d'ouvriers qui viennent à l'exercice après une longue journée
de fatigue, et un grand nombre d'entre eux sans avoir eu
le temps de manger depuis midi; 2" parce que beaucoup
d'entre eux s'obstinent à vouloir rester debout pendant
l'exercice; 3* parce que leur portée intellectuelle est très
petite et que, par conséquent, la mesure est vite pleine;
4? parce que certains ont quelques kilomètres à faire après
l'exercice pour regagner leur demeure; 50 enfin, parce que
le lendemain ils doivent être à leur travail de grand matin,
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c'est-à-dire vers cinq heures et demie, heure réglementaire
de l'entrée en fabrique.
MARDI ET MERCREDI

Toute la journée, même ordre que pour le lundi.
A l'exercice du soir du mardi, glose sur le blasphème.
L'instruction qui est donnée habituellement par le second
missionnaire a pour objet le péché mortel.
MERCREDI SOIR

Ouverture solennelle d'une neuvaine en l'honneur de la
très sainte Vierge, pour le succès de la mission.
Cette neuvaine a été : i* annoncée les deux soirs précédents à la glose; 20 portée à la connaissance des paroissiens
par un imprimé distribué, dans la journée du mercredi,
dans chaque maison.
Ce soir il y a foule, et l'auditoire est définitivement
formé pour le reste de la mission. Les imprimés et l'illumination qui a lieu ce soir-là, attirent bien des gens qui
n'allaient plus jamais à l'église et qui avaient besoin d'un
moyen extraordinaire pour se résoudre à y revenir.
Dans la glose de ce soir, le directeur se borne à répondre
à cette question :
Quelle confession allez-vous faire pendant la mission?
Celle que vous voudriez faire à l'heure de la mort; par
conséquent, s'il y avait sur votre conscience des péchés
graves commis soit à l'époque du mariage, soit même à
l'époque de la première communion, qui n'eussent jamais
été déclarés, saint Vincent vous supplie de profiter de la
mission pour faire une confession générale: le but premier
de notre Congrégation étant d'inviter les fidèles à faire des
confessions générales et de les y préparer par un certain
nombre d'instructions. Cette confession générale est: il nécessaire pour tous ceux qui ont fait par le passé de mauvaises confessions, soit par défaut de sincérité, soit par défaut
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de contrition; 2*elle sera facile. A ce propos, le directeur cite
toujours l'histoire du fermier de Mme de Gondy, réparant
auprès de saint Vincent, alors à Folleville, quarante-huit
heures avant de mourir, une série de sacrilèges.
C'est à dessein qu'on a attendu, pour parler de cet important sujet, que l'auditoire fût complètement formé. L'instruction de ce soir est donnée ordinairement par le directeur; elle a pour objet la dévotion à la très sainte Vierge.
JEUDI

Commencement d'une retraite de trois jours, préparatoire à la communion générale des jeunes filles et des
mères de famille; cette communion aura lieu le dimanche
suivant; elle coïncidera avantageusement avec le milieu
de la neuvaine. Dans les populations industrielles si nombreuses dans le Nord, où beaucoup de jeunes filles travaillent en fabrique, il y a pour elles un premier exercice de
grand matin; il y en a un second vers huit heures pour les
mères de famille et pour les autres jeunes filles qui ne vont
pas à l'atelier. Ce double exercice aura lieu tous les matins
jusqu'à la fin de la mission.
L'instruction du jeudi matin a pour objet les confessions
générales, dont il a été parlé la veille devant toute la
paroisse. Elle est faite par le directeur :
i° Qu'est-ce qu'une confession générale?
2" Quels sont les cas où elle est utile, nécessaire, funeste?
3* Quelles sont les qualités d'une bonne confession?
Vers neuf heures, les missionnaires, profitant du congé
donné ce jour-là aux enfants des écoles, réunissent tous les
enfants de sept à onze ans, à qui ils ont prêché une petite
retraite les trois jours précédents; l'un d'eux leur adresse
une courte instruction familière sur la confession, puis on
les confesse jusqu'à midi.
Après midi, à deux heures et demie, continuation de la
confession des enfants. Le soir, la glose sur le cinquième
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précepte du décalogue. (On avertit les fidèles qu'on passe
au-dessus du troisième et du quatrième, parce qu'ils seront
l'objet d'une instruction dans le cours de la mission.)
Le second missionnaire prêche ce soir sur une des fins dernières (c'est ordinairement le jugement, soit particulier, soit
général). C'est un moyen de faire en présence des femmes et
jeunes filles, qui sontinvitées à se confesser toutes le samedi,
un examen de conscience détaillé, et de leur fournir un
puissant motif de contrition et de franchise dans leurs
aveux.
VENDREDI

L'instruction du matin a pour objet la contrition (nature,
motifs et moyens); elle est faite par le second missionnaire.
Dans le courant de la journée, on continue la visite de la
paroisse aux heures libres, si elle n'est pas finie: généralement elle est terminée, et les missionnaires prennent un
peu de repos.
Le soir, la glose a pour objet la médisance, comme opposée au huitième précepte du décalogue.
Tous les curés nous félicitent de ne pas parler exprofesso
du sixième ni du septième précepte; nous le faisons cependant discrètement dans les conclusions de plusieurs instructions; il suffit d'ailleurs que ceux qui sont dans le cas soient
avertis sérieusement en public et encouragés à demander
conseil en confession.
L'instruction du soir, qui est faite ordinairement par le
directeur, a pour sujet la miséricorde : ce sujet est nécessaire pour pondérer en beaucoup d'âmes les impressions
effrayantes de la veille.
SAMEDI

Le matin seulement, exercice comme les matins précédents: instruction par le second missionnaire sur la communion, afin de préparer les femmes et jeunes filles à la
communion générale du lendemain. Pendant la messe, on
récite le chapelet; on avertit publiquement qu'il va être
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récité pour demander à la très sainte Vierge que toutes les
confessions soient sincères et qu'il n'y ait aucun sacrilège.
Toute la journée, excepté de midi à deux heures, les
missionnaires restent à l'église pour entendre les confessions
des mères de famille et des jeunes filles.
Cette après-midi, on ne dit en commun que vêpres et
complies, de deux heures moins un quart'à deux heures;
chacun des missionnaires récite matines et laudes en son
particulier, devant son confessionnal, pendant les moments
où il n'a point de confessions à entendre.
Nota. - i" On ne confesse jamais une personne sans
lui poser, dès son arrivée au confessionnal, cette question:
a N'avez-vous pas d'inquiétude sur vos confessions précédentes? Désirez-vous faire une confession générale? m
20. Si la paroisse est considérable et si les missionnaires
sont dans l'impossibilité d'entendre toutes les confessions,
on prie M. le curé de faire venir, pour les aider, quelques
confesseurs étrangers, à l'exemple de saint Vincent qui, à
Folleville, s'est fait aider par des confesseurs d'Amiens.
Nous engageons généralement le clergé paroissial à
s'abstenir de confesser pendant la mission.
Le soir du samedi, pas d'exercice à cause des confessions.
DIMANCHE

i° Le matin, messe de communion générale des mères
de famille et des jeunes filles. Allocution avant et après la
communion par lun des deux missionnaires, ordinairement par le second, s'il n'est pas un débutant. Après la
messe, lorsqu'ont été récités les cinq Pater et Ave pour
gagner l'indalgence plénière de la mission, distribution à
toutes les femmes et jeunes filles qui viennent de communier, d'un souvenir de mission qui consiste en une gravure.
Cette gravure se trouve sur un carton sur lequel est imprimé ce qui suit: Paroisse de N... Mission de (date de
l'année) prêchéepar les MissionnairesLa;aristes. Puis le
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Au bas du carton, résolutions de la
nom du curé. mission ainsi rédigées:
« io Chaque jour, je serai fidèle à la prière du matin et a
celle du soir en famille.
2° Chaque semaine, j'assisterai a la messe et aux offices
du dimanche et j'éviterai le travail défendu.
3* Chaque anmée, je serai fidèle à l'accomplissement du
devoir pascal et à la fréquentation des sacrements aux jours
de fête. »
Ces trois principales résolutions leur ont été recommandées dans l'allocution de l'action de grâces.
Ordre gardé pour toutes les communions générales .
tous les communiants se trouvent dans la grande nef;
on dispose les chaises de telle sorte qu'elle soit pour le
moins occupée entièrement; dans les paroisses très chrétiennes, cette nef est insuffisante; quand elle est remplie, on
garnit ensuite les nefs latérales.
La communion commence par les rangs les plus proches
de la porte: tout le monde se rend à la table sainte sur
deux lignes, par l'allée du milieu, absolument comme le font
les étudiants de Saint-Lazare, et chacun retourne asa place
par la nef latérale qui se trouve du côté de la grande nef
ot il était placé.
20 A la grand'messe, à laquelle on a particulièrement
convoqué les hommes, parce qu'ils ont gardé les maisons
et surveillé les enfants pendant que leurs femmes assistaient
à la première messe, instruction sur les motifs et les
moyens de faire un bon usage de la seconde semaine de la
mission, qui va être pour eux préparatoire à la communion
générale du dimanche suivant: cette instruction est ordinairement donnée par le second missionnaire.
30 Après midi, vers les trois heures, vêpres solennelles.
Instruction sur les devoirs des parents envers leurs enfants. Cette instruction est suivie de la bénédiction solennelle des enfants, même des plus petits, qui sont là sur les
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bras de leur mère. (Directoire,page 36, 50.) Qu'il est beau
de voir toutes ces mères qui ont communié le matin en
présence du trône de la très sainte Vierge, venir l'aprèsmidi lui consacrer leurs enfants! Ceux qui vont aux écoles
chantent les deux cantiques dont les paroles se trouvent
dans le Recueil, et que les missionnaires leur ont appris
les jours précédents; le pr-emier de ces cantiques : c J'ai
donné mon petit coeur, » est alterné avec les versets du Laudatepueri,exécuté à l'orgue par les chantres. Ces chants
enfantins contribuent singulièrement à faire plaisir aux
parents et à gagner leur sympathie à la cause de la mission.
Après que les enfants ont récité leur acte de consécration
tous ensemble et à haute voix, en répétant chacun des
membres de phrase prononcés d'abord par le missionnaire,
M. le curé les bénit selon le rituel; ensuite on leur distribue
à tous la médaille miraculeuse.
Ce dimanche, comme le précédent, il n'y a plus d'exercice dans la soirée : i* parce qu'il est impossible de réunir
le peuple deux fois dans une après-midi; 3" parce qu'il n'est
pas possible d'obtenir des hommes, surtout des ouvriers
si nombreux dans le Nord, qu'après avoir été enfermés
pendant six jours dans leurs ateliers, ils se privent totalement de quelques heures de récréation honnête dont ils
ont besoin le dimanche dans leur famille.
Le directeur de la mission a annoncé ce dimanche aux
vêpres, en présence de toute la paroisse, que tous les matins,
vers les cinq heures ou cinq heures et demie, suivant la
saison, les missionnaires seront à leur confessionnal, attendant les femmes qui, pour un motif ou pour un autre, ne
se sont pas trouvées à la communion générale : donc, tous
les matins de la seconde semaine, les missionnaires vont
glaner en détail ce qui a échappé au coup de filet du samedi
précédent.
Tous les matins de la seconde semaine, comme les jeudi,
vendredi et samedi précédents, exercice pour les mères de
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famille et jeunes filles aux mêmes heures. On y traite des
vertus chrétiennes : la prière, la charité fraternelle, la charité.corporelle consistant à soulager les misères des pauvres,
et la part à prendre aux bonnes ceuvres.
Les jours précédents, les missionnaires ont sondé le terrain afin de voir si l'érection de la confrérie de la Charité
était possible dans la paroisse, afin de l'établir. Là où ils
n'en ont pas vu la possibilité, ils tâchent d'y suppléer,
comme il est dit dans le Directoire(page 37, 8").
Les instructions du matin de cette semaine sont données
alternativement par les deux missionnaires.
LUNDI SOIR

Salut très solennel. - Consécration de la paroisse à la
très sainte Vierge, avec grande illumination. Le but de cette
solennité du lundi, c'est de reformer immédiatement l'auditoire, qui, sans un moyen extraordinaire, subirait une baisse
ce soir-là : Ci parce que les deux soirs précédents l'exercice
n'a pas eu lieu; 20 A cause de la fâcheuse habitude qu'ont
nos ouvriers, dans nos pays industriels, d'aller au cabaret
le lundi soir.
Toutes les gloses de cette semaine auront pour objet le
sacrement de pénitence, à la réception duquel on va préparer les hommes: sa divinité, la réfutation des préjugés et
des prétextes de ceux qui ne se confessent pas; par exemple:
Ce sont les prêtres qui ont inventé la confession; - Je me
confesse à Dieu, cela me suffit; - Je ne fais de mal à personnne; -

Je n'ai ni tué ni volé; -

Je n'ai rien à dire; -

Je suis trop grand pour aller à confesse; - Je suis un honnête homme, cela suffit; - On voit des gens qui se confessent
qui ne valent pas mieux que moi...
Nota. - ix Pour le commencement de la seconde
semaine au plus tard, les missionnaires ont tâché d'arriver
à grouper tous les hommes et jeunes gens sur un même
point de l'église, Pun des côtés de la grande nef autant que
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possible, de manière que tous ces hommes puissent se voir,
se compter, s'encourager mutuellement et constater leur
nombre toujours croissant: c'est un puissant moyen de les
aider à triompher du respect humain.
20 Quand les missionnaires veulent avoir une réunion
exclusivement pour les hommes, cette réunion est annoncée
par un imprimé.
L'instruction de ce soir a pour objet les bienfaits de la
religion, c'est l'éloge du décalogue; par exemple : La religion protège votre santé (éloge du repos dominical); votre autorité de père et de mère (éloge du quatrième commandement); -

votre vie (éloge du cinquième); -

votre

bourse (éloge du septième); - votre réputation (éloge du
huitième).
Ou bien elle a pour objet Notre-Seigneur, dans le but de
le faire mieux connaître: Volumus Jesum videre; ou les
obstacles au salut.ou quelque autre sujet de ce genre, au
choix du directeur de la mission : c'est lui qui habituellement prêche ce soir-là.
Après I'instruction, le directeur prononce du haut de la
chaire un acte de consécration, au son des cloches : cette
cérémonie fait très grande impression.
Dans la glose de ce soir, le directeur a annoncé que le
lendemain les missionnaires iront entendre à domicile les
confessions des malades et infirmes qu'ils ont rencontrés la
semaine précédente dans leurs visites; il prie les parents de
ces malades et infirmes de le leur rappeler, afin qu'ils s'y
préparent.
MARDI

io Toute la journée, en dehors des exercices de la mission, confession des malades et infirmes.
20 Le soir, instruction sur l'enfer. Afin que l'auditoire soit
considérable pour un sujet si décisif, le directeur a annoncé
la veille, dans la glose, que le salut du mardi sera chanté
spécialement à I'intention de tous les jeunes gens de la
23
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paroisse qui sont sous les drapeaux. Ce motif patriotique
fait plaisir aux gens des champs et les fait venir en très
grand nombre à ce salut. L'instruction sur l'enfer est généralement donnée par le second missionnaire.
MERCREDI

i Le matin, pendant que M. le curé porte à domicile la
sainte communion aux infirmes et aux malades confessés
la veille par les missionnaires, ceux-ci continuent d'entendre
les confessions des femmes et jeunes filles qui n'ont pas
encore fait leur mission; aux heures convenues, exercices
du matin comme les jours précédents.
2o Le soir, instruction sur l'obligation de confesser sa
foi, ou sur le respect humain. Cette instruction est habituellement donnée par le second missionnaire.
JEUDI

il A la messe, clôture de la neuvaine en l'honneur de la
très sainte Vierge.
2o Toute l'après-midi, à partir de deux heures et demie,
les missionnaires sont à l'église pour entendre les confessions des femmes et jeunes filles: elles ont été invitées la
veille, dans la glose, à faire, vendredi matin, au service qui
sera chanté pour leurs parents trépassés, une seconde communion. Cette seconde comparution au confessionnal:
ie leur procure la facilité de suppléer à ce qu'elles auraient
pu oublier dans leur première confession de samedi; 20 si
certaines d'entre elles avaient manqué de franchise dans
leur première confession et que les instructions entendues
depuis lors leur eussent touché le coeur, elles auraient
toute facilité de réparer les défauts de la confession précédente. Cette invitation à communier pour les défunts de
la paroisse est le moyen de faire venir au saint tribunal
un certain nombre de femmes retardataires qui n'avaient
point encore fait leur mission.
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3* Le soir, grand office funèbre, annoncé à la glose du
mercredi, et porté à la connaissance de la paroisse par un
imprimé distribué pendant la journée dans toutes les maisons. Cette cérémonie est celle qui attire le plus de monde.
La glose a pour objet le délai de la conversion.
L'instruction de ce soir est sur la mort: elle est généralement donnée par le directeur, de manière que ce ne soit
pas le même missionnaire qui donne toutes les fins dernières.
Après l'instruction, a lieu l'absoute, au son des cloches,
pour terminer l'office.
Les jeunes filles qui travaillent en fabrique et qui auraient
le désir de faire, le lendemain matin, une seconde communion pour leurs parents trépassés, ont été averties à la glose
que, puisqu'elles ont été dans l'impossibilité de venir se
confesser dans la journée, les missionnaires vont se mettre
après l'exercice à leur disposition pour les entendre, et que,
le lendemain matin, elles recevront la sainte communion à
une heure assez matinale pour qu'elles puissent être rendues dans leurs ateliers à l'heure réglementaire.
VENDREDI

A une heure matinale, pour que les femmes puissent
y communier, service solennel pour tous les trépassés de la
paroisse. Instruction d'un quart d'heure sur le purgatoire:
c Motifs et moyens de soulager ces pauvres âmes. *
20 Le soir, dernier salut, en l'honneur du Sacré Caeur.
A la glose, le directeur rappelle aux hommes qui vont se
confesser le lendemain : les mystères de la très sainte Trinité, de l'Incarnation et de la Rédemption; les moyens de
faire leur examen de conscience; les principaux motifs
de contrition, comme le Calvaire et l'enfer; puis il leur
dit un dernier mot sur les confessions générales.
L'instruction qui est faite par le directeur a généralement
pour objet, soit l'obligation qu'il y a pour tout chrétien de
10
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communier, soit la gravité du précepte de la confession, soit
la beauté et l'infinie miséricorde que renferme ce sacrement.
SAMEDI MATIN

Dernière messe de la mission: on y récite le chapelet à
l'intention de tous les hommes et jeunes gens qui vont se
confesser dans la journée, afin d'obtenir de la très sainte
Vierge: i* que leur nombre soit considérable; 20 qu'il n'y
ait aucun sacrilège.
Les femmes sont nombreuses à cette dernière messe,
parce que les soirs précédents en a annoncé à la glose que
ce matin-là on imposerait les scapulaires et qu'on bénirait
les objets de piété.
Avant cette cérémonie, à la fin de la messe, le directeur dit un dernier mot aux femmes présentes, concernant
ce qu'elles auront à faire dans la journée pour le succès de
la communion des hommes, c'est-à-dire l'apostolat de la
prière et celui d'une bonne parole.
A onze heures, comme les avant-midi précédents, réunion
des enfants pour leur faire dire une dizaine du chapelet et
leur insinuer ce qu'ils auront à dire à leur père en rentrant,
afin d'achever de les gagner aux sacrements.
Toute la journée, excepté de midi à deux heures, les
missionnaires sont à l'église avec un nombre de confesseurs
auxiliaires proportionné à la population, pour les confessions des hommes.
Le soir, point d'exercice à cause des confessions.
DIMANCHE DE LA. CLÔTURE

io De grand matin, la messe de communion générale des
hommes: allocution avant et après la communion par le
directeur. Après le dernier évangile et la récitation publique
des cinq Pater et Ave pour gagner l'indulgence plénière
de la mission, tous les hommes reviennent en rang à la
table sainte, afin d'y baiser et d'y recevoir des mains de
M. le curé, entouré des deux missionnaires, un crucifix
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procuré par Pl'.Eere de Saint-François de Sales, comme
souvenir de la communion de la mission.
Cette distribution a pour avantage : i de leur faire faire
un acte de foi et d'adoration publique à la croix; 2* d'introduire le crucifix en bien des foyers où il ne se trouvait
plus; 30 de procurer à ces hommes un moyen de se rappeler leur communion dela mission et les résolutions qu'ils
ont prises.
Le même ordre a été gardé pour cette communion générale que pour celle des femmes.
Lorsque la cérémonie de la croix est terminée, imposition
du scapulaire aux hommes et jeunes gens qui désirent le
recevoir; cette imposition leur a été annoncée le vendredi
soir à la glose.
Après cette messe, les missionnaires continuent d'entendre toute la matinée les confessions des personnes retardataires qui n'avaient pas encore fait leur mission.
A la grand'messe, qui est très solennelle, et à laquelle
reviennent presque tous les hommes qui ont communié le
matin, instruction sur la sanctification du dimanche, par le
second missionnaire.
A trois heures, clôture solennelle de la mission: chant
des vêpres, instruction sur la persévérance; les adieux des
missionnaires à la paroisse; bénédiction papale; Te Deum
au son des cloches et bénédiction du Très Saint Sacrement.
Après la cérémonie, dernière bénédiction des objets de
piété et imposition des scapulaires aux personnes qui n'ont
pas trouvé la possibilité d'y venir la veille. Cette bénédiction et cette imposition ont été annoncées à tous les offices
de la journée.
La plantation de croix, qui se fait à l'occasion de la mission, a lieu après cette cérémonie.
LUNDI

Lundi matin, dès cinq heures, et même à une heure plus

-

35o -

matinale, suivant la saison, les missionnaires annoncent
une dernière fois par la cloche que l'église est ouverte et
qu'ils attendent les pécheurs retardataires qui ne se sont pas
encore présentés. Cette dernière convocation a été annoncée
la veille à tous les offices par le directeur, avec prière à
ceux qui ont fait leur mission de se faire apôtres auprès des
autres, et avec garantie à ces derniers qu'ils seront reçus
avec la même bonté que ceux qui se sont présentés avec
empressement.
Généralement, cette dernière matinée qui précède le
départ est encore fructueuse.
Nota. - i" Ce plan pour une mission de quinze jours a
des modifications pour une mission de trois semaines: par
exemple, les cérémonies y sont un peu plus échelonnées; la
communion générale des jeunes filles est distincte de celle
des mères de famille, et a lieu le second dimanche de la
mission, ce qui fait trois communions générales.
20 Dans les paroisses considérables, les missions du Nord
sont généralement de trois semaines et se font toujours avec
trois ou quatre missionnaires. Dans les populations moins
fortes, bien que les missionnaires de Loos travaillent à
obtenir peu a peu les trois semaines, à la rigueur elles sont
moins nécessaires dans le Nord que dans beaucoup d'autres
diocèses moins chrétiens, où il faut toute une semaine pour
former l'auditoire; dans le Nord l'auditoire est beau dès le
commencement, il est complet dès le mercredi soir, à l'ouverture de la neuvaine.
30 Quand la mission est de trois semaines et que dans la
troisième semaine se trouve une fête chômée, comme la
Toussaint ou la Noël, la communion des hommes a lieu
ce jour de fête; on a alors l'avantage d'avoir encore quelques jours de mission, et surtout le dimanche de la clôture,
pour récolter bien des retardataires, principalement des
hommes que le respect humain avait retenus.
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L'effet moral produit par la communion générale des
hommes est un moyen très puissant d'ébranler beaucoup
de ceux qui n'y ont pas pris part et d'en décider un certain
nombre à se rendre les jours suivants.
4* Tous les missionnaires constatent qu'un très grand
nombre de personnes demandent à faire pendant la mission
des confessions générales, grâce à tout ce qui leur a été dit
à plusieurs reprises, sur cet important sujet, dans les gloses
et instructions, surtout parce que les missionnaires ont
plusieurs fois répété que ce serait très facile.
5* Là où les missionnaires en voient l'utilité, ils annoncent que, pendant la seconde semaine de la mission, ils
seront au confessionnal toutes les après-midi, de trois à
six heures, indépendamment des heures de la matinée qu'ils
mettent à la disposition, soit des personnes qui n'ont pas
encore fait leur mission, soit de celles qui l'ont déjà faite
et qui désirent se représenter au saint tribunal, afin de
compléter leur confession.
60 Ce plan étant bien observé, personne n'échappe au
bienfait de la mission :
io Les enfants ont eu trois jours de retraite, outre la
réunion de tous les matins, à onze heures.
Les plus petits eux-mêmes ont eu leur part à la
mission par la bénédiction qui leur a été donnée à la fête
organisée en leur honneur.
20 Les femmes et les jeunes filles ont eu trois jours de
retraite, jeudi, vendredi et samedi de la première semaine,
pendant lesquels on leur a parlé de la vie purgative; après
ces trois jours de retraite elles ont été l'objet d'une grande
manifestation par la communion générale; leur retraite
s'est prolongée, tous les matins suivants, par la'prédication
sur les vertus chrétiennes.
3* Les infirmes ont eu leur jour, le second mardi de la
mission, pour la confession, et le second mercredi matin,
pour la communion.
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4* Les soldats eux-mêmes, quoique absents, n'ont pas
échappé à la sollicitude des missionnaires, et cette attention dont ils sont l'objet.de leur part achève de gagner la
sympathie de leur famille à la cause de la mission.
5* Les défunts ont eu des prières publiques, une communion relativement nombreuse, qui a été, pour les personnes qui lont faite, l'occasion de recevoir une seconde
fois le sacrement de pénitence; ils ont été l'objet d'une
instruction sur « le zèle à exercer à leur égard à l'avenir »;
Sancta et salubris est cogitatio pro definctis exorare.
6" Les hommes ont été l'objet de tontes les gloses et
instructions du soir de la seconde semaine. (Le matin il
n'est pas possible de les avoir à l'exercice, ils sont tous au
travail, sauf dans la Flandre, où la population est exclusivement agricole et particulièrement pieuse.) La matinée du
jour de la clôture, ils ont été l'objet d'une grande manifestation par la communion générale organisée en leur honneur et par la cérémonie de.la distribution des crucifix.
Depuis l'année 1883, date de l'application de ce plan,
2o3 missions ont été prêchées par les missionnaires de
Loos.
Sur ces 20o3 missions, x60 sont de r5 jours, 9 de x6 jours,
7 de 17 jours, 7 de 18 jours, g19de 3 semaines, i est de
4 semaines.
Sur ces 2o3 missions, 3 ont été prêchées par 4 missionnaires, r par 3 missionnaires, 174 par 2 missionnaires,

5 seulement par i missionnaire, par nécessité.
La mission de Loos compte actuellement sur ces listes
122 demandes de missions. -

Sur ces 122, 40 ont été

demandées par des paroisses ou par des curés qui ont eu
la mission déjà prêchée par les missionnaires de Loos
depuis i883.

A Domino factum est istud et est mirabile in oculis
nostris.- Confirma hoc, Deus, quod operatus es in nobis.
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LA GERBE DE LA MISSION DE LOOS
OFFERTE A NOTRE TRÈS HONORE PÈRE LE MAtTRE DE LA MOISSON
A L'OCCASION DE SA FÊTE

Par l'entremise de M. SUDRE, visiteur de la province,
et de M. BODIN, supérieurde la mission,
au nom des moissonneurs.
OCTOBRE

10

Mérignies, -

1890-JUIN

1891

898 habitants, -

mission de 15 jours,

prêchée par MM. Riche et Heudre. - Ont fait leur mission:
257 hommes, dont 62 retours;

329

femmes, dont 23 retours.

- Total: 586 confessions, dont 85 retours.
20

Volkerinckhove, -

g5i habitants, -

mission de

i5 jours, prêchée par MM. Dehaene et Fockenberghe. Ont fait leur mission: 340 hommes; 335 femmes.-Total:
675 confessions.
30 Seclin, -

5 858 habitants, -

mission de 3 semaines,

prêchée par MM. Duez, Riche et Duthoit. - Ont fait leur
mission: 767 hommes, dont 260 retours; 1418 femmes,
dont 201 retours. -

Total : 2

i85 confessions, dont 461 re-

tours.
4e Fives (Notre-Dame), -

17

132 habitants, - mission

de 3 semaines, prêchée par MM. Dehaene, Fockenberghe,
Blanchet et Notteau. -

Ont fait leur mission: i 400 hom-

mes, dont 5oo retours; 3 3oo femmes, dont 480 retours.
- Total: 4 7oo confessions, dont 980 retours.
50 Sars-Poteries, -

2

456 habitants, -

mission de

15 jours, prêchée par MM. Duez et Riche. - Ont fait leur
mission: 289 hommes, dont 177 retours; 528 femmes, dont
188 retours. - Total: 817 confessions, dont 365 retours.
60 Coudekerque-Branche,- 2 9o4 habitants, - mission
de 15 jours, prêchée par MM. Dehaene et Notteau. - Ont
fait leur mission: 450 hommes, dont i io retours; 750 fem-

mes, dont 140 retours. 250 retours.
70 Vinneqeele, -

354 Total : i 200 confessions, dont

I 491 habitants, -

mission de 16 jours,

prêchée par MM. Fockenberghe et Heudre. - Ont fait leur
mission: i 020 paroissiens, dont 7 retours; plus 3oo personnes des paroisses voisines. -

Total: i 320 confessions,

dont 7 retours.
8° Fourmies(Saint-Pierre),- 9 866 habitants, - mission
de 20 jours, prêchée par MM. Duez, Riche et Duthoit. Ont fait leur mission: I 486 hommes, dont 658 retours;
2 095 femmes, dont 692 retours. -

Total: 3 581 confes-

sions, dont i 35o retours. - Abjuration d'un protestant.
9° Esquelbecq, -

I 81 o habitants, -

mission de 15 jours,

prêchée par MM. Dehaene et Notteau.- - Ont fait leur
mission : i 5oo personnes, autant d'hommes que de femmes,
y compris 3oo personnes de paroisses voisines. Le chiffre
des retours s'élève à 35. - II n'y a eu aucune abstention
du côté des femmes. - Plantation de calvaire.
10o Berles-Monchel (P.-d.-C.), -419

habitants, -

mis-

sion de i5 jours, prêchée par MM. Garros et Blanchet.
- Ont fait leur mission: 157 femmes, dont 73 retours;
122

hommes, dont 80 retours. -

Total : 279 confessions,

dont 53 retours.
I

10

Banbecque, -

982 habitants, -mission

de i5 jours,

prêchée par MM. Fockenberghe et Heudre. -

Ont fait

leur mission: 340 hommes, dont 3 retours, et 425 femmes.

Ioo personnes de paroisses voisines ont participé à la grâce
de la mission, ce qui fait un total de 865 confessions, dont
3 retours.
120

Cappelle-Brouck, -

i 144 habitants, -

mission de

i5 jours, prêchée par MM. Fockenberghe et Heudre. - Ont
fait leur mission: 325 hommes, dont 25 retours; 365 femmes, dont 6 retours. - De plus, 25 hommes et 3o femmes
des paroisses voisines sont allés à Cappelle-Brouck; ce qui
fait un total de 745 confessions, dont 3 retours.

-

1 30 Steent-je, -
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502 habitants, -

mission de I5 jours,

prêchéè par MM. Dehaene et Notteau. mission:

18o hommes et 170 femmes. -

Ont fait leur

Total: 35o 'on-

fessions. Pas de retours, parce que tout le monde pratiquait
déjà avant la mission.
14* Boulogne-s.-Helpe, -

474 habitarts, -

mission

de i5 jours, prêchée par M. Riche. - Ont fait leur mission : 102 hommes, dont 67 retours; 16o femmes, dont
54 retours. - Total : 262 confessions, dont 121 retours.
150 Ferrières-la-Petite,- 91 I habitants, - mission de

15 jours, prêchée par MM. Duez et Duthoit. - Ont fait
leur mission: 264 hommes, dont 162 retours; 328 femmes,
dont 93 retours. -

Total: 592 confessions, dont 255 re-

tours.
16° Lederçeele, -

766 habitants, -

mission de i5 jours,

prêchée par MM. Fockenberghe et Heudie. - Ont fait
leur mission: 283 hommes, dont io retours; 3 to femmes,
dont 4 retours. Il y eut en outre 25 personnes de paroisses
voisines qui vinrent faire leur mission. - Total: 618 confessions, dont 14 retours.
170 Hamnel, -

427 habitants, -

mission de 15 jours,

prêchée par MM. Garros et Notteau. - Ont fait leur mission: 133 hommes, dont 49 retours; 146 femmes, dont
13 retours. - Total: 279 confessions, dont 62 retours; aucune femme ne s'est abstenue.
18i Haussy, - 2 928 habitants, - mission de î6 jours,
prêchée par MM. Duez et Duthoit. - Ont fait leur mission:
848 hommes, dont 402 retours; i o3i femmes, dont 145 re-

tours. -

Total: i 879 confessions, dont 547 retours.

190 Meteren, -

2 549 habitants, -

mission de 16 jours,

prêchée par MM. Fockenberghe et Notteau. - Ont fait
leur mission: 9i5 hommes, dont 1o retours; 960 femmes,
dont 2 retours. - Plantation d'un calvaire, présidée par le
R. P. abbé du Mont-des-Cats.
20o. Flesquières,- 645 habitants, - mission de

15 jours,
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prêchée par MM. Riche et Dujardin. - Ont fait leur mission: i33 hommes, dont 79 retours; 228 femmes, dont
22 retours. - Total : 36î confessions, dont io0 retours.
21 Catillon, - i 6oo habitants, - mission de 15 jours,
prêchée par MM. Dehaene et Heudre. - Ont fait leur mission: 146 hommes, dont 83 retours; 369 femmes, dont
168 retours. - Total: 5 15 confessions, dont 25 retours.
22* Boulogne-s.-Mer (P.-d.-C.), Capécure, Saint-Vincentde-Paul, 1o 5oo habitants, - mission de 3 semaines,
prêchée par MM. Duez, Duthoit et Notteau. - Ont fait
leur mission: 651 hommes, dont 168 retours; I 405 femmes, dont 33o retours. - Total: 2 o56 confessions, dont
498 retours.
230 Walincourt, 2 482 habitants, mission de
i9 jours, prêchée par MM. Riche et Fockenberghe. - Ont
fait leur mission: 537 hommes, dont ioo retours; 679 femmes, dont 100oo retours. - Total: I 216 confessions, dont
200 retours.
24e Grand-Fort-Philippe,- 2 641 habitants, - mission
de i5 jours, prêchée par MM. Dehaene et Heudre. - Ont
fait leur mission : 709 hommes, dont 28 retours; 848 femmes, dont 212 retours. - Total: 1 557 confessions, dont
493 retours.
25' Grand-Ronchin, I 706 habitants, - mission de
15 jours, prêchée par MM. Duez et Fockenberghe. - Ont
fait leur mission : 286 hommes, dont 62 retours; 422 femmes, dont 67 retours. - Total : 708 confessions, dont
129 retours.
26' Petit-Rdnchin, i 200 habitants, - mission de
i5 jours, prêchée par M. Garros seul, parce que le Grand et
Petit-Ronchin, quoiqu'ayant deux églises, ne forment
.qu'une seule paroisse. - Ont fait leur mission: 15 5-hommes, dont 53 retours; 312 femmes, dont 76 retours. Totali: 467 confessions, dont 129 retours.
27* Anor, - 4902 habitants, - mission de i5 jours,
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prêchée par MM. Dehaene, Duthoit et Heudre. - Ont fait
leur mission: 917 hommes, dont 658 retours; i 258 femmes, dont 543 retours. - Total : a '75 confessions, dont
I 201 retours.
28* Crèveceir,-

i o

habitants, -

mission de 15 jours,

prêchée par MM. Riche et Notteau. -

Ont fait leur mis-

sion: 239 hommes, dont 147 retours; 381 femmes, dont
i 6 retours. - Total : 620 confessions, dont 263 re-

tours.
290 Bertry, -

2795 habitants, -

mission de i5 jours,

prêchée par MM. Duez et Notteau. - Ont fait leur mission: 666 hommes, dont 38o retours; 913 femmes, dont
19 i retours. -

Total: 1579 confessions, dont 571 retours.

- Clôture de !a mission présidée par M. Sudre, visiteur de
la province.
3o* Neuville-Saint-Rémy, -

1984 habitants, -

mission

de 16 jours, prêchée par MM. Dehaene et Heudre. - Ont
fait leur mission : 3 Io hommes, dont I56 retours; 594 femmes, dont 184 retours. - Total : 904 confessions, dont
340 retours.
310 Selvigny, - 721 habitants, - mission de i5 jours,

prêchée par MM. Fockenberghe et Allard. - Ont fait leur
mission: 254 hommes, dont 80o retours; 287 femmes, dont
32 retours. - Total: 5 4 i confessions, dont 112 retours.Plantation de calvaire.
320 Escarmain,-9

7

5 habitants, -

mission de i5 jours,

prêchée par M. Garros seul, parce que Escarmain et Capelle, quoiqu'ayant deux églises, ne forment qu'une seule
paroisse. - Ont fait leur mission : .89 hommes, dont
ioo retours; 345 femmes, dont 90o retours.-Total: 534 confessions, dont 19o retours. - Plantation de calvaire.
330 Capelle, - 327 habitants, annexe d'Escarmain, -

mission de i5 jours, prêchée par M. Riche seul, parce que
Escarmain et Capelle, quoiqu'ayant deux églises, ne forment qu'une seule paroisse. - Ont fait leur mission :
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89 hommes, dont 62 retours; i 31 femmes, dont 47 retours.
-

Total: 220 confessions, dont 109 retours.
34e Lille (Notre-Dame de Consolation), -

5 ooo habi-

tants, - mission de 3 semaines, prèchée par MM. Duez,
Duthoit (et Allard, les huit premiers jours). - Ont fait leur
mission: i 124 femmes, dont 267 retours; 579 hommes,
dont 229 retours. -

Total : I 703 confessions, dont 496 re-

tours.
35* Les Baraques(Pas-de-Calais), -

i

357 habitants, -

mission de 15 jours, prèchée par MM. Riche et Heudre.
- Ont fait leur mission : 97 hommes, dont 58 retours;
251 femmes, dont 81 retours. -

Total : 348 confessions,

dont i39 retours.
RELEVÉ DES TRAVAUX D'OCTOBRE 1890 JUSQU'EN JUIN 1891

Missions données, 35.
Populations évangélisées, 94 404.

Confessions entendues, 39 812; sur ces 39812 confessions, il y a 9 953 retours.

Lettre de M. GLEIZEs, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, supérieurgénéral.
Projet de mission en Mingrélie en 1715. de Louis XIV.

Lettre de protection

Kouba, le 28 février 1892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il Yous plaît !
Dans votre circulaire du l" janvier, vous nous pressiez de
nous appliquer à faire revivre en nous toute la ferveur des
temps primitifs de notre Compagnie, et vous nous y invitiez en particulier, par le souvenir du zèle et des travaux
des Le Vacher, des Montmasson, des Nacquart et autres
anciens missionnaires, de ces hommes vraiment apostoli-
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ques qui ont porté avec tant de courage le nom de JésusChrist devant les nations infidèles.
Or, dans le cours de mes petites recherches, j'ai trouvé,
au sujet de nos missions étrangères de ce temps-là,, un
témoignage officiel des plus flatteurs pour les confrères qui
y furent employés. C'est une lettre de Louis XIV, tirée du
registre des dépêches concernant le commerce. J'ai pensé
que cette pièce vous intéresserait. La voici avec l'orthographe de cette époque.
« Lettre de protection du Roi
enfaveur des Missionnairesallant en Mingrélie.
« A Versailles, le 25 mars 1715.

« Les tesmoignages avantageux que nous avons receu de
la bonne conduitte que les prestres de la congrégation de
Saint-Lazare ont fait paroistre dans la direction des missions étrangères qui ont esté confiées à leurs soins, nous
ont porté à les charger encore de celle que nostre SaintPère le pape nous a prié d'establir dans les provinces de la
Mingrélie; et, afin que personne de nos sujets et alliez ne
puisse les inquietter dans les fonctions de ce saint ministère, nous sommes bien ayse de déclarer que nous les avons
pris et mis, comme nous les prenons et mettons, par ces
présentes signées de nostre main, en nostre protection et
sauvegarde, voulant qu'ils en ressentent les effets en touttes
occasions.- Et pour ce, nous demandons à nostre amé et
féal conseiller en nos conseils, nostre ambassadeur extraordinaire à la Porte Ottomane, aux consuls de la nation, soit
dans les Eschelles de Turquie et de Perse, soit en des Estats
voisins, de les favoriser de leurs soins, offices et protection
en tout et partout où besoin sera, en sorte qu'il ne leur soit
fait aucun mauvais traittement, et qu'ils puissent librement exercer les fonctions dont ils sont chargez, car tel est
nostre plaisir. Prions et requérons tous roys, princes, potentats, estats et autres, de leur accorder toutte faveur et
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protection en cas de besoin offrant de faire le semblable
pour tous ceux qui nous seront recommandez de leur part.
« Louis.

La Mingrélie, située à l'est de la mer Noire, est une province de la Géorgie actuellement rattachée à l'empire
russe, mais qui se trouvait, à cette époque, sous la domination de la Perse.
La mission de Mingrélie allait s'établir à la demande du
prince de Géorgie et de l'ambassadeur du shah de Perse,
venus à Paris et à Rome dans ce but. Déjà les ouvriers
destinés à cette fondation étaient choisis, et Jean Batault,
un missionnaire d'Alger, devait être leur chef, en qualité
de vicaire apostolique. Mais on apprit que le grand-vizir du
sultan de Constantinople, pensant que le prince de Géorgie
et I'ambassadeur de Perse étaient venus en Europe dans un
but politique, cherchait partout ceux-ci pour les faire
mourir, et le voyage des missionnaires fut suspendu.
C'est M. Batault qui nous donne ces détails dans une
lettre du 8 août 1715, et il ajoute:

c Il faut désabuser le grand-vizir avant que nos missionnaires partent, et leur voyage sera différé jusqu'à l'année
prochaine. Je resterai donc Algérien; peu importe, je trouverai autant d'occasions de procurer la gloire de Dieu. »
Mais pendant ce temps, Louis XIV mourut, et c'est ce
qui empêcha de donner suite à ce dessein. c La mort du
roi, dit M. Bonnet, dans sa circulaire du i"e janvier 1716,
a suspendu ou tout à fait anéanti le projet de la mission de
Mingrélie. Dieu a ses temps et ses moments, lesquels il faut
attendre avec patience, pour ne pas devancer ses desseins. »
C'est un siècle plus tard que la divine Providence devait
établir les enfants de saint Vincent de Paul dans le vaste
royaume de Perse.
Jean Batault, dont il vient d'être question, fut missionnaire à Alger, de 1712 à 1735. Il y avait été envoyé pour
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aider M. Duchesne et lui succéder dans la charge de vicaire
apostolique, mais il mourut avant celui-ci. Un de ses
petits-neveux, M. Henri Batault, de Chalon-sur-Saône, a
publié, avec commentaires, vingt-huit lettres de ce missionnaire écrites a sa famille. Plusieurs sont intéressantes
pour notre mission d'Alger. Le fils de l'auteur, aujourd'hui
décédé, a bien voulu m'envoyer gracieusement deux exemplaires du travail de son père.
Je vous en adresse un pour les archives de la MaisonMère.
J'ai l'honneur d'être,
Mon très honoré Père,
Votre fils très dévoué et respectueux.
R.

GLEIZES,
I. p. d. I. M.

Lettre de la saeur GVYONNET, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Mort édifiante de M. Anglade, prêtre de la Mission.
Alban, io avril 1892.

MON RESPECTABLE PàRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Quoique résignée à la volonté de Dieu, je sens le besoin
de vous exprimer notre profonde douleur! Le digne et
respectable M. Anglade nous laisse une impression si
douce, comme un parfum du ciel! Sa belle âme s'est montrée dans toute sa beauté. Le 8 courant, vendredi, le docteur est venu vers deux heures et a déclaré que le cher
malade ne passerait pas la nuit; administré la veille, il avait
pu, le matin, recevoir le bon Dieu en viatique. Sa foi vive
nous fortifiait, sa patience nous édifiait, sa piété nous ravissait. Aussi est-ce l'âme brisée que nous l'avons vu mourir!
Il a eu sa connaissance jusqu'à la fin. Il nous disait : « Mais
chantez, il y a de si belles choses dans le Te Deum et le
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Tantum ergo! » puis un moment après, nous avons demandé sa bénédiction. Il a daigné nous la donner avec son
cieur de Père. Nous sommes tombées à genoux et il a
recueilli toutes ses forces pour nous donner cette dernière
bénédiction qui est pour nous toutes une si douce consolation. Il priait sans cesse avec nous, jusqu'à son dernier
soupir! Quelle nuit délicieuse!...
N'ayant pu expédier ma lettre hier, a cause des allées et
venues, je puis vous remercier des quelques lignes que
votre coeur de Père a daigné nous adresser ! C'est bien bon
quand on a le coeur brisé !...

Ce matin, la cérémonie funèbre s'est faite bien pieusement! Toutes les maisons de Lyon étaient représentées par
quelques soeurs. Les missionnaires de Lyon, MM. les supérieurs d'Amiens, de la Teppe, de Valfleury étaient ici.
M. le président de notre administration, M. l'ordonnateur
et autres sont aussi venus!... M. le président, prévenu de
la mort de ce digne Père, s'est montré si paternel et si bon!
il nous disait : £ Mais c'est nolre famille, et j'irai au milieu
de vous. * Je vous dis tout cela, mon Père, parce que nous
en sommes heureuses et reconnaissantes; nous nous sentons appuyées!
Daignez agréer les respectueux hommages de celle qui
demeure, auprès de Jésus crucifié,
Mon respectable Père,
Votre bien humble et indigne fille.
Sour GUYONNET,
1. f. d. 1. C. s.d. p. M.
Extrait de la Semaine religieuse d'Amiens, Ie r mai.

Le mardi 26 avril, un service solennel a été célébré au
grand séminaire d'Amiens pour le repos de Plâme du
regretté M. Anglade, ancien supérieur. La chapelle avait reçu
pour la circonstance une décoration funèbre des mieux
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conçues et des plus distinguées. Derrière l'autel, où tous
les chandeliers et les candélabres portaient lecrêpedu deuil,
rayonnait une vaste croix blanche se détachant sur un
rétable noir. Toutes les colonnes de marbre étaient revêtues
d'étoffe noire, et de larges tentures funèbres couraient le
long des stalles. Au centre du cheur avait été élevé un riche
et grandiose catafalque sur lequel avaient été placés le surplis et la barrette du bien-aimé défunt. Tous ces préparatifs
disaient éloquemment en quelle estime et en quelle affection était tenu l'ancien directeur et supérieur du séminaire d'Amiens. Mais ce qui proclamait hautement les
regrets universels que sa mort inattendue a fait naître dans
les coeurs des prêtres du diocèse d'Amiens, c'était la magnifique assistance à l'office funèbre. Près de deux cents prêtres vinrent, de la ville et de tous les points du diocèse
d'Amiens, unir leurs prières et leurs larmes à celles des fils
de saint Vincent de Paul. Pourtant des coïncidences imprévues avaient empêché beaucoup de prêtres de venir
rendre à la mémoire de leur père et ami un dernier et
suprême hommage. C'était, ce jour la, dans la plupart des
doyennés, la distribution des saintes huiles, et d'autre
part on célébrait A Amiens l'anniversaire de M. l'abbé
Debeaumont.
Parmi les nombreux ecclésiastiques qui assistaient au
service, nous avons remarqué, outre MM. les vicaires capitulaires, les membres du vénérable chapitre, la plupart des
curés d'Amiens, plusieurs chanoines honoraires et doyens,
M. le supérieur du petit séminaire, une députation des
couvents des Franciscains, des Dominicains et des Jésuites,
le clergé et les missionnaires de Sainte-Anne, et une nombreuse phalange de soeurs de charité venues de toutes les
maisons du diocèse.
A neuf heures, les séminaristes chantèrent les matines et
les laudes, qui furent présidées par M. le Supérieur. Parmi
eux on remarquait avec émotion les séminaristes soldats,

-

364 -

qui semblaient faire autour du catafalque comme une
escorte d'honneur.
La messe fut célébrée par M. l'abbé Le Roy, vicaire capitulaire, ayant pour l'assister à l'autel, comme diacre et
sous-diacre, M. Gaudefroy et M. Péreymond, tous deux
directeurs du séminaire et anciens confrères du bon M.Anglade. Pendant le saint sacrifice, les séminaristes exécutèrent les chants si solennels de la messe de Requiem avec
une rare perfection. Le Pie Jesu, après l'élévation, chanté
par M. Cocquerel, a été particulièrement remarqué.
L'absoute solennelle fut donnée par M. Le Roy, et c'est
avec la plus vive émotion que tous les assistants laissèrent
monter vers le ciel la touchante supplication de la sainte
liturgie: < Qu'il repose en paix I à

PROVINCE DE ROME
Lettre de Sa Sainteté LÉon XIII à M. MANCINI Cà.cÉDOINE,

prêtre de la Mission, directeur de la revue mensuelle
intitulée: Éphémérides liturgiques.
Éloge de cette revue et de son directeur.

A NOTRE CHER FILS CALCÉDOINE MANCINI
PRnÊTE DE LA CONGREGATION DE LA MISSION

LÉON XIII, PAPE.
Cher Fils, Salut et bénédiction apostoliquel
Nous avons toujours beaucoup estimé, comme elle le
mérite, la science des rites sacrés, et Nous Nous sommes
constamment appliqué avec tout le soin possible à favoriser
cette étude et à donner de grandes louanges à ceux qui s'y
livrent. C'est ce que Nous avons fait dès notre épiscopat à
Pérouse, et Nous aimons encore à Nous en souvenir.
Depuis lors, en maintes occasions favorables, Nous avons
exprimé Notre désir et Notre volonté de voir le clergé, surDILECTO FILIO CHALCEDONIO MANCINI
PRESBYTERO E CONGREGATIONE MISSTONIS

LEO PP. XIII.
Dilecte Fili, Salutem et Apostolicam Benedictionem.
Rituum sacrorum doctrine multum Nos, proinde ac digna
est, semper tribuimus, ejusque et studium omni ope excitare et
studiosis bonam largiri laudem consuevimus. Cujus rei inde ab
episcopatu perusino grata Nobis ad hoc tempus subit recordatio:
qui etiam non semel per occasionem ediximus, optare Nos et
velle ut hSc ipsa disciplina, in romano praecipue clero, ad
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tout celui de Rome, s'appliquer, s'exercer a l'étude et à la
pratique de ces rites sacrés, comme a une chose de grande
importance. Dans le même but, Nous avons vivement
souhaité que l'académie liturgique de Rome se distinguât
par le nombre de ses membres et par leur intelligente activité. Car il s'agit d'une chose essentielle: en effet, les rites
de l'Église ont une union intime avec la vérité catholique,
qu'ils représentent d'une manière sensible et lumineuse;
ils contribuent aussi puissamment à célébrer avec décence et piété les saints mystères, à élever vers Dieu le
coeur des fidèles et à entretenir dans leur âme la foi et la
charité; de plus, à cause de leurs rapports avec l'antiquité,
ils excitent à louer Dieu avec une sainte joie.
Aussi, cher fils, le don que vous Nous avez fait des cinq
gros volumes des Éphémérides liturgiques Nous est-il très
agréable; Nous y voyons, d'un côté, la piété d'un fils qui
Nous offre comme les prémices de la joie que Nous espérons
recevoir de la divine Providence, à l'occasion du cinquantième anniversaire de notre consécration épiscopale; et
d'un autre côté, l'habileté du savant auteur et directeur de
cette même revue mensuelle, heureusement arrivée à sa
majorum prestantiam, cognitione usuque, contenderet; ob
eamque causam velle Nos admodum ut romana Academia liturgica et numero celebrantium et industria floreret. Res enim est
ejusmodi, quSe se ipsa commendet vel maxime : siquidem tota
cohaSret cum veritate catholica, quam legitimi ritus exprimunt
et illustrant; tum etiam ad sacra mysteria decore sancteque

tractanda, ad mentes intuentium in divina erigendas, ad fidem
in animis et caritatem alendam plurimum valet; neque vero,
propter magnamn cum vetustate necessitudinem, pia quadam
caret ad colendum jucunditate. - Itaque, dilecte fili, oblatum
a te Nobis munus, Ephemerides liturgicSe, voluminibus quinis
compacts, accidit sane gratissimum : in quo utrumque agnovimus, et filii pietatem prSeferentis libamentum quoddam ejus
laetiti quam Nobis, ob annum episcopalis honoris,quinqua-
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sixième année. La manière d'y traiter les questions est
justement approuvée des sages : on expose les nombreuses
prescriptions de l'Église sur la liturgie, et les réponses des
docteurs; on examine d'un commun accord les preuves à
Pappui des diverses opinions; en outre, on discute les
doutes posés par les membres de l'académie et par ceux
qui lui sont étrangers; et ainsi les Ephémnrides peuvent
être, et elles ont été en effet très utiles aux ecclésiastiques,
surtout parce qu'elles sont comme des ruisseaux plus près
de la source.
Vous avez donc bien sujet de vous réjouir dans le Seigneur, et pour l'entreprise de l'oeuvre et pour sa réalisation,
et Nous ne pouvons que vous louer d'avoir si bien imité
les glorieux exemples de saint Vincent, votre père : son
zèle pour la gloire de Dieu s'est admirablement manifesté
dans le salut d'un grand nombre d'âmes et il se perpétue
dans les aeuvres multiples de ses enfants; mais il a reçu un
nouvel éclat par sa religieuse fidélité à observer les cérégesimum, a Conservatore vitae speramus, et viri docti sollertiam,
quo auctore et moderatore, eaSdem ephemerides menstrue
secundo cursu annum sunt jam sextum ingresse. Harum
nempe instituta ratio comprobationem merito habet prudentum; quippe quSe, variis in eo genere prescriptis Ecclesiüe
responsisque doctorum expositis, suis ex &equo ponderatis
opinionum momentis, alumnorum preterea ejusdem Academiae atque externorum admissis -.qu2estiunculis, utilitatis
multum sacro ordini afferre possint, attulerint, tamquam a
capite rivi propiores. Tibi igitur recte est cur lateris in Domino,
non minus de suscepto consilio, quam de re effecta, idemque a
Nobis justam habeas laudem, quod praeclarissimo exemplo
Vincentii Patris te dignum praebueris. Ejus namque ardor
divine glorime, qui ad plurimorum salutem mirifice patuit,
quique multis operum modis perennat in filiis, hoc etiam ornatur

promerito quod in custodiendis religiosissime caeremoniis formandisque rite ad eas sacrorum alumnis continetur. - Jamvero
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monies et a exercer les jeunes clercs qui doivent les accomplir.
Maintenant, continuez, vous, fils bien-aimé, ainsi que les
collaborateurs de votre publication, continuez, comme
vous le faites, de mériter si bien de la religion, et de Nous
être agréables par votre entier dévouement a l'Église. Et
afin de vous donner une ardeur toujours croissante qui
vous permette de répandre au loin et de multiplier les fruits
de vos travaux, comme il faut le souhaiter dans l'intérét
de la liturgie, de toute Peffusion de notre âme Nous vous
accordons, ainsi qu'à vos associés, la bénédiction apostolique.
Donné à Rome près de Saint-Pierre, le 7 mai 1892, la
quinzième année de notre pontificat.
LÉON XIII, PAPE.

pergite, tu, dilecte fili, tuique in scribendo socii, pergite, ut
facitis, tam bene de religione mereri, atque operam Nobis
vestram summo in Ecclesiam obiequio probare. Quo autem et
vobis plus quotidie suppetat virium, et ad plures, quod rei
liturgicS optandum, vestrorum fructus laborum late pertineant,
apostolicam benedictionem tibi sociisque effusa caritate impertimus.
Datum Romae apud S. Petrum die vi maii an. MDcccXCiI,
Pontificatus Nostri quintodecimo.
LEO PP. XIII.
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Lettre de la seur N..., fille de la Charité, à la seur
GOTTEFREY, viSitatrice.
Tremblement de terre.
Nemi, asile St-Josepb, 31 janvier i892.

MA RESPECTABLE SŒUR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
J'ai laissé passer un peu l'impression produite dans les
âmes par la terrible secousse de tremblement de terre dont
vous aurez déjà entendu parler, pour vous donner de nos
nouvelles, lesquelles, grâce à Dieu, sont satisfaisantes, malgré la terreur que nous avons éprouvée et la crainte qui
continue encore : le directeur de l'observatoire de la Rocca
craint de nouvelles secousses, mais plus légères. Toutefois
le bon Dieu seul sait l'avenir; en attendant, nous avons
bien des motifs pour le remercier de ce que dans cette
circonstance il n'y a pas eu de victimes. Quand nous y
pensons, nous croyons avoir rêvé et nous ne pouvons
nous rendre compte de ce qui est arrivé; l'épouvante fut
telle que beaucoup de personnes en sont malades. Pour
vous en donner une idée il suffit de vous dire que le palais
de notre prince, qui est un palais colossal, sautait comme
s'il eût été une plume, et cela dura longtemps! Si cette
secousse n'avait pas trouvé Nemi bâti sur le roc, il n'en
serait pas resté une miette; c'est ce que dit le directeur de
l'observatoire, lequel vint à Nemi le jour suivant et affirnia
que la secousse partit du lac. Le gardien de la machine qui
fait monter l'eau raconta qu'en ce moment il se trouvait à
passer près du lac; il venait d'Albano et q'en retournait à sa
maisonnette voisine de la machine; quand vint la secousse,
il vit comme des éclairs sur l'eau, le lac semblait pousser
des hurlements, des rugissements, tant était grand le
désordre de la nature, et il se trouva renversé par terre
à une certaine distance, sans pouvoir comprendre de quoi
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il s'agissait; car ce fut vraiment une secousse de tremblement de terre différente des autres, elle eut quelque chose
d'extraordinaire. Ce pauvre homme est malade de peur.
L'eau du lac pendant ces tristes jours présentait un
aspect effrayant; on ne savait.de quelle couleur elle était.
Les deux jours suivants, les habitants de Nemi étaient
si atterrés que quand il commençait a faire nuit ils abandonnaient leurs maisons, pour la plupart à moitié ruinées,
et s'éloignaient des lieux habités; et nous, sachant qu'il y
avait toute probabilité que la secousse se renouvellerait
après vingt-quatre heures, habitant tout à fait sur le lac,
j'ai cru prudent d'aller avec mes compagnes, les deux soirs
suivants, à la villa du Prince, qui est a quelques pas de
distance; il y avait avec nous la lingère du palais et plus
de cent personnes qui se croyaient en sûreté parce qu'elles
étaient avec les soeurs. Nous nous sommes réunis dans la
cour de la villa, où se trouve une statue de l'ImmaculéeConception, et agenouillés devant la sainte Vierge nous
récitâmes le rosaire et autres prières jusqu'à ce que l'heure
fatale fût passée, c'est-à-dire après minuit. Quelques-uns
rentrèrent chez eux, d'autres attendirent le matin dans la
maison du garde.
Si vous aviez vu, ma respectable seur, avec quelle ferveur
hommes et femmes, vieux et jeunes, on répondait au
rosaire! Il y avait entre autres un homme qui ne croit à
rien, qui depuis des années n'a pas ouvert la bouche pour
prier; eh bien! il était là à genoux, avec son chapeau à la
main, et il répondait comme les autres.
La nuit du 23, vingt-quatre heures après la première
secousse, nous avons passé un moment terrible : il était
près de minuit, nous récitions les litanies de la sainte
Vierge, le ciel devint noir, effrayant, la chaleur était étouffante, il y avait un calme tel que pas une feuille ne remuait;
à la lueur d'un peu de feu qu'on avait allumé, on voyait
la terreur peinte sur tous les visages, on attendait l'heure

-

371 -

de Dieu; mais la sainte Vierge, je crois, a retenu le bras
de son divin Fils; une heure après, une secousse se fit
sentir, il est vrai, mais elle fut si légère que quelques-uns
ne s'en aperçurent pas. Espérons que cette bonne Mère ne
nous abandonnera pas et que tout sera fini. Tous les soirs
on va au lit avec la crainte, mais aussi avec l'espérance.
Le palais du prince est très détérioré; le local où nous
habitons n'a éprouvé que quelques légères crevasses, tandis
que les appartements au-dessus sont ruinés. Diverses
maisons sont prêtes à tomber, d'autres ont été étayées;
pourtant on n'a a déplorer aucune victime. Tout le monde
dit que le crucifix miraculeux a protégé Nemi, car la
secousse fut plus forte que dans les autres pays environnants, et il est le moins ruiné en proportion de la secousse
reçue.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Votre soeur bien affectionnée,
Seur N.,
I f.d. 1.C. s. d. p. M.

PROVINCE DE LOMBARDIE
M. MARC-ANTOINE DURANDO
PRETRE DE LA MISSION
ANCIEN

SUPERIEUR DE LA MAISON
PROVINCE

DE TURIN,

VISITEUR DE LA

DE L'OMBARDIE

(Suite').

XIV
Nouvelle loi de suppression. - Toutes les maisons de la Mission en
sont atteintes, mais aucune n'est fermée. - Les Filles de la Charité sont sauvées ( 866).

Ce qui étonne dans cette oeuvre des Soeurs Nazaréennes
fondée par M. Durando, ce n'est pas tant sa nouveauté et
son opportunité, que lés circonstances, les labeurs, les
chagrins au milieu desquels il eut, lui déjà vieux et habituellement infirme, le courage de la fonder et la constance
de la cultiver. Parmi les chagrins je signalerai la mort,
arrivée en 1865, de deux missionnaires, ses amis intimes,
prêtres d'un grand mérite et d'une haute vertu, très utiles
l'un et l'autre, pour ne pas dire nécessaires, à notre province : j'ai nommé l'incomparable M. Villavecchia, supéri>ur de la maison de Gênes et du collège de Brignole-Sale,
enlevé presque à l'improviste, à un âge vigoureux encore,
à soixante-deux ans, et M. Sturchi, assistant d'Italie à la
Maison-Mère de Paris, dont les services rendus à notre
province furent, on peut le dire, innombrables. Ces pertes et
d'autres semblables furent très sensibles a M. Durando; sa
douleur pourtant n'avait rien de bruyant ni d'exagéré; il se
contentait de baisser les yeux et la tête en signe d'humble
i. Voir t. LVI, pages 345, 547; t. LVII, p. 5g, 187.
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soumission à la divine volonté; tout au plus s'il manifestait son regret profond par quelques paroles empreintes des
sentiments de foi et de résignation.
A l'époque où nous sommes arrivés, ce n'était pas seulement la mort de quelques missionnaires qui affligeait son
coeur, mais le péril qui continuait à menacer toute la province. On était, comme je l'ai dit, en l'année i865; les
faits déplorables de la place Saint-Charles, le siège du
gouvernement transféré à Florence, le nouvel air ambiant
qui enveloppait le gouvernement et les Chambres, et les
nouveaux éléments venus des autres provinces d'Italie qui
les composaient, tout cela faisait présager à bref délai des
lois pires que les premières, portées au détrimert de la
religion et de l'Église.
On savait déjà, et les journaux le criaient hien haut, que
la loi de suppression, votée dix ans auparavant à Turin,
ayant laissé subsister une partie des communautés religieuses, n'avait nullement rassasié les avides convoitises
de la secte qui n'attendait qu'une occasion favorable pour
présenter une autre loi plus radicale, comme on disait, et
propre à corriger les défauts de la première. De fait, la loi
fut proposée cette année-là même, telle que la désiraient
les radicaux. On en commença la discussion aux nouvelles
Chambres de Florence, dés les premiers mois de l'année
suivante 1866, jusqu'au jour où elle en sortit contresignée
par le roi, à la date du 7 juillet. Elle donnait congé à
toutes les communautés religieuses d'hommes, actives ou
non, et les enveloppait toutes in eddem damnatione,
A une telle annonce, M. Durando, qui s'y était préparé
de longue main, ne désespéra point et ne perdit pas courage;
redoublant de ferveur dans ses prières et de sollicitude, il
se mit à étudier et à chercher les moyens les plus propres
à amortir le coup pour qu'il devint le moins possible fatal
à la Congrégation. De son côté, le Supérieur général,
M. Étienne, envoya au gouvernement italien une protes-
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tation, dans laquelle il tâchait de démontrer que le Supérieur général de la Mission ayant le haut domaine sur tous
les biens de la Congrégation, ces biens ne pouvaient tomber
sous le coup de la loi nouvelle. Afin que la protestation
n'allât pas dormir dans les archives, il nomma une seconde
fois M. Durando son commissaire pour traiter à ce sujet
avec le gouvernement.
On ne saurait se faire une idée de l'énergie que M. Durando déploya dans cette affaire, bien qu'il fût déjà épuisé
par l'âge et les fatigues, et toujours tourmenté plus ou moins
par son mal d'estomac et d'autres incommodités. On eût
dit que l'amour de la Congrégation le rendait plus ardent
en face du péril et décuplait, en vue de la lutte, ses forces et
sa vigueur. Il écrivit au ministère un mémoire, dans lequel
il s'efforçait d'appuyer les raisons alléguées dans la protestation du Supérieur, et il envoya à Florence M. Torre, alors
supérieur de Sarzane, pour qu'il s'appliquât à les faire
valoir.
L'affaire fut portée devant ie conseil d'État, qui donna
un avis défavorable; ce qui faisait dire à M. Torre,
écrivant en date du 18 octobre à M. Sauveur Stella, le
nouvel assistant d'Italie, à Paris: « Je suis revenu de Florence avec la certitude décourageante que ni les raisons ni
les protections n'empêcheront pas la prise de possession.
On veut faire table rase; le temps l'exige. a
Oui, certes, on fit table rase, car dans le courant de
l'année même où la loi fut portée, les agents du domaine
se présentèrent pour prendre possession des biens de nos
maisons de la province et de toute l'Italie, hormis celle de
Scarnafigi, pour les raisons que nous indiquerons plus bas.
Force fut de tout consigner entre leurs mains : meubles et
immeubles, papiers et argent; heureusement, dans aucune
maison on n'ordonna l'expulsion immédiate : en attendant
une résolution définitive, on permit aux missionnaires de
rester provisoirement, soit dans les collèges, à cause des
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classes déjà commencées, soit dans les résidences, en raison
du service des églises.
A Turin, les agents du domaine eurent la délicatesse de
se présenter à M. Durando, pour prendre possession de la
maison, le jour même de l'Immaculée-Conception. Ils commencèrent aussitôt un minutieux inventaire de la résidence
et de l'église, ce qui demanda cinq ou six jours de travail..
Il est plus facile d'imaginer que de dire avec quelle tristesse M. Durando assista à cette inique opération. J'aime
à croire que celui qui la dirigeait en tempéra la rigueur
par la courtoisie des procédés, mais quels que soient les
ménagements dont on usa, une semblable spoliation est
toujours pénible.
Ainsi, dans le laps de quelques mois, toutes les maisons
de notre province, dépouillées de leurs biens qui s'élevaient
peut-être au chiffre de quatre millions et plus, n'eurent
d'autres moyens de subvenir à l'entretien des missionnaires que les honoraires de quelques rares messes et
la maigre pension fixée par la loi. Mais que parlé-je de
pension? Le gouvernement, piqué peut-être par l'opposition du Supérieur général, tenta même de l'enlever
à nos confrères. De là nouvelles anxiétés et nouvelles
inquiétudes pour M. Durando : suppliques, promesses,
recommandations, demandes, réclames,... il n'épargna rien,
tant qu'enfin, après un nouveau recours au conseil d'État
et de longs pourparlers à Florence, conduits avec beaucoup d'efforts par le procureur provincial, M. Lotteri, il
put obtenir un modique traitement, non seulement pour les
missionnaires du Piémont, mais pour ceux de toute l'Italie,
a l'exclusion pourtant : i" des novices non encore incorporés dans la Congrégation au moyen des voeux; 2e des
missionnaires prêtres ou étudiants qui ne les avaient prononcés que depuis le ir janvier I864; tant on était habile
pour soustraire subtilement quelques centaines de francs à
ceux auxquels on avait pris des millions.
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En attendant, le ir avril de l'année suivante 1867, ordre
fut donné à M. Durando de céder dans l'espace de huit
jours la maison de Turin aux officiers du domaine, sauf
une faible portion destinée à loger cinq ou six prêtres attachés au service de l'église. Il fallut au plus tôt placer
ailleurs les étudiants et les novices et une partie des prêtres;
par la grâce de Dieu, ils purent trouver un asile, car
l'excellente Mère Mazin, visitatrice des Filles de la Charité,
témoin ému de la gène à laquelle se trouvait réduit le bon
Père avec ses missionnaires, s'estima heureuse de pouvoir
leur offrir gratuitement, tant que durerait leur détresse, le
libre usage d'une maison assez commode et pourvue d'un
vaste jardin qu'elle avait récemment achetée à Grugliasco,
à quatre milles de Turin.
Nos Jeunes gens se transportèrent donc en ce lieu avec
leur directeur et leurs professeurs, et ainsi ils purent continuer sans trouble leur éducation et leurs études, tandis
que les missionnaires de Turin, restés encore en nombre
suffisant, se consacraient comme par le passé au sei vice de
l'église et aux missions des campagnes.
Pourtant les ennemis ne s'endormaient pas, comme on
le vit quelques mois après, quand ils essayèrent de dénicher
tout à fait les missionnaires de la rue de la Providence et
de se débarrasser enfin de leurs personnes et de l'église
qu'ils desservaient.
Ici je cède volontiers la parole à M. Durando, et je transcris, d'après un mémoire écrit de sa main, le récit d'un
fait dont il fut en même temps lui-même et témoin et
partie.
i Ce fut un moment de bourrasque. En 1867, quelques
employés du domaine entrèrent à l'improviste dans notre
demeure, un papier ministériel à la main, et prescrivant
aux missionnaires de se retirer dans l'espace de huit jours.
Cet incident arrivait le troisième jour de la neuvaine de
saint Vincent (à la date du 12 juillet); ils fermèrent l'église
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et se mirent aussitôt à faire l'inventaire des objets sacrés
(c'était le second). Ils demandaient la clef du tabernacle,
mais elle leur fut refusée (par M. Durando, bien entendu),
et on l'envoya à l'archevêché. Le lendemain, la paroisse
Saint-Charles vint en procession retirer le Saint Sacrement,
et bien qu'on n'eût rien annoncé au son de ia cloche, il y
eut un grand concours de peuple; comme on n'avait pas
de cierges, on se précipita sur les autels pour s'emparer de
ceux qui s'y trouvaient, dans le but d'accompagner processionnellement le Saint Sacrement. »
Ici j'ai besoin d'interrompre un instant M. Durando,
pour dire, comme je l'ai appris de plusieurs témoins oculaires, que ce fut une scène émouvante et pénible en même
temps que de voir les Missionnaires en surplis, un cierge à
la main, accompagner, tout stupéfaits et les larmes aux
yeux, leur Jésus eucharistique qui s'en allait, presque exilé,
loin de leur église, et au milieu d'eux, M. Durando luimême, la tête penchée, le visage pâle, les yeux à demi
fermés; on eût dit un homme anéanti, foudroyé... C'était
un spectacle fait pour arracher des larmes, comme il les
arrachait en effet des yeux de beaucoup de témoins. Mais
revenons au récit interrompu.
« Le supérieur pourtant (il parle de lui) n'avait pas
perdu de temps. Dès l'apparition de l'agent qui avait
ordonné l'abandon de l'église et de la maison, il s'était
présenté au préfet (je crois alors que c'était le comte Torre),
qui feignit ne rien savoir et pria le Supérieur de lui présenter un mémoire écrit. Mais lui, comprenant bien qu'il
n'y avait rien à espérer de ce côté-là, mit l'archevêque,
Mgr Riccardi, au courant de la situation et se rendit ensuite
auprès du maire de la cité, qui prit la chose à cSeur. 11 télégraphia aussitôt à Florence, réclama en faveur de l'église,
et le lendemain l'ordre venait de Florence, à l'adresse du
domaine, d'avoir à se retirer et de restituer l'église aux
Missionnaires, ce qui fut fait immédiatement. Dans cette
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circonstance le public manifesta aux confrères un sentiment d'estime et d'affection auquel ils ne se seraient jamais
attendus. »
Ce fut, en effet, une véritable fête pour tout le voisinage;
le concours extraordinaire qu'attira la neuvaine de notre
saint Fondateur, inz.rrompue durant un jour, sembla
comme une protestation en faveur des Missionnaires et
contre la fermeture de l'église. Ecoutons le reste du récit :
< Le gouvernement n'avait pas entendu expulser les
Missionnaires, ni fermer l'église, mais seulement il réclamait la maison pour en faire un refuge de prisonniers
libérés, laissant aux Missionnaires chargés du service de
l'église la partie nécessaire. De fait on traita la chose avec
le président de l'Euvre et tout se régla amicalement. Les
confrères cédèrent pour les jeunes libérés tout le carré
(l'ancien monastère de la Visitation), et on leur laissa le
bâtiment qui fait face à la rue de la Providence, ainsi que
le corridor du rez-de-chaussée qui communique avec
l'église par la sacristie. >
Là se termine ce mémoire, en faisant observer que plus
tard les esprits politiques s'étant calmés ainsi que la persécution contre les communautés religieuses, on transporta
de nouveau, en novembre 1870, le séminaire et les études de
Grugliasco à Turin, où, à dire vrai, nos jeunes gens ne sont
pas très bien, privés qu'ils sont surtout du jardin, lequel il
fallut céder à l'(Euvre des jeunes libérés.
Tel fut l'arrangement définitif de notre maison de Turin,
arrangement qui dure encore à cette heure, si ce n'est que
les novices et les étudiants de philosophie furent, quelques
années après, transférés ailleurs, Comme nous le dirons en
son lieu.
Il nous reste maintenant à dire brièvement comment les
autres maisons de la province se conservèrent et se transformèrent en partie par l'effet de la loi de suppression.
Je ferai préalablement observer que la loi, par générosité
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ou par ruse, permettait aux municipalités de disposer des
immeubles des communautés supprimées, dont elles auraient
demandé l'usage en vue de quelque oeuvre de bienfaisance
ou d'utilité publique. Voilà pourquoi, au moyen d'accords
mutuels faits avec les municipalités, celles de nos maisons
qui dirigeaient des collèges ou des écoles (Sarzane, Savone,
Finale) restèrent telles qu'eiles étaient avant la promulgaton de la loi, sauf la perte des biens, compensée en partie
par l'indemnité annuelle convenue avec les municipalités
elles-mêmes. L'ancienne et majestueuse maison de Gênes,
avec sa belle église et sa petite villa adjacente, fut sauvée et
conservée à cause de la fondation Brignole-Sale, a la suite
d'heureuses négociations avec la municipalité de Gênes et
moyennant un déboursé de 424 ooo francs. Moins heureux furent nos confrères de Mondovi et de Casale, auxquels primitivement on avait laissé, comme a ceux de
Turin, une partie de leur maison, à titre de desservants de
l'église; plus tard cependant ils devaient fLir par la perdre
en entier. A Mondovi, l'ample et somptueuse maison
des confrères, autrefois résidence des Jésuites, excitait l'envie des pillards; aussi, en 1878, la municipalité la prit
tout entière, sans se soucier d'en laisser aux Missionnaires
pas même une petite portion pour desservir la grande et
superbe église. Voilà pourquoi ils se virent contraints
d'acheter à un prix élevé leur ancienne petite campagne de
Vignola, déjà vendue par le domaine; ils arrangèrent la résidence pour l'usage d'une communauté et s'y logèrent comme
ils purent. Cette même année pourtant, la municipalité,
voyant avec peine que P'église restât fermée, passa avec le Supérieur, M. César Rinaldi, un contrat d'après lequel celui-ci
s'obligeait à fournir un missionnaire pour le service divin,
moyennant la rétribution annuelle de deux mille francs, et
ainsi les autres confrères restaient disponibles pour l'oeuvre
principale des missions.
A Casale, nos confrères, toujours aimés et bien vus de la
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ville et du clergé, avaient pu jouir de leur maison deux ans
encore après la suppression; et lorsqu'en i868 on la leur
enleva pour en faire un hôpital militaire, ils en furent
réduits a quelques pièces du rez-de-chaussée'ot ils logeaient
avec une grande gêne et continuaient à desservir l'église,
jusqu'au jour où ayant trouvé le moyen et l'occasion propice d'acheter une nouvelle résidence peu éloignée de leur
habitation, ils l'adaptèrent à leur usage et s'y transportèrent
le 26 septembre 188r. Ils s'y occupent, comme a Mondovi,
les uns aux travaux des missions, les autres au service de
l'église.
C'est ainsi que, d'une manière ou d'une autre, grâce aux
soins et a la vigilance continuelle de M. Durando, grâce
aussi à la bonne volonté des sujets, pas une seule maison
de la province ne s'est vue fermée. Quant aux sujets, j'ajouterai que presque tous, par la grâce de Dieu, se maintinrent
fidèles, et même, en voyant leur chère mère la Congrégati*n-pe-na.Mt stoliée, ils sentirent redoubler leur affection pour elle et, avec l'affection, le zèle pour les saints
travaux de notre vocation.
Je signale brièvement ces événements afin de ne pas
allonger le récit, mais il est impossible de dire tout ce qu'ils
coûtèrent à notre bon Père de prières, de sollicitudes,
d'anxiété, de vigilance, de direction, de conseils. Tandis
que d'un côté il recommandait au Seigneur toute la province et ses maisons particulières, et qu'il les déposait,
confiant et tranquille, dans les bras de sa Providence, de
Pautre il ne laissait pas de tenir l'oeil sur chaque maison,
d'en suivre les péripéties, d'aviser aux moyens pratiques de
mettre, autant que possible, les personnes et les choses
en sûreté. Tel le pilote expérimenté et prudent qui,
naviguant sur une mer courroucée -et semée d'écueils,
tantôt lève les yeux vers les étoiles qui dirigent sa
marche, tantôt les abaisse et guette d'un regard soupçonneux les dangers dont il est enveloppé, et, travaillant
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sans relâche de la tête et des bras, conduit au port avec le
moins de dommage possible la petite barque violemment
secouée.
Telle fut précisément la consolation qu'éprouva M. Durando, a laquelle il faut joindre aussi d'avoir vu ses chères
Filles de la Charité préservées du danger commun. Déclarées
exemptes de la loi de suppression, elles continuaient paisiblement a se livrer aux saintes fontions de leur vocation et
voyaient se multiplier de jour en jour, malgré l'iniquité
des temps, leur famille, leurs maisons et avec elles les
saintes oeuvres confiées à leurs mains.
Le Père général Etienne augurait bien de cette préservation des Filles de la Charité en Italie, car, dans sa circulaire
du "er janvier 1867, faisant allusion à la loi de suppression
qui avait amené la fermeture de plusieurs maisons de
confrères dans les deux provinces de Rome et de Naples, il
écrivait : ( J'aime à me persuader que cette épreuve momentanée transformera l'existence de la Congrégation en
Italie et la rendra plus vigoureuse et plus féconde. La
conservation des Filles de la Charité, dont l'heureuse nouvelle m'est parvenue au jour solennel de l'ImmaculéeConception, est pour moi l'augure et l'annonce d'un avenir
plus consolant. *
Et portant avec complaisance ses regards sur ces joyeuses
espérances, il disait, le 1o novembre de la même année,
dans une autre circulaire écrite à la suite de l'assemblée
générale tenue à Paris au mois de juillet précédent:
a Dégagée de tout élément humain capable d'altérer l'observance des règles, l'esprit de l'état, et de retarder sa marche,
la Congrégation peut désormais parcourir librement la carrière lumineuse ouverte devant elle. *

-

382 XV

Nouvelle maison de Chieri. - Acquisition définitive de celle de
Scarnafigi (1867-1874).

Ce fut une belle gloire pour M. Durando et une douce
consolation pour son coeur paternel d'avoir pu, par la
grâce de Dieu, - grâce qui ne fut accordée à aucune des
autres communautés supprimées, - sauver de la tempête
toutes les maisons de la province. Mais dans son infinie
miséricorde le Seigneur lui réservait, à lui, à nous, a toute
la province, une grâce encore plus signalée, c'est que nos
maisons, malgré le malheur des temps et la pénurie des
vocations, non seulement étaient conservées, mais devaient
croître en nombre. Il y a lieu de placer ici ce consolant
récit.
L'illustre et vénérable abbé dom Joseph Botto di Rovere
était trés lié avec mes confrères et très dévoué à M. Durando,
dont il avait fait depuis plusieurs années son directeur et
son conseiller. Voyant la gêne à laquelle les nôtres étaient
réduits à Turin, privés qu'ils étaient des deux tiers de leur
maison, il en était affligé pour eux. Riche de coeur aussi
bien que d'argent, il aurait volontiers sacrifié je ne sais
quelle somme pour les tirer de leur local trop étroit et les
rendre à leur ancienne aisance.
Un jour - c'était dans le courant de 1867 - le bon abbé
vint visiter M. Durando, et après les compliments d'usage
lui fit la proposition suivante :
II y a à Chieri, sur la colline la plus élevée qui domine
la ville et les campagnes environnantes, un couvent avec
une église de Mineurs Observantins de Saint-François. Ce
couvent et cette église sont la propriété de quelques messieurs qui les ont achetés et laissés aux religieux depuis
l'époque de la suppression française, de sorte que la propriété ne peut tomber sous le coup de la loi de la nouvelle
suppression italienne. Les pieux propriétaires, ajoutait
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l'abbé, sont prêts et tout disposés, nonobstant la loi susdite,
à laisser les Frères dans le couvent pour continuer à être
affectés au service de l'église. Mais ceux-ci au contraire, la
majeure partie du moins, aussitôt après la promulgation de
la loi et l'obtention de la petite pension, ont pris leur vol,
qui d'un côté, qui de l'autre, ne laissant à la garde du couvent que quatre vieillards, à demi impotents, incapables par
conséquent de desservir convenablement l'église, selon
l'intention et le désir des pieux bienfaiteurs. Vu cette dispersion des religieux, lesdits bienfaiteurs désireraient, les
uns à un prix très modique, les autres gratuitement, céder
le couvent à quelque communauté religieuse, laquelle se
chargerait de l'église et répondrait à leurs intentions, mieux
que les Observantins. Il s'agit, continuait le bon abbé, d'un
couvent composé de plus de soixante cellules, fort commode pour les Missionnaires, non tant pour leur utilité particulière que pour les retraites des ordinands et des prêtres,
qu'il est impossible désormais de donner à Turin. Là il y a
de l'air, de la lumière, une position élevée, une magnifique
perspective; là se trouve une église fort belle et fréquentée
par un nombreux concours de fidèles des campagnes environnantes surtout; là on jouit de toutes les commodités désirables : maison de campagne, jardins, cours. L'abbé terminait en insistant auprès de M. Durando et le suppliait de
ne pas laisser échapper une si belle occasion d'acheter le
fonds, qu'on pouvait avoir pour peu de chose; d'ailleurs
lui-même promettait d'aider de son mieux.
Avec ces raisons et d'autres non moins fortes, il espérait,
le bon abbé, persuader M. Durando; mais quel ne fut pas
son étonnement quand il le vit rester indifférent et lui dire
pour toute réponse : a Ce n'est pas possible, je ne m'en sens
pas le courage, » et alléguer pour raison: io que la Congrégation n'avait pas les moyens de faire cet achat; 20 qu'il
n'oserait jamais, pour tout l'or du monde, accepter ce couvent, par égard pour ces bons moines qui l'habitaient
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encore: « Pauvres vieillards I ajoutait-il, ils sont chez eux...
non, je ne me sens pas le courage de les mettre dehors;
jamais! »
L'abbé eut beau répliquer qu'ils ne pouvaient plus suffire
au service de l'église, que ce service était par conséquent
négligé au détriment de la population; que d'autre part ils
pouvaient aisément trouver ailleurs une retraite commode,
peut-être même dans un coin du couvent; que tout le
monde désirait ce changement, en particulier les propriétaires du fonds; qu'ils ne voulaient pas l'aliéner avant d'avoir assuré le service de l'église... M. Durando resta impassible : a Je ne m'en sens pas le courage, ce n'est pas possible. »
Devant ce refus net et obstiné, il me semble que l'abbé
Botto dut éprouver ce que le prieur Le Bon éprouva autrefois, quand saint Vincent, pour des raisons semblables,
refusa d'accepter le vaste enclos de Saint-Lazare qu'on lui
offrait. Pourtant l'abbé ne perdit ni courage ni espoir. Il
reparla aux propriétaires du couvent, qui se montrèrent
contrariés du refus de M. Durando et promirent de faire
toutes les concessions : deux se seraient contentés de la
moitié de la valeur; le troisième, que nous devons nommer
en témoignage de reconnaissance, le marquis Gustave
Cavour, frère du fameux ministre, cédait gratis et amore
sa part de propriété, se regardant comme suffisamment
payé si M. Durando daignait l'accepter. « Dites-lui, ajoutait-il, que de toute manière le couvent doit se vendre, que
mes co-propriétaires sont résolus a s'en défaire; s'il ne le
prend pas lui-même, il sera cause que cette belle propriété
tombera dans les mains des juifs qui la convoitent; les
religieux seront obligés de déloger tout de même, et de
plus nous verrons église et couvent employés à des usages
profanes. »
L'abbé alla de nouveau trouver M. Durando; il lui fit
part de la peine qu'il causait aux bienfaiteurs, et particu-
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lièrement au marquis, par son refus obstiné; il ajouta que
le couvent serait vendu n'importe comment; il devait se
faire, par conséquent, scrupule de le laisser tomber en des
mains protestantes ou juives, et de voir ces cloîtres bénis
convertis en jî ne sais quels usages, l'église fermée et profanée au grand scandale et dommage de la population...
En un mot, il mit sous ses yeux toute la situation, chargeant même un peu les couleurs afin de lui arracher le
consentement désiré. Mais M. Durando ne modifia point
sa manière de voir : sa compassion pour ces quatre pauvres vieillards, son respect pour l'Ordre illustre de SaintFrançois, l'exemple et les maximes de notre saint Fondateur eurent plus de pouvoir sur son esprit que toutes les
raisons et les instances de l'abbé, que le désir et la générosité des bienfaiteurs : « Remerciez, dit-il, ces messieurs,
remerciez en particulier M. le marquis... Mais, que voulez-vous? l'affaire est trop délicate; je ne me sens pas le
courage d'aller en avant, n'en parlons plus. »
Une année se passa de la sorte. De temps en temps l'abbé
revenait à la charge, et M. Durando opposait ses répugnances et son refus. Enfin, quelques-uns de ces pauvres
religieux, restés dans le couvent, étant venus à mourir, et
les autres ayant trouvé autre part un refuge, sans que je
puisse dire si ce fut l'oeuvre et l'industrie de l'abbé, celui-ci
se mit de nouveau aux trousses de M. Durando, lui montra
le couvent désormais désert, l'église abandonnée et fermée,
et l'amena finalement à donner son consentement. Après
qu'on se fut procuré toutes les autorisations nécessaires,
spit du côté de l'autorité ecclésiastique, soit du côté des
religieux de Saint-François, il fut stipulé par contrat que
.le couvent de la Paix, à Chieri, avec l'église adjacente,
ainsi que le jardin qui l'entourait, seraient à la disposition
de M. Durando, pour qu'il en fit absolument une maison
de la Mission.
Le bon abbé Botto, à qui notre Congrégation, et en par-
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ticulier la maison de Chieri, conservera une reconnaissance éternelle, satisfait de sa victoire, offrit la majeure
partie du prix d'achat, et promit d'autres subsides pour
faire face à un premier besoin.
Le premier besoin était celui-ci, c'est que depuis sa restauration les bons Frères n'avaient jamais songé a faire
entrer dans le couvent ni maçon ni menuisier; aussi les
murs étaient tout poudreux et malpropres, le pavé s'effondrait, la toiture était a refaire, les fenêtres, dépourvues de
carreaux, pendaient hors des gonds, les chambres étaient
inhabitables; ensuite certains changements et diverses modifications devenaient nécessaires pour adapter la maison
à la commodité et aux usages de notre communauté, surtout en vue des retraites à donner au clergé.
M. Durando alla donc visiter le couvent, accompagné de
l'abbé Botto et du procureur, M. Riscossa; ils se rendirent
compte des travaux à exécuter, et sans délai on appela les
maçons. Le bon abbé tenait sa bourse toute prête à satisfaire aux dépenses.
Cependant, même après avoir acheté la propriété et mis
la main aux réparations, M. Durando ne semblait pas
encore tranquille, et tandis que les nôtres au dedans, et
leurs amis au dehors,'se réjouissaient de la belle acquisition
que la Congrégation venait de faire, lui, de son côté, écrivait à l'ancien gardien de la Paix, le P. André, a que son
intention n'avait jamais été, en achetant le couvent de la
Paix, de léser en rien les droits des Pères de Saint-François, ni de leur déplaire; que s'il avait, lui gardien, le
désir et les moyens d'y réunir ses religieux comme auparavant, de leur confier le soin de l'église et le bien spirituel
des populations, il n'avait qu'à faire un signe et les Missionnaires se retireraient aussitôt ».
Le nouveau prieur Le Bon répondit au nouveau saint
Vincent a qu'il le remerciait de tout son coeur de son offre
généreuse, qu'il était plus que personne persuadé des
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bonnes intentions de M. Durando et de ses missionnaires,
qu'il s'estimait heureux de le voir entrer en possession du
couvent et de l'église abandonnée; quant à ses Frères ils
avaient disparu depuis longtemps et on ne pouvait guère
espérer les voir répondre à l'appel; qu'il se consolait de
leur dispersion douloureuse, à la pensée que les Missionnaires continueraient et développeraient le bien que les
Franciscains ne pouvaient plus faire ».
Il ne fallait pas moins qu'une telle lettre pour mettre
notre confrère en pleine tranquillité et faire taire pour toujours tout scrupule de sa conscience délicate. Désormais il
ne pensa plus qu'à faire fructifier le nouvel établissement, à
l'avantage de la Congrégation et de ses auvres.
Après qu'on eut terminé les travaux de restauration et
pourvu à l'ameublement le plus indispensable, il envoya,
au mois d'août 1869, comme supérieur de la nouvelle
maison, M. Jean Rinaldi, avec quelques prêtres et frères
destinés à s'occuper de l'église, qui fut bientôt ouverte de
nouveau au public, et le service recommença. En même
temps il offrit à l'archevêque de reprendre immédiatement
à Chieri les retraites aux prêtres et aux ordinands, auxquelles, depuis trois ans, il avait fallu renoncer à Turin;
dès le mois de septembre de la même année, on admit à la
retraite les ordinands d'abord, espérant pouvoir inaugurer
plus tard celle des ecclésiastiques.
Cependant M. Durando, désireux de voir la petite communauté prendre dès le principe un excellent pli, se rendit
à Chieri, au mois d'octobre suivant, pour faire avec elle la
retraite annuelle prescrite par les saintes règles. Il profita
de cette circonstance propice pour exciter et exhorter les
sujets dont la maison était composée - il y avait cinq
prêtres et deux ou trois frères coadjuteurs. Il leur disait
qu'ayant été choisis, par une disposition de la divine Providence, pour être comme les pierres fondamentales de la
nouvelle résidence, ils devaient se maintenir bien fermes
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dans la piété, dans l'observance des règles et dans l'esprit
de la vocation; il ajoutait que c'était là le seul moyen efficace d'attirer les bénédictions de Dieu sur la nouvelle maison, sur ses emplois et sur son avenir.
Et les bénédictions, grâce à Dieu, ne manquaient pas;
car dès que les offices eurent repris à l'église, on vit les
fidèles accourir en foule à la parole de Dieu et à la réception des sacrements. Chaque année, les retraites se donnaient
jusqu'à six fois aux eccléesiastiques jeunes et vieux qui s'y
rendaient nombreux; et si, à cause de la pénurie des sujets,
la nouvelle maison ne put pas s'occuper par elle-mème des
missions. des campagnes, elle ne laissait pas d'envoyer de
temps en temps l'un ou l'autre de ses missionnaires donner
un coup de main aux confrères de la maison voisine de
Turin.
En attendant, puisque nos confrères s'étaient occupés en
première ligne de restaurer le couvent et d'y mettre un peu
d'ordre, pressés qu'ils étaient de s'y installer et d'y recueillir
le clergé, il convenait aussi maintenant de songer à l'église,
laquelle, non moins que le couvent, était pauvre, malpropre, et réclamait pareillement une restauration complète.
L'abbé Botto encourageait les nôtres: « Allons, leur disaitil, je fournirai ma part. » C'est ainsi qu'en 1871 on ferma
l'église, et on la restaura en entier au dedans et au dehors,
au point de la renouveler. Les travaux durèrent presque
un an, et la dépense fut supportée presque entièrement par
le généreux abbé, comme on peut le voir d'après la lettre
que M. Durando écrivait, le 5 décembre 1871, à M. Stella,
assistant italien à Paris, et successeur de M. Sturchi.
« L'illustre abbé Botto, disait-il dans cette lettre, qui déjà
avait donné 12000 francs pour l'achat de la maison de
Chieri, et a donné cette année 16 ooo pour restaurer l'église et l'adapter à l'usage des Missionnaires. »
Ces arrangements et cette restauration terminés, l'église
fut rouverte avec grande solennité, le 14 avril 1872; 'ar-
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chevêque, Mgr Gastaldi, la consacra de sa main, et finalement elle fut inaugurée par un cours de retraites données à
la population qui y accourut nombreuse et recueillie, toute
fière et joyeuse de voir sa chère église rajeunie au dedans et
au dehors, et les Missionnaires la desservir et l'orner avec
tant d'ardeur et de zèle.,
A l'automne de la même année, M. Durando, malgré la
vieillesse et l'impuissance de l'âge, voulut prendre une part
active a la retraite qui se donnait aux prêtres dans la nouvelle maison; il leur prêcha une fois par jour, pour ne pas,
disait-il, perdre la mémoire et pour s'exercer un peu. Mais
la mémoire déjà s'évanouissait en partie, car à certains
moments il semblait embarrassé et confondait les mots;
néanmoins, sa prédication, toujours pleine de sentiment et
d'onction, produisait un grand effet.
J'ajouterai encore, pour achever ces détails sur la nouvelle maison de Chieri, que deux ans après, c'est-à-dire
en 1874, M. Durando, voyant la maison bien assise et en
bonne voie, sachant quel air vif et pur on y respirait, connaissant d'ailleurs la grandeur de l'édifice, la riante verdure
de la campagne circonvoisine, sa solitude et son silence qui
en faisaient vraiment la maison et le domicile de la paix, se
décida finalement- ce que tous les Missionnaires appelaient
de leurs voeux -à y établir les séminaristes et les étudiants
en philosophie; il pensait avec raison qu'il résulterait un
grand profit pour nos jeunes gens, si, éloignés des bruits et
des distractions d'une grande ville et d'un milieu incommode et gênant, telle qu'était la maison de Turin, ils étaient
transportés sur cette colline agréable où tout devait concourir a donner de la vigueur à leur corps et à leur esprit.
Ainsi fut accomplie et couronnée l'oeuvre de cette belle
acquisition; ainsi notre province se trouvait enrichie d'une
maison que je n'hésiterai pas à appeler la perle la plus
belle de sa couronne.
Et maintenant que j'ai parlé de l'acquisition de la nou-
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velle maison de Chieri, je vais raconter brièvement comment fut conservee et définitivement acquise celle de Scarnafigi.
Dès l'année 186 9 , le maire de Scarnafigi, alléché par la
concession que la loi du 7 Juillet 1866 faisait aux municipalités, avait demandé au gouvernement le collège et ses
dépendances; et le gouvernement, qui pendant trois ans ne
s'en était nullement mêlé, parce qu'il n'y avait rien à
prendre, ni fonds ni revenus, ordonna finalement la prise
de possession, qui eut lieu le " mars, mois de saint Joseph,
circonstance par conséquent de bon augure pour nous. Dès
lors les Missionnaires durent racheter au domaine l'ameublement de la maison et les objets décoratifs de l'église,
pour la somme de i3 ooo francs, et payer une location
annuelle de 700 francs.
Mais le maire, qui avait sollicité la prise de possession de
la maison, ayant appris qu'elle était grevée d'une hypothèque de 16 ooo francs en faveur de M. Durando, hypothèque
que le gouvernement laissait a la charge de la municipalité
qui utiliserait le fonds, battit vaillamment en retraite, et
les Missionnaires vécurent tranquilles comme auparavant.
Les choses en restèrent la jusqu'en 1874, quand le maire
et quelques-uns de ses amis, impatients comme lui de voir
la fin de cette affaire et de se débarrasser des Missionnaires,
s'entendirent pour acheter en commun la résidence de la
mission, afin de la faire servir ensuite a une spéculation
quelconque. Il paraît qu'ils rêvaient, les uns d'y établir
une manufacture, les autres de conserver les écoles et le
collège, mais, comme on dit aujourd'hui, un collège et des
écoles laïques. Ces messieurs s'assemblaient le soir au
nombre de cinq ou six, tantôt dans une maison, tantôt
dans une autre, et, tout en jouant, tout en buvant, ils débattaient leurs projets. Cependant, avant de prendre une décision ils sollicitèrent du gouvernement la mise aux enchères,
auxquelles le maire promit de concourir, non en qualité de
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magistrat, mais comme personne privée. Ainsi la vente
publique fut annoncée pour .être effectuée, a l'office du
receveur de Racconigi, le I3 août à neuf heures du matin,
sur la mise à prix de 17 00oofrancs, plus l'hypothèque à la
charge de l'acheteur. En apprenant cela, M. Durando
écrivit au Supérieur de Scarnafngi de ne rien craindre, de
concourir aux enchères et de compter sur 24000 francs
qu'il tenait à sa disposition, mais de compter plus encore
sur la Providence et sur la protection de saint Joseph.
En attendant, le mois d'août approchait; on entendait
dire qu'outre le maire d'autres personnes se mettraient sur
les rangs; on nommait je ne sais quels juifs, en un mot on
se tenait dans une attente anxieuse. Au milieu de ces bruits
et dans cette pénible incertitude, le Supérieur prescrivait
des prières spéciales à saint Joseph, et, d'accord avec ses
consulteurs, promettait au saint, dans le cas où l'on obtiendrait la grâce demandée, de lui faire élever une statue de
grandeur naturelle pour remplacer l'image presque difforme
qu'on voyait dansl'église; de plus, en témoignage perpétuel
de reconnaissance, tous les ans, le jour de saint Étienne,
on exposerait le Saint Sacrement, on chanterait le matin les
litanies des saints, et le soir on donnerait la bénédiction.
Pendant que les Missionnaires se préparaient au jour
décisif, leurs ennemis continuaient leurs assemblées nocturnes; mais, ne pouvant s'accorder entre eux sur la manière
d'utiliser le collège, et prévoyant - ce qui aurait eu lieu
certainement - un achat ruineux, il leur vint à lPidée de
mettre à profit le péril et l'appréhension supposée des Missionnaires, pour leur arracher quelque concession en faveur.
de la municipalité.
Deux jours avant louverture de la vente publique, le
docteur A..., chirurgien stipendié du collège, se présenta
sur le soir à la Mission, et demanda à parler au Supérieur.
C'était un des plus zélés de la clique, et il venait, au nom
du maire, proposer aux Missionnaires de se charger, a per-
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pétuité, de deux bourses gratuites dont la municipalité choisirait les titulaires; à cette condition, le maire ne prendrait point part aux enchères.
Le Supérieur, tant était grande son anxiété en ces jours
difficiles! resta un moment indécis, se demandant s'il ne
ferait pa s bien d'entrer dans cette combinaison; mais bientôt,
raffermi par les conseils de ses confrères, et plus encore par
sa grande confiance en saint Joseph, il répondit résolument
au docteur : a C'est trop tard, après tant d'assemblées nocturnes et tant de projets bâtis sur le compte du collège,
c'est trop tard pour essayer d'un traité de conciliation,
presque a la veille de la vente. D'ailleurs, on ne pourrait
faire légalement un accord qui tournerait au préjudice de
l'enchère, et, s'il venait a être découvert, il exposerait les
contractants à une forte amende et ruinerait l'affaire. Répondez donc à M. le maire et compagnie qu'il peut se porter
comme acheteur; le Supérieur se présentera aussi, et celuilà fera la meilleure toile qui disposera du meilleur fil. mLe
docteur en eut assez et, sans souffler mot, il se retira.
Enfin, l'aurore du 13 août commença à poindre, et le
Supérieur avec le procureur, M. Raccagni, partirent pour
Racconigi. Les Missionnaires priaient, les Soeurs priaient
aussi, surtout celles de Racconigi, devant la relique de
notre saint Fondateur; à Turin, notre bon Père priait de
même, et, avec lui, qui sait combien d'autres bonnes âmes!
sachant bien que ce jour allait décider de la perte ou de
Pacquisition de notre maison de Scarnafigi.
Quoi qu'il en soit, nous nous promenions de long en
large sur la place qui regarde le château royal, sous les
fenêtres de l'office du receveur, attendant le premier coup
de neuf heures. Je sentais en moi un agacement et une
agitation qui ne me laissaient pas en place; mon compagnon, M. Raccagni, paraissait plus calme, tellement que
deux figures de juifs s'étant approchées de lui, se disant
inscrits pour la vente, mais promettant de se retirer moyen-
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nant une indemnité : a Non, non, leur répondit-il sans se
troubler, faites votre affaire et nous ferons la nôtre. »
Neuf heures sonnèrent enfin. Nous montâmes a la Recette
et l'enchère s'ouvrit. Là se trouvaient aussi, prêts à la
la suivre comme nous, les deux juifs et le docteur, ce dernier, bien entendu, au nom du maire. L'ouverture de
la vente étant proclamée, on alluma les chandelles d'usage,
et d'un côté comme de l'autre, on couvrait les offres déjà
faites. On sauta vite de dix-sept mille francs à vingt mille;
le docteur alors prit son chapeau, le mit sur sa tête et s'en
alla; un instant après, les juifs en firent autant, de sorte
que nous restâmes, M. Raccagni et moi, seuls maîtres du
champ de bataille. Le fonds nous fut adjugé pour vingttrois mille francs environ, que M. Durando nous envoya
ponctuellement quand il fallut régler l'acte de vente, nous
disant en même temps: a C'est encore l'argent de cette bonne
âme.» Il voulait parler de Thérèse Ballario qui, après avoir
construit la maison de son vivant, la rachetait ainsi apres
sa mort, méritant doublement, par là, le titre de fondatrice.
Quand nous fûmes de retour à Scarnaligi, le soir de ce
jour mémorable et fortuné, je fis sonner les cloches; la
communauté-accourut; la bonne population accourut aussi;
on chanta un grand Te Deum, on donna la bénédiction du
Saint Sacrement, on pria pour les amis et les ennemis.
A cette heure aussi, priait et remerciait avec nous et pour
nous notre bon père, M. Durando, à qui un télégramme,
parti de Racconigi, avait apporté l'annonce de la grâce
ardemment souhaitée.
XVI
Mort du P. Étienne. - (Euvre de Sainte-llisabeth pour les convalescents. - Achat de la villa du Cardinal et de la Vignola, à Mondovi (1874-1876).

L'année 1874 fut signalée par une grande perte que fit
la famille entière de saint Vincent. Le Père général Etienne,
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dans la soixante-treizième année de son âge, après avoir tenu
pendant trente et un ans les rênes du gouvernement de la
Compagnie, succombait le 12 mars, aux suites d'une maladie
douloureuse qui le travaillait depuis longtemps et qu'il
supporta avec l'énergie et la résignation d'un saint.
Il serait difficile de dire le grand bien qu'il fit a notre
Congrégation et aux Filles de la Charité. Élu Supérieur à
une époque difficile et orageuse, s'il en fut jamais, il montra
qu'il avait l'intelligence des temps, et, animé d'un grand
amour pour les deux familles de saint Vincent, avec une
confiance illimitée dans leur avenir, il s'appliqua a les ramener a l'esprit primitif de leur sainte vocation, donna une
grande impulsion aux missions étrangères, multiplia prodigieusement et répandit jusque dans les contrées les plus
barbares et les plus lointaines du monde, les Filles de la
Charité, à tel point qu'on peut dire, en se servant d'une
comparaison qui n'est pas du tout exagérée, que la petite
barque de saint Vincent, qu'il avait reçue tout avariée et
disloquée par les récentes tempêtes, il sut la radouber et la
remettre à neuf, pour la lancer ensuite et la conduire sur
des mers nouvelles, à des conquêtes plus glorieuses.
M. Durando fut profondément affligé d'une si grande
perte. Déjà faible, tout cassé, avec un pied dans la tombe,
il ne pensait certes pas devoir survivre au P. Etienne, dont
les dehors riches de santé et de vigueur, l'activité prodigieuse de l'esprit, la démarche ferme et résolue, l'air prospère et majestueux, annonçaient un homme qui pouvait
arriver aux extrêmes limites de la vieillesse. Aussi, notre
confrère disait-il tristement : a C'est moi qui devais partir
le premier. m
Ils avaient le même âge, étant nés tous les deux en i8oi.
Depuis de longues années ils se connaissaient, s'estimaient,
s'aimaient réciproquement; tous deux consacraient leurs
forces, chacun dans sa sphère propre, au développement de
la Congrégation. M. Étienne regardait M. Durando comme
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le principal soutien - il l'était en effet - de la Congrégation en Italie, et M. Durando estimait M. Etienne comme
l'homme des temps nouveaux, suscité par Dieu pour
rajeunir la Congrégation. De plus, le respect, la vénération,
la soumission qu'il professait pour lui, en qualité de Supérieur et de représentant de saint Vincent, étaient, on peut
le dire, sans bornes et partaient vraiment du fond du coeur.
A cause de la faiblesse de sa santé, il ne put pas se rendre
à l'assemblée générale qui se tint au mois de septembre, et
dans laquelle fut élu M. Boré. Son substitut, M. Torre,
vint à sa place.
Il parait que la mort de M. Étienne et l'élection de
M. Boré déterminèrent M. Durando à renouveler une demande que M. Étienne n'avait jamais voulu exaucer, d'être
exonéré de la charge de visiteur et de supérieur, pour
se retirer tranquillement dans quelque maison de la province, où il s'occuperait dans le repos, sous l'obéissance de
n'importe quel supérieur, du bien de son âme et, selon que
les forces le lui permettraient, du bien du prochain. Pauvre
Père ! il devait être bien las, vraiment, après tant d'années
de fatigues, las physiquement et moralement. Et certes, à
son âge, après une vie remplie de soucis, de sollicitudes, de
tribulations et de bonnes ouvres, avec les forces qui diminuaient et les infirmités qui devenaient plus graves d'année
en année, nul missionnaire plus que lui n'avait droit à un
repos paisible. Mais comment le lui accorder, à cette heure
précisément où l'âge, la prudence consommée, la longue
expérience et les vertus si longtemps exercées d'un excellent
supérieur, le rendaient plus que jamais l'objet de la vénération et de l'affection des Missionnaires et des Sours, et
indispensable en quelque sorte au gouvernement des deux
familles?
C'est qu'en effet Soeurs et Missionnaires le vénéraient
comme un père et se confiaient à lui avec une affection
toute filiale; aussi, tant qu'il vivait, on ne pouvait con ce-

-

396 -

voir la pensée qu'un autre pût gouverner à sa place. Lui
seul, dans son humilité, tout en constatant cette estime et
cette confiance, ne se croyait pas néanmoins digne de les
mériter, et il regardait comme une chose facile de pouvoir
obtenir du nouveau Supérieur général la faveur de se retirer.
C'est surtout dans la circonstance suivante qu'il conçut cet
espoir: vers la fin de l'automne 1874, le P. Boré, persuadé
que la fatigue et la vieillesse de M. Durando demandaient
un aide, lui avait donné comme coadjuteur M. Torre, qu'il
venait d'enlever a la maison et au collège de Sarzane; ce
dernier arriva a Turin au mois de décembre et se mit a la
disposition de M. Durando. Celui-ci, qui connaissait
M. Torre comme un missionnaire très expérimenté, se
réjouit de ce choix et pour la province et pour lui-même,
et, quoiqu'il ne l'employât qu'avec réserve, lui épargnant
les tracas et les fatigues à moins d'une grande nécessité,
pourtant après une année il le jugea suffisamment au courant et capable de régir la province; il songea donc à se
décharger entièrement sur lui, sans secousse et sans dommage d'aucune sorte.
En conséquence il écrivit à Paris, non pas directement
au Supérieur général, - à ce que je crois par un sentiment
de délicatesse, craignant peut-être que sa démission ne fût
interprétée comme une preuve de peu de confiance pour le
Supérieur- nouvellement élu,- mais à l'assistant M. Stella,
auquel il exposait ses raisons et le priait de les soumettre
en temps opportun au Supérieur général, dans le but de lui
obtenir la grâce tant désirée. Mais M. Stella fut très prudent:
il connaissait d'un côté le savoir et la haute expérience de
M. Durando; il savait de plus le déplaisir et peut-être le désordre qu'une telle démission aurait causés dans la province
de Piémont: aussi, non seulement il ne fit aucune démarche,
mais il répondit par un refus au service regrettable qu'on
lui demandait et dissuada M. Durando de revenir à la
charge. Voilà pourquoi celui-ci, habitué depuis si long-
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temps et en tant de circonstances à courber la tête devant la
volonté des supérieurs, répondit à la daie du 5 novembre, à
M. Stella, en ces termes précis: a Vous me dites que vous
ne croyez pas convenable de parler a notre très honoré Père
de me dispenser de la charge de visiteur et de m'assigner la
maison de Casale: je me soumets. Je ne veux pas et ne dois
pas m'entêter, parce que je ne veux pas autre chose que la
volonté de Dieu qui m'est manifestée par mes supérieurs;
mais permettez-moi de vous dire que je désire ardemment
ne pas mourir visiteur et avoir un peu de temps pour ne
m'occuper d'autre chose que de mon éternité. a
Ainsi déçu dans ses espérances, il reprit sa croix, la baisa,
et continua, résigné et tranquille, de se dévouer au bien
des Missionnaires et des Seurs ainsi qu'aux aeuvres de charité confiées à sa direction.
Parmi ces oeuvres, je dois en signaler encore une en particulier, laquelle, en raison de son caractère propre et de
son but spécial, et aussi parce qu'elle fut définitivement
établie a cette époque, mérite pour cela notre attention.
Elle reçut, parait-il, sa première impulsion d'une fille de la
Charité qui, se trouvant a la tête d'un riche patrimoine, se
sentit inspirée d'offrir pour cette oeuvre une forte somme,
ce qu'elle fit en effet. Voici ce dont il est question.
Dans les hôpitaux des grandes villes on trouve parfois
parmi les malades des jeunes filles de service qui, après
leur guérison et leur sortie de l'établissement, ne peuvent se
placer nulle pan, ou bien si elles trouvent un emploi elles
sont incapables de reprendre le service, n'étant pas encore
suffisamment rétablies. Elles sont donc exposées à souffrir
physiquement et moralement; physiquement, car elles
n'ont pas les moyens de se procurer les conforts nécessaires
à leur convalescence; et moralement, A cause du danger,
auquel les exposent l'oisiveté et la misère, de céder à quelqu'une de ces séductions dont les grandes villes sont remplies.
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II s'agissait donc d'ouvrir à ces jeunes convalescentes un
refuge, où, recueillies dès leur sortie de l'hôpital, elles pourraient, grâce à une nourriture saine et régulière, reprendre
leurs forces, s'occuper selon leur aptitude à quelque travail
utile, et surtout se pourvoir, au moyen d'une éducation
religieuse, d'un bon capital de vertu, de manière à pouvoir
faire face aux périls du monde, qui sont si grands et si nombreux pour les jeunes filles employées au service dans les
grandes villes.
Tel fut le pieux désir que la susdite soeur manifesta à
M. Durando dès le commencement de 1872. . Voilà trente
ans, lui répondit celui-ci, que la même idée m'est venue,
mais je n'ai jamais trouvé le moyen de la réaliser. » Et
naturellement il approuva le projet, s'en réjouit avec la
soeur, se montra disposé à la seconder; cependant, en réfléchissant au moyen pratique de le réaliser, il resta quelque
temps perplexe et finit par dire à la soeur qu'il verrait, qu'il
fallait réfléchir et prier. Cette incertitude et cette perplexité
duraient encore à l'automne de la même année, et comme
la sceur était toujours à ses trousses pour lui vanter l'oeuvre,
il lui dit: « Écoutez, ma soeur, je dois partir ces jours-ci
pour Lorette, je prendrai conseil de la sainte Vierge. n Cet
automne, en effet, il se rendait à Lorette pour les retraites
et la direction des Filles de la Charité. A son retour il se
contenta de dire à sa soeur: « Oui, oui, c'est la volonté de
Dieu que l'oeuvre se fasse. » Cependant, avec sa prudence
habituelle il posa deux conditions: la première, d'ordre
économique: c'est que l'oeuvre serait annexée à un établissement de charité déjà existant; la seconde, qui visait à sa
conservation: c'est qu'il serait créé, comme pour d'autres
oeuvres semblables, une société de pieuses dames qui en
auraient le patronage et lui procureraient les secours nécessaires.
Ces deux conditions demandaient .du temps et de la
patience; des contretemps et des obstacles de plusieurs
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sortes s'élevèrent, plus d'une tentative échoua, mais finalement M. Durando réussit. Avec la patience, avec la persévérance, avec la sainte confiance qu'il mettait dans toutes
les bonnes oeuvres, il réussit, disons-nous, à trouver la
maison et à former la société.
La maison fut la Miséricorde du Borgo Po, dirigée par
nos Soeurs, récemment transférée de la villa Carnusso dans
la rue Valsalice. C'est là qu'après avoir fait préparer une
salle avec six lits et l'ameublement le plus indispensable, on
put abriter les premières convalescentes.
Heureux du bon succès, notre excellent Père se rendit
là avec la visitatrice Lequette, le 5 août 1874, jour consacré à Notre-Dame des Neiges; il bénit la chapelle,
célébra la sainte messe, distribua la communion aux saeurs
présentes et à plusieurs dames qu'il avait engagées à s'unir
en société pour protéger l'oeuvre nouvelle. Il y avait aussi,
bien entendu, la bonne soeur qui la première avait provoqué la fondation, et, ce qu'on ne peut savoir si on ne le dit
pas, sa pieuse et excellente mère, accourue tout exprès de sa
ville lointaine pour jouir de cette fête et de la touchante
fondation à laquelle elle était heureuse, comme elle le sera
toujours, je le crois, dé fournir parle moyen de sa fille des
secours pécuniaires et sa protection.
Pour en revenir à M. Durando et afin de montrer entièrement la part qu'il eut à cette fondation, je dirai qu'il
fournit de lui-même une partie de l'ameublement de la
chapelle; il forma la société des dames patronnesses; il en
fit le règlement, dont la publication fit mieux connaître
l'Euvre et lui procura de nouvelles associées et de nouveaux
secours; il rédigea un règlement pour les jeunes filles du
refuge, les visita souvent pour les porter au bien, et lorsque
l'âge ou les infirmités l'empêchèrent de se rendre auprès
d'elles, il s'informa régulièrement encore de la marche de
l'ŒEuvre, donnant souvent par écrit de ses nouvelles à la
soeur que nous pouvons appeler la co-fondatrice, à laquelle
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le Seigneur avait demandé le sacrifice de s'éloigner de son
ouvre de prédilection, alors qu'elle commençait à peine.
Mais ce sacrifice, loin d'être nuisible, fut une source de
nouvelles bénédictions; car tandis que la soeur, dans son
éloignement, continuait ses aumônes, Dieu faisait prospérer
f'Euvre au point que les dames, qui dès le principe n'étaient
que cinq ou six, arrivèrent en peu d'années au nombre de
cent, et le budget que j'ai sous les yeux offre, cette année
1884, un actif de plus de trois mille francs, et le nombre des
jeunes filles qu'on y garde plus ou moins longtemps arrive
au chiffre de quatre-vingts.
Je dois ajouter pour compléter cette notice qu'en 1875,
pour des raisons de plus grande commodité, Pl'uvre des
jeunes convalescentes fut transférée dans la rue Villa-de-laReine, dans la maison des Saints-Anges, fondée par les
soins du missionnaire M. Lotteri, et là elle se maintient et
prospère toujours sous le nom d'Association de charité sous
le titre de Sainte-Elisabeth, reine de Hongrie, pour les pauvres filles convalescentes.
Vers la même époque, c'est-a-dire de 1875. à 1876, une
belle occasion sembla s'offrir à M. Durando d'acheter à
titre privé cette partie de la maison de Turin qu'occupaient
et occupent encore nos confrères dans la rue de la Providence, en qualité de desservants de l'église attenante de la
Visitation. c Je travaille, écrivait-il en effet à M. Stella, en
date du 7 juin 1875, a acheter la partie de la maison que
nous habitons actuellement: l'affaire est bien avancée, je
connais même une dame généreuse qui s'engage à fournir
les deniers. » Mais l'affaire, quelle qu'en fût la cause, tomba
à Peau.
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Mais si cette affaire ne réussit pas, il n'en fut pas de
même d'une autre d'assez grande importance; je parle de
l'acquisition d'une belle et spacieuse maison de campagne
entourée d'une terre productive et riante, située à quatre
ou cinq milles, sur les collines entre Chieri et Turin, très
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commode, comme lieu de villégiature, pour nos prêtres et
étudiants des deux maisons, qui ont besoin, quand vient
l'automne, de se refaire des fatigues et des études de l'année.
Cette acquisition entraina une dépense de 70 ooo francs,
dont une partie fut fournie par une bienfaitrice, peut-être
celle-là même qui aurait favorisé Pachat de la maison
de Turin.

A la même date aussi se rapporte l'acquisition de la
Vignola pour nos confrères de Mondovi, ce dont M. Durando écrivait dans la même lettre: c A Mondovi j'ai
cherché à acheter une maison, puisque celle que nous
habitons appartient à la municipalité, qui pourrait d'un
moment à l'autre nous mettre à la porte. (Le pronostic se
vérifiait trois ans après, comme je l'ai raconté au ch. xv.)
En achetant cette campagne nous nous assurons un séjour
permanent à Mondovi. Presque attenante à la ville, il y a
là douze chambres à lit, une chapelle, un réfectoire, une
cuisine, une dépense, une vigne, un champ, des prairies...
Je vous prie d'en parler au Père général pour qu'il m'accorde l'autorisation. a
L'autorisation fut accordée, la maison et la vigne furent
achetées et restaurées; on construisit une chapelle suffisamment commode pour recevoir le public, et de la sorte
on put y établir avec facilité cinq ou six missionnaires.
L'achat coûta vingt-cinq mille francs; la restauration de
la maison et la construction de la chapelle quinze mille:
dépense un peu forte, il est vrai, mais en compensation nos
confrères y vivent à l'aise, indépendants et tranquilles
comme on l'est à la campagne, dans une position des mieux
aérées et des plus charmantes, dominant de ses hauteurs
une partie de l'immense plaine qui s'étend au delà de la
ville.
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XVII
Fondations en Sardaigne (1876-1879).

Le zèle ne dit jamais: c'est assez. Embrasé de sa flamme,
M. Durando, quoique parvenu à un Age qui ordinairement
porte à l'inertie et au repos et auquel toute nouveauté fait
peur, ne se contentait pas de travailler à la conservation et
au rétablissement des maisons anciennes, il songeait encore
à en établir de nouvelles.
L'affection de longue date qu'il témoignait à la Sardaigne
et à nos Sours, pourvues là bas de douze établissements, et
qui, séparées par la mer de la maison centrale et des supérieurs, souffrent la peine d'une espèce d'exil, le portait à
désirer ardemment de pouvoir établir dans l'île même une
ou deux maisons de missionnaires, -qui tout en s'occupant
des diverses oeuvres de leur ministère auraient pris sous
leur sollicitude ces chères filles si éloignées. Ajoutez à ces
considérations les instances de l'excellent archevêque de
Cagliari, Mgr Balma, qui déplorant la pénurie de ses prêtres suppliait depuis plusieurs années M. Durando, surtout
à P'époque où nos confrères se rendaient là-bas pour les
retraites ecclésiastiques, d'avoir pitié de son dénûment, en
lui envoyant, non pour quelques jours seulement, mais
pour s'établir d'une manière définitive, plusieurs de ses
missionnaires destinés à travailler à l'amélioration et à
l'augmentation du clergé, dont l'influence et le nombre
étaient tellement insuffisants que dans beaucoup de villages
les pauvres gens gisaient abandonnés: Sicut oves non habentes pastorem. Il y avait là de quoi toucher le coeur de
M. Durando, mais où trouver les moyens de réaliser une
semblable fondation?...
Tandis qu'il attendait et priait, comptant bien que la
Providence viendrait en aide à un si grand besoin, voilà
qu'un jour il vit venir à lui le vénérable abbé Botto, pour
lui dire qu'il tenait toute prête une somme dont il voulait
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disposer pour des oeuvres de charité, qu'il le priait de lui
faire une liste de celles qui paraissaient les plus utiles et les
plus indigentes. M. Durando répondit qu'il y penserait, et
avec son calme habituel il réfléchit à son aise et dressa une
liste de cinq ou six oeuvres, à la suite desquelles il eut Pinspiration d'ajouter celle-ci : a Une maison de la Mission à
fonder en Sardaigne, pour les ceuvres de la Mission et l'assistance des Filles de la Charité. ,
La note remise à l'abbé on n'en parla plus de quelques
mois, si bien que M. Durando l'avait presque oubliée,
quand l'abbé, qui avait déjà franchi ses quatre-vingt-cinq
ans, étant tombé malade, fit venir M. Durando, et quand il
le vit près de lui, à côté de son lit, il lui dit après les premières salutations d'usage : « Maintenant il est temps de
penser à l'oeuvre; » et il lui remit une petite clef, le priant
de tirer d'une cassette renfermée dans la chambre une
liasse de papiers. M. Durando s'exécuta, et, sans bien comprendre la pensée de l'abbé, il chercha, trouva et apporta
au malade les papiers demandés. Celui-ci ouvrit le pli,
compta les papiers et remit entre les mains de M. Durando
un grand nombre de titres pour la somme de 6o0 ooo francs,
en lui disant: a C'est pour la fondation de Sardaigne. m
Alors M. Durando se rappela la note qu'il avait dans le
temps remise à l'abbé; tout confus, plein d'émotion, il
remercia avec cette cordiale simplicité qui lui était habituelle...
Mais aussitôt il devint pensif, il se rappela que M. N....,
de Turin, alors éloigné de la ville, ayant sur les bras un
établissement de charité, s'était plusieurs fois recommandé
à l'abbé avec l'espérance d'en recevoir un magnifique
secours : « Monsieur l'abbé, demanda-t-il au malade, et à
un tel qui en a si grand besoin pour son établissement,
vous ne pensez pasdonner une partie de cette somme?... Comment! comment! répondit l'abbé, je ne me suis engagé en rien avec Monsieur un tel. » Et pourtant M. Du-
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rando insistait en faveur de son protégé, disant qu'il comptait certainement sur ce secours. < Après tout, répondit le
malade, cet argent, je vous le donne à vous; si vous voulez
disposer d'une partie pour l'oeuvre dont vous parlez,
vous êtes le maître: je ne prétends pas vous lier les mains. »
4 cette parole, M. Durando se tut, et quand M.N.... revint
à Turin, alors que déjà l'abbé était parti pour une vie meilleure, il lui mit dans les mains 20 ooo francs des 60o ooo
qu'il avait reçus, en ajoutant : « L'abbé Botto vous a laissé
ceci pour votre oeuvre. »
Cet acte généreux fut mal récompensé. M. N..., qui savait
qu'une somme plus forte avait été remise à M. Durando,
en conçut un vilain soupçon et se mit à ressasser cela avec
le tiers et le quart, se plaignant de M. Durando, qui aurait,
d'après lui, profité de son absence pour lui soustraire habilement une somme que labbé lui avait promise. Ces plaintes
parvinrent aux oreilles de M. Durando, qui ne voulut point
y répondre, ni se justifier en rien; il se contentait de faire
dévier prudemment la conversation, ou bien s'il repondait
c'était d'une manière tellement évasive qu'elle donnait lieu
plus que le silence lui-même aux doutes et aux soupçons.
Mais un des confidents de M. Durando, qui du reste le
savait incapable de la basse intrigue dont on l'accusait, se
détermina a découvrir le fin mot de la chose. Il alla trouver
notre confrère dans sa chambre et le pressa si vivement
qu'il le contraignit à parler. Ce n'est qu'alors que M. Durando, avec toute la réserve possible et sous le plus grand
secret, fut amené a confier à son ami toute l'histoire du fait,
tel que' nous venons de l'exposer, fait qui nous apparaît
vraiment extraordinaire et héroïque, à le bien considérer
dans tous ses détails. Avant tout, on doit admirer le désintéressement de M. Durando, qui oublie pour ainsi dire l'affaire importante de la fondation de Sardaigne, pour plaider
devant l'abbé la cause d'une autre oeuvre qui n'était pas la
sienne; puis la générosité avec laquelle, attristé de voir
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M. N.... déçu dans ses espérances trop hasardées, il lui fait
une large part de la somme qu'on lui avait remise pour
en user a son gré. Enfin, ce qui est surtout digne d'admiration, c'est le silence avec lequel il supporte l'ingratitude
et les injustes accusations répandues avec tant d'insistance.
J'aime à croire que dans ce moment-là il devait se recueillir
en lui-même dans la méditation duJesus tacebat de l'Evangile, se réconforter dans la pensée de l'Apôtre : Qui judicat
me Dominus est, et s'estimer heureux d'avoir part à cette
béatitude dont il est parlé à propos des victimes de la
calomnie ou de la malice, qui doivent se réjouir et exulter
à la pensée que leur récompense dans le ciel sera infiniment grande.
Ce fait méritait que nous nous y arrêtassions quelque peu;
revenons maintenant au récit principal.
Une fois en possession de cette somme, a laquelle il en
ajouta d'autres moins importantes, par exemple, un petit
capital laissé jadis par la maison fermée d'Oristano,
M. Durando n'hésita pas à réaliser la fondation tant
désirée. Il envoya a Cagliari, en juillet 1877, M. Armirotti, procureur de la maison de Gênes, qui fit aussitôt
l'acquisition du terrain. C'était un jardin suffisamment
spacieux dans le quartier appelé de Villeneuve, situé à
l'extrémité orientale de la ville, dans un lieu charmant,
solitaire et tranquille, où l'on jouissait en même temps de
la ville et de la campagne. Le mérite d'un choix aussi favorable appartient à la sceur Calcagno, supérieure de l'asile
Charles-Félix, laquelle avait tout préparé et disposé, de
manière qu'en arrivant là, M. Armirotti n'eût guère autre
chose à faire qu'à signer le contrat, solder le prix de vente
et mettre la main à la construction. On commença à creuser
les fondements, le 8 août de l'année suivante.
Dés que la nouvelle fondation fut en marche et désormais assurée, M. Durando, sur la fin de novembre de la
même année, y envoya pour supérieur M. Della Valle, avec
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deux autres prêtres et un frère coadjuteur, qui habitèrent
une maison de louage en attendant que la nouvelle construction pût les recevoir; ils se consacrèrent pourtant immédiatement au bien du clergé et des Filles de la Charité. Ainsi ils se
mirent dès la première année à diriger et confesser les
soeurs, à donner les retraites aux ordinands et aux pretres.
Quelques années plus tard, sous l'archevêque actuel, le
très zélé Mgr Berchialla, alors que les sujets étaient au
nombre de cinq et qu'un nouveau corps de bâtiment venait
d'être ajouté à la maison, on ouvrit un petit séminaire qui
compte aujourd'hui plus de vingt élèves, rassemblés non
seulement de l'archidiocèse de Cagliari, mais des diocèses
voisins: Ogliastra, Oristano, Iglesias.
Cette oeuvre - je parle du séminaire - à peine commencée sous M. Durando, ainsi que le développement donné
a la maison pour y recevoir commodément les ordinands,
ne fut complétée qu'en i 882, sous son successeur, M. Torre.
Quant au bon abbé Botto, qu'on peut légitimement appeler
le premier fondateur de la maison, il eut à peine le temps
d'apprendre qu'elle était commencée: chargé de bonnes
oeuvres et de mérites, il rendit sa belle âme à Dieu, à l'âge de
quatre-vingt-six ans, le 9 octobre de cette même année 1877.
Il laissait dans le coeur de tous les missionnaires une impression de douceur mêlée de tristesse, au souvenir de
l'amour et de tous les bienfaits dont il avait comblé jusqu'au
dernier jour notre pauvre et chétive Congrégation.
Et maintenant, avant de quitter la Sardaigne, il me reste
à parler d'une seconde fondation qui suivit de près la première.
A la fin de I876, le très digne archevêque de Sassari,
Mgr Morongio, satisfait du bien que nos missionnaires
faisaient tous les ans à son clergé par les retraites dont il
leur confiait habituellement la prédication, et désireux de
les posséder d'une manière stable en vue de l'éducation des
jeunes gens du séminaire, fit part de son désir à M. Durando,

-

407 -

lui offrant dans ce but une habitation convenable dans le
séminaire même, avec une rente annuelle de i ooo francs
pour l'entretien de trois missionnaires. Ils devaient diriger
spirituellement et instruire en partie les jeunes élèves dans
les sciences sacrées propres à leur état. M. Durando, soit
qu'il eût préféré établir les confrères dans une maison leur
appartenant, soit à cause de la pénurie de sujets, temporisa,
remit la question d'année en année, envoya d'abord le supérieur de Cagliari, M. Della Valle, puis M. Armirotti, pour
s'entretenir avec l'archevêque, voir l'habitation que l'on
offrait, traiter des autres conditions à conclure avec la
Congrégation; finalement, après trois ans de pourparlers,
sollicité avec plus d'instances par Mgr l'archevêque, et se
confiant en cette Providence qui après avoir ouvert une
carrière ne refuse jamais les moyens ni les secours nécessaires pour la parcourir heureusement et avec fruit,
M. Durando accepta les propositions. Ainsi fut inauguré
en 1879 le petit établissement de Sassari avec trois prêtres,
sous la conduite de M. Costagliola. Ils commencèrent 'à
s'appliquer dans le séminaire à la direction spirituelle et à
l'instruction des jeunes ecclésiastiques; au dehors ils se consacraient à la direction de nos Soeurs, qui possédaient quatre
établissements dans la ville et d'autres dans les pays circonvoisins.
Ccs deux maisons de Cagliari et de Sassari, placées aux
deux extrémités opposées de la Sardaigne, sont, par la
grâce de Dieu, une bénédiction pour le clergé du pays et
pour les Filles de la Charité; espérons qu'elles deviendront
aussi un bienfait pour les populations nécessiteuses des
campagnes. Tel était le désir ardent de M. Durando, et
nous comptons bien qu'il ne tardera pas à se réaliser, quand
il plaîra au Maître de la maison d'envoyer un nombre suffisant d'ouvriers disposés à travailler sans relâche dans la
petite vigne de la Congrégation.
(A suivre.)

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
M. ANTOINE HEURTEUX
PRÉFET APOSTOLIQUE
ET VISITEUR DE LA PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
DEÉCÉDÉ LE I3

Naissance. -

AVRIL 1891

Vocation. - Séminaire interne et études à la maisonmère. - Ordination.

L'apôtre saint Paul nous recommande de ne point laisser
se perdre le souvenir de ceux qui nous ont guidés dans les
voies du Seigneur, qui nous ont appris A bien vivre par
leurs exemples et leurs leçons. a iSouvenez-vous de vos
maîtres, nous dit-il, de ceux qui vous ont annoncé la parole de Dieu, et considérant quelle a été la fin de leur vie,
imitez leur foi. » ( Heb. x1i, 7.)
Ces paroles s'appliquent d'une manière admirable au
vénérable missionnaire qui vient de s'endormir doucement
dans le Seigneur, après un apostolat de cinquante années
en Orient. M. Antoine Heurteux est un des hommes dont
il peut être utile a tous de méditer les vertus, car il fut pendant toute sa vie le modèle accompli du missionnaire,
l'imitateur généreux et fidèle de saint Vincent de Paul.
Antoine-Alexandre Heurteux naquit à Fresnoy-Andainville, dans le diocèse d'Amiens, le i i novembre 1809 : il
reçut le même jour le sacrement de baptême. Ses parents
occupaient une position très modeste : son père, Alexandre
Heurteux, était domestique chez M. de Fresnoy, et c'était
à la sueur de son front qu'il arrivait à élever ses trois enfants, le futur missionnaire et ses deux soeurs.
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Nous n'avons aucun détail sur l'enfance, sur les premières années de M. Heurteux:ce digne confrère ne parlait
pour ainsi dire jamais de son pays natal. Il lui arrivait
bien de louer la belle simplicité qui régnait autrefois
dans les relations de famille, de rappeler les récréations honnêtes auxquelles se livrait la jeunesse, sous les yeux des
parents, pour les opposer aux récréations bruyantes et trop
souvent dangereuses d'aujourd'hui; il aimait aussi à
opposer aux exigences actuelles des ouvriers la modération,
la sage économie des anciens : mais c'était tout. De temps
en temps, la conversation tombait sur la Picardie, on
essayait même d'amener le vénérable visiteur a en parler;
c'était peine perdue, il semblait qu'on lui parlât d'un pays
qu'il ne connaissait plus.
Tout ce que nous savons, c'est que dès qu'il eut terminé
ses études primaires, le jeune Antoine Heurteux aida son
père à subvenir aux dépenses de la famille; il n'avait pas
encore le moindre soupçon de son avenir; il voulait être
un honnête ouvrier, un bon chrétien : la pensée du sacerdoce ne s'était point encore présentée a son esprit.
Elle ne lui vint qu'à dix-neuf ans. Fortement impressionné par une mission qui fut alors prêchée dans une paroisse voisine de Fresnoy par quatre prêtres de la Mission,
le jeune homme conçut un vif désir de se dévouer lui aussi
pour le bien des âmes. Il communiqua son désir à M. l'abbé
Hénin, alors curé de Fresnoy, et, avec l'agrément de ses
parents, commença sous cet ecclésiastique l'étude du latin.
Peu de temps après, il était admis au petit séminaire de
Saint-Riquier.
Sa famille eût été hors d'état de supporter les frais de ses
études, mais M. Heurteux trouva une bienfaitrice dans
Mme du Fresnoy, épouse du maire de la commune: la
noble dame pourvut généreusement à la dépense, et il s'établit dès lors entre elle et son protégé les liens les plus
étroits. Mme du Fresnoy aimait à se dire la seconde mère
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du jeune homme; elle se donnait encore ce nom lorsqu'il
était déjà missionnaire, employé aux oeuvres de l'Orient,
et celui-ci de son côté n'oublia jamais ce qu'il devait à cette
noble famille.
Grâce à ses qualités sérieuses, à la solidité de son jugement, grâce surtout à l'énergie de son caractère, M. Heurteux putparcourir en quelques années toute la série de ses
études classiques, et, en i836, il était admis au grand séminaire d'Amiens. Il y reçut la tonsure, le 25 juin 1837, des
mains de Mgr Lemercier, évêque de Beauvais, remplaçant
Mgr Pierre de Gallien de Chabons, et les ordres moindres,
le r",juillet i838, de Mgr Mioland, évêque d'Amiens.
C'est pendant les vacances qui suivirent cette seconde
année de grand séminaire que fut agitée la question si importante de la vocation. Le jeune séminariste communiqua
à ses [bons parents ses aspirations vers une vie plus parfaite, et il est facile de comprendre quels terribles assauts il
eut à soutenir. Le père surtout ne pouvait s'arrêter à la pensée de se séparer ainsi de son fils, peut-être pour toujours;
il employa tous les moyens pour J'en dissuader : mais enfin
la grâce Pemporta, le sacrifice fut accepté avec résignation.
Cependant M. Heurteux ne voulut prendre une décision
définitive qu'après les plus mûres réflexions. Il rentra au
grand séminaire pour chercher, pendant la retraite du commencement de l'année, à connaître d'une manière certaine
les desseins de Dieu sur lui. * La fin que je me propose
dans cette retraite, écrit-il dès le premier jour, c'est de connaître mon défaut dominant et de demander à Dieu la
grâce de ma vocation. »
Le défaut dominant du jeune séminariste est, daprès lui,
« un fond de paresse et de nonchalance qui l'accompagne
dans ses différents exercices ». Il devait y avoir beaucoup
de sévérité, beaucoup d'humilité dans cet aveu. Tous ceux
qui ont connu M. Heurteux et qui toujours ont surtout
admiré en lui l'homme de devoir, l'homme d'énergie, auront
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peine à croire que la paresse et la nonchalance fissent le
fond de son caractère. Pourtant, c'est là un point auquel il
s'est appliqué pendant toute sa vie, ses notes spirituelles
rattestent : il réalisait, sans que son humilité pût le soupçonner, le conseil de l'Esprit-Saint : Qui justus est,
justificetur adhuc, et sanctus, sanctifcetur adhuc. (Ap.,
xxI, II.)

Quant à la question de la vocation, la solution ne
se fit guère attendre, car sorti de retraite le i octobre,
M. Heurteux commençair à Paris, le 22 du même mois,
sa retraite de postulant.
Le sacrifice qu'il avait fait à Dieu de sa famille, de son
pays, fut aussi complet, aussi généreux que possible. Ses
parents ne devaient plus le revoir: il perdit son père en 1842,
quelques jours seulement après son départ de Paris, et sa
mère mourut deux ans après, en i844, sans avoir eu la
consolation de voir son fils monter à l'autel.
Quant aux deux soeurs qu'il avait laissées dans le monde,
M. Heurteux n'entretint plus avec elles que de tk-
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relations. Il les aimait d'un amour sincère, il se plaisait à
rappeler leur souvenir au saint autel, mais ne leur écrivait
qu'à de longs intervalles, et pour leur faire entendre les
plus sages, les plus utiles conseils. a Je ne suis indifférent
pour personne, surtout pour les membres de ma famille,
écrivait-il a l'une d'elles en i855. li ne m'est pas difficile
d'aimer ceux et celles qui m'aiment, ni de leur souhaiter
toutes sortes de bonheur. Tous les jours ai saint autel je
me souviens de mes parents vivants et défunts, et j'espère
bien que de ton côté, tout en priant Dieu pour toi et les
personnes qui te sont chères, tu ne m'oublies pas non plus:
un souvenir devant Dieu, c'est ce que je te prie de réclamer
pour moi auprès de toute la famille et des personnes qui
veuilenrt en encore me porter quelque intérêt. » - « Veuillez bien saluer mes parents, écrivait-il en une autre circonstance au curé de sa paroisse; veuillez les assurer que
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mon plus ardent désir est de les savoir les plus fervents et
les plus dévoués de vos paroissiens. »
Une seule fois, le missionnaire retourna dans son village
natal : ce fut en 1856, à son premier voyage à Paris, et il
passa à peine quelques jours auprès des siens. Lorsque les
assemblées générales le rappelèrent en France, il sut généreusement faire à Dieu le sacrifice de cette satisfaction
naturelle, heureux de suivre sur ce point, comme sur tous
les autres, les enseignements et les exemples de son bienheureux Père.
Arrivé au séminaire interne, M. Heurteux se mit aussitôt au travail de sa sanctification avec cette résolution,
cette générosité qui devait briller en lui pendant toute sa
vie.
Les notes de sa première retraite nous montrent dans
quelles dispositions il se présentait au séminaire. Dès la
première ligne il trace son programme, détermine nettement le but à poursuivre : « Il faut ne rien faire qu'en vue
de l'éternité, et pour cela me demander souvent : Quid hoc
ad ceternitatem? » Puis, en homme sérieux, pratique, en
homme qui n'entend point faire les choses à demi, mais
marcher résolument, malgré tous les obstacles, au but qu'il
s'est assigné, il ajoute : « Les humiliations, la mortification et l'exactitude à la règle sont des choses qui répugnent
à la nature; elles n'en sont pas moins les véritables et uniques sources du bonheur. Je rechcrcherai les humiliations,
la mortification, et je serai exact à tous les points de la
règle. * Sa faiblesse l'effrayerait, mais il se rassure en disant
avec l'Apôtre : Omnia possum in eo qui me confortat.
La règle lui paraît surtout devoir être l'objet constant de
son attention, et il écrit : c Je vous adore, ô Jésus, exécutant ponctuellement la volonté de votre Père céleste, et
m'enseignant dans cette méditation que la perfection à laquelle vous voulez m'élever, je ne puis l'acquérir sans la
fidélité à tous les points de la règle que je dois embrasser.
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Bénissez ma résolution, ô mon Dieu : Iota unum aut unus
apex non preteribit a lege, donec omnia fiant. » Et le
24 octobre, la veille même du jour où il allait être admis au
séminaire : «iC'est demain que je dois embrasser une règle
de l'accomplissement de laquelle dépend ma perfection,
mon bonheur en ce monde et en l'autre. Cette règle est
pour moi le véritable et unique chemin qui conduit au
ciel. O mon Dieu, ô Jésus, ô Marie, obtenez-moi de comprendre cette vérité et d'y être fidèle : Qui regulSe vivit, Deo
vivit. à Et enfin il ajoutait, comme conclusion, comme
bouquet spirituel : a Ma règle, c'est la volonté de Dieu,
c'est ma perfection, c'est mon bonheur. »
M. Heurteux s'était tracé, dans ces quelques notes, le
programme de ses deux années de séminaire, et même, on
peut le dire, le programme de toute sa vie. C'est le témoignage que lui rendait, quelques jours après sa mort, celuilà même qui l'avait précédé comme visiteur de la province
de Constantinople.
a Je vous remercie, écrivait M. Salvayre, de la bonté que
vous avez eue de me communiquer les détails édifiants des
derniers moments de votre bien cher et bien regretté Visiteur. Ces détails peignent au vif ce caractère si droit et si
franc, cette vertu si simple et si forte, allant tout droit à
Dieu, sans phrase et sans se préoccuper des créatures. C'est
bien là l'homme tel que je l'ai connu pendant près de cinquante-trois ans. Erat vir ille simplex, rectus ac timens
Deum. Il y a peu de saintes âmes auxquelles ce passage
s'applique mieux qu'à M. Heurteux.
c J'ai fait mon séminaire interne avec lui en i838. Plus
âgé que la plupart d'entre nous, parce qu'il avait commencé
ses études un peu tard, il se montra toujours notre modèle
par son humilité, sa simplicité, et par son exactitude scrupuleuse pour l'observation de nos saintes règles et' des
pieuses pratiques de la petite Compagnie. Malgré la froideur de son caractère et son ton naturellement un peu
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sec, il était facile de découvrir, sous cette enveloppe un peu
rude, un coeur plein de bonté et d'affection pour les confrères, qui se manifestait dans les conversations par une
gaieté douce et modeste. »
Ce témoignage si complet et si honorable se trouve encore merveilleusement confirmé par les notes spirituelles
de M. Heurteux. Elles nous le montrent se suivant pour
ainsi dire pas a pas, veillant sur tous les mouvements de
son coeur, attentif à profiter de tous les conseils, de tous
les avertissements de ses maîtres comme de ses condisciples,
se disant franchement la vérité, se reprenant lui-même
avec avec une impitoyable sévérité. Il se rappelle sans cesse
les résolutions, le programme de la première heure. « En
tout et partout je dois pouvoir répondre à cette question :
Pourquoi est-ce que je fais cela et que je le fais de cette
manière? C'est parce que Dieu le veut, c'est parce que ma
règle l'exige ainsi. » Il se redit que la perfection n'est
point une affaire de sentiment, d'imagination : Afructibus
eorum cognoscetis eos; - Non omnis qui dicit Domine,
Domine, intrabitin regnum calorum; - et c'est aux vertus
solides, A l'humilité, à la mortification qu'il s'attache de
préférence. « Est-il possible, ô mon Dieu, que, ayant mérité plusieurs fois l'enfer, je craigne et je néglige les actes
de mortification qui peuvent m'obtenir le pardon du passé
et la persévérance dans le bien? Je crains la rigueur des
saisons, je crains d'être humilié, de passer pour un ignorant. » Et ailleurs encore : « Ce n'est pas dans les choses
qui accommodent la nature que je dois être joyeux et gai,
mais bien dans les choses qui la contrarient. O Marie, obtenez-moi cette grâce 1>
C'est dans ces admirables dispositions que M. Heurteux
passa les de x années de son séminaire, s'affectionnant de
plus en plus à sa sainte vocation, se préparant avec bonheur
a faire les saints voeux; il les prononça le 26 octobre 184o.
On ne trouve consignés à cette date que les conseils
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reçus, ce jour-là même, du vénérable M. Le Go; mais quelques lignes, écrites l'année précédente à l'occasion du bon
propos, nous font voir avec quelle ferveur, quels sentiments
de reconnaissance M. Heurteux reçut cette grâce si impatiemment attendue.
« Pourrais-je hésiter, se disait-il, de promettre à Dieu
de me donner à lui pour toute ma vie dans une congrégation où, si je veux m'acquitter de mes devoirs, je dois
imiter Jésus-Christ, soit dans sa vie cachée, soit dans sa vie
publique? Oui, je dois, comme Jésus-Christ et à son exemple, évangéliser les pauvres : Evangeliîare pauperibus
misit me! Voilà ce que Jésus-Christ a dit de lui-même, et
c'est ce que je puis dire aussi de moi, si j'ai le bonheur
d'être missionnaire, et fervent missionnaire. O Jésus ! faitesmoi missionnaire! O Marie! ô Joseph! ô saint Vincent,
obtenez-moi d'être missionnaire 1 Pourrais-je bien me fatiguer de remplir une fonction pour laquelle Dieu a spécialement envoyé son divin Fils? O mon Dieu! Evangeliçare
pauperibusmisit me! Amen! amen! amen! »
Peut-être ces détailssur les premières années de M. Heurteux auront-ils paru un peu longs. Mais il eût été difficile
de résister au plaisir de citer ces quelques pages où notre
regretté Visiteur se peignait lui-même, mieux peut-tr-e
qu'on ne pourra jamais le faire, et de plus le tableau de ces
premières années est l'image parfaite de toute sa vie. L'Esprit-Saint l'a dit : Adolescens juxta viam suam, etiam cum
senuerit, non recedet ab ea. Cette parole de l'Écriture
se trouve ici réalisée d'une manière éclatante.
M. Heurteux avait repris ses études de théologie dès le
mois de février 1839, et il les avait reprises avec d'autant
plus d'ardeur, de consciencieuse application, qu'il avait
moins de confiance dans ses propres forces. Il devait naturellement se ressentir de ce qu'il y avait eu d'irrégulier,
d'un peu hâté dans ses premières études; mais son humilité,
s'exagérant les lacunes qui pouvaient exister, l'amenait à se
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regarder comme un incapable, un minus habens. Sa plus
grande crainte éetait de n'être pas à la hauteur des fonctions
qu'on pourrait lui confier.
M. Heurteux se trouva donc préparé à recevoir les ordres
sacrés peu de temps après les saints voeux. Il fut promu au
sous-diaconat, le 5 juin 1841, au diaconat, au mois de décembre de la même année, et enfin à la prêtrise, le 21 mai
1842. Ces différents ordres lui furent conférés par.Mgr Affre,
archevêque de Paris.
II
Débuts de son ministère. - Supérieur de plusieurs maisons. - Visiteur de la province de Constantinople. - Préfet apostolique.

Le temps était venu de se dévouer au service de NotreSeigneur, de commencer auprès des âmes la noble mission
pour laquelle le nouveau prêtre était si bien préparé. Les
Supérieurs, qui connaissaient ses précieuses qualités et
avaient pu apprécier l'ardeur de son zèle, son esprit d'abnégation, son amour du sacrifice, n'hésitèrent point à l'envoyer dans les missions d'Orient : ils répondaient peut-être
à ses désirs, ils étaient sûrs du moins de ne rencontrer de
sa part aucune opposition.
On avait songé alors à faire à Naxie Fessai d'un établissement qui servit à la fois de collège et de séminaire. L'heureuse position de cette île, placée au centre de l'Archipel,
faisait espérer que cette maison prendrait facilement de
l'importance et arriverait bientôt à rendre des services considérables a la Grèce tout entière. M. Heurteux y fut envoyé peu de temps après son ordination. I1 y accompagnait
M. Lavabre, missionnaire aussi zélé, aussi pieux que capable, mais qui malheureusement ne devait point tarder à
succomber.
M. Descamps, Supérieur de la mission, s'était réservé le
soin de la paroisse. Il avait laissé à ses jeunes confrères le
soin des élèves et des clercs que l'on avait déjà réunis.
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M. Heurteux, dès son arrivée, se dévoua tout entier à
cette euvre, et l'on put croire un instant que ses efforts
seraient couronnés de succès; rétablissement de Naxie
paraissait devoir réaliser les espérances conques.
a Je suis bien aise de vous apprendre, lui écrivait
M. Étienne, le 7 juin 1843, que le ministre de l'instruction publique va rendre une ordonnance pour déclarer
notre collège de Bébek collège français de plein exercice,
de sorte que tous les élèves qui en sortiront pourront se
présenter à l'examen pour le baccalauréat. Il est disposé à
en faire autant pour le collège de Naxie, aussitôt que les
cours y seront organisés sur un pied convenable. Je crois
que ce serait un immense avantage pour votre établissement, et que cela lui donnerait une grande importance en
Grèce. Occupez-vous de cela. Là est l'avenir de votre
maison. Ily a beaucoup de Grecs qui désirent venir suivre
les cours de droit et de médecine en France; ce serait là
qu'ils pourraient s'y préparer. »
.Malheureusement, pour différentes causes, ces beaux
projets ne purent se réaliser, et M. Heurteux ne resta àNaxie
que pendant quelques années. En 1845, Mgr Mussabini
ayant confié à nos confrères la direction du collège de
Smyrne, il y fut envoyé comme professeur, pour continuer
pendant un peu plus d'une année le ministère qu'il avait
exercé à Naxie. Son humilité lui avait fait choisir une classe
inférieure, classe de 6" ou de 7'; il s'y croyait à sa place, et
peut-être aussi goûtait-il la consolation, dont son coeur de
missionnaire devait être très avide, de pouvoir plus facilement travailler sur des âmes encore simples.
La mort du vénérable M. Daviers vint apporter dans son
existence un changement auquel il était loin de s'attendre.
Après avoir prodigué ses soins à ce saint vieillard, après lui
avoir fermé les yeux, il avait dû, par ordre de M. Etienne,
prendre en main la direction de la maison de Smyrne jusqu'à l'arrivée du nouveau Supérieur. Le 26 octobre 1846,
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une seconde lettre lui annonçait que M. Descamps était
nommé Supérieur du Sacré-Coeur, et que lui-même était
appelé à le remplacer comme Supérieur de Naxie.
La surprise dut être grande. M. Étienne, qui connaissait
l'humilité de notre vénéré confrère, lui présentait ce changement comme un sacrifice qui sans doute lui coÙterait
beaucoup, mais que sa vertu saurait faire avec générosité.
Il ne se trompait pas, le sacrifice était grand. Avec les bas
sentiments qu'il avait de lui-même, M. Heurteux ne pouvait se faire à l'idée d'être placé à la tête d'une maison,
lorsqu'il comptait a peine quatre ans de ministère; mais
pourtant, malgré ses répugnances et le vif sentiment de
son incapacité, il se soumit aux ordres de son Supérieur.
A peine eut-il donné à M. Descamps, arrivé à Smyrne, les
renseignements nécessaires, qu'il partit, heureux de sacrifier sa volonté et de se laisser mener en tout par la Providence. C'était une de ses résolutions de séminaire : il s'était
promis de se représenter, pour faire contrepoids au sentiment de son insuffisance, que ses Supérieurs tiennent la
place de Notre-Seigneur; il se montra constamment fidèle
a cette résolution.
Mais il ne fit, pour ainsi dire, que se montrer à Naxie.
Un second deuil, plus pénible encore que le premier, venait de frapper la province de Constantinople. M. Leleu
était mort, le II novembre. 1846, dans la force de l'âge,
après quelques années d'une administration qui avait produit déjà des oeuvres admirables, et faisait espérer pour
l'avenir les fruits les plus abondants. M. Doumerq, Supérieur de Santorin, ayant été nommé Visiteur de la province, M. Heurteux fut désigné pour le remplacer à Santorin. Informé de cette décision par M. Doumerq luimême, il accepta encore avec résignation ces nouvelles
dispositions de la Providence, et arriva à Santorin le
io avril 1847.
Les premiers temps furent pénibles. M. Doumerq avait
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justement conquis l'affection de tous les catholiques, qui
avaient même voulu le fixer parmi eux, en le faisant.
nommer évêque de l'ile : son départ excitait de vifs regrets,
et, par une injustice assez ordinaire, on cherchait, en quelque
sorte, à s'en venger sur son successeur. La position du nouveau venu fut, pendant quelque temps, très difficile : il eut
à souffrir de la froideur d'un grand nombre, de la malveillance même de quelques-uns; mais grâce à sa vertu et à sa
prudence, il ne tarda pas à se concilier les esprits et à être
estimé comme il le méritait. Il put bientôt, sans entraves,
se livrer à l'ardeur de son zèle, et faire prospérer les oeuvres
confiées à sa sollicitude.
La mission de Santorin était plus importante que celle de
Naxie. Les Soeurs y étaient établies depuis 1840, et malgré
les épreuves des premières années, leurs oeuvres s'étaient
développées assez rapidement. Il fallait aussi s'occuper de
la population catholique, habituée depuis longtemips à recourir au zèle des missionnaires, et enfin, la direction de
l'école des garçons imposait chaque jour au Supérieur plusieurs heures de travail.
Il faut l'avouer, il n'y avait rien de bien brillant dans
ces diverses oeuvres, la nature pouvait même y trouver de
nombreuses occasions de mortification; d'ailleurs, i'île de
Santorin, alors beaucoup plus isolée qu'elle ne l'est maintenant du reste du monde, n'était pas d'un séjour trèés
agréable. Mais ce n'était point ce qui préoccupait le saint
missionnaire, il acceptait au contraire avec joie tous les
sacrifices de sa position; une seule chose l'effrayait: c'était
le sentiment de la responsabilité. Comme notre saint Fondateur, il regardait ses fautes, sa maladresse comme la
source de tout le mal, l'unique cause de toutes les difficultés.
Il en écrivait dans ce sens à M. Étienne, qui lui répondait, à la date du 27 juin 1849: « Je vous engage a ne pas
vous préoccuper des difficultés que vous rencontrez pour
la conduite de votre mission. Où n'y en a-t-il pas dans ce
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monde? Notre-Seigneur n'a-t-il pas eu les siennes dans la
conduite des apôtres ? Croyez-moi, allez bonnement à
Dieu, et confiez-vous en lui. Les difficultés que Fon rencontre A faire le bien sont l'élément du mérite de la vertu.
Dans les choses de Dieu, il faut toujours que nous trouvions
l'occasion de pratiquer l'humilité, la patience, le renoncement à nous-mêmes, afin que nous demeurions bien convaincus que ce n'est pas nous qui faisons le bien, mais
Notre-Seigneur lui-même. Je causerai de votre position
avec M. Doumerq, selon votre désir, mais je sais bien que
je n'apprendrai rien de nouveau, et que je ne ferai que me
persuader de plus en plus que vous êtes bien là où le bon
Dieu vous veut, et que vous procurez sa gloire. i
La réponse de M. Étienne nous fait facilement comprendre tout ce qu'il y avait d'humilité dans la lettre de
M. Heurteux. L'humilité était déjà, on peut l'affirmer, la
vertu fopdamentale de ce saint confrère, et il en donna,
pendant les douze années qu'il passa dans cette mission,
des preuves très remarquables.
Il commença par accepter avec la plus entière résignation, à la manière des saints, les contrariétés, les contradictions qui l'accueillirent à son arrivée.
« Puisque Phumilité veut que nous aimions le mépris,
lisons-nous dans ses notes de retraite de 1847, nous devons
aimer aussi ceux qui nous méprisent. O mon Dieu! faitesmoi la grâce de mettre cette maxime en pratique. Quel
bonheur, quelle source de paix, si je pouvais aimer le mépris et ceux qui me méprisent! Les jours où Notre-Seigneur s'est le plus méprisé, c'est le jour de son Incarnation
et le jour de l'institution du sacrement de l'Eucharistie.
Le jeudi saint et le 25 mars, je prierai pour ceux qui me
méprisent et qui méprisent la petite Compagnie et la Compagnie des Filies de la Charité. Le 25 mars, je ferais bien,
ce me semble, de dire même la messe pour ceux qui nous
méprisent ou nous persécutent, ou nous causent quelques
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contrariétés. » Se peut-il rien de plus admirable, de plus
vraiment chrétien ?
L'humilité intérieure ne lui suffisait pas : il y ajoutait,
dans I'intérieur de la famille comme au dehors, des actes
dont quelques-uns allaient jusqu'à l'héroïsme.
c Que de fois, écrit M. Gauzente, j'ai admiré en lui des
actes d'humilité qui nous couvraient tous de confusion. Lui
arrivait-il, et son tempérament l'y portait, d'adresser une
parole un peu trop vive, ou une réprimande un peu acerbe à
quelqu'un de la famille : à la répétition d'oraison qui suivait
il s'humiliait si profondément que nous en étions tout
confus. i
Un jour, l'évêque de Santorin ayant appelé un enfant
pour lui servir la messe, lorsque la classe était déjà commencée, le frère chargé de surveiller les élèves en témoigna
un peu de mécontentement. M. Heurteux, averti, l'engagea
à aller faire des excuses; mais, encore sous l'impression de
sa mauvaise humeur, le coupable refusa, disant qu'il n'avait
dit que la vérité et qu'il n'avait point d'excuses à faire. Que
fit alors le Supérieur ? « Je me rendis chez Monseigneur,
racontait-il lui-même, je me mis à genoux et lui demandai
pardon au nom du frère; tout fut fini. » Aux yeux de cet
homme d'humilité, il n'y avait là rien que de très simple
et très naturel.
L'exemple qui suit est plus admirable encore : on le croirait extrait de la vie de saint Vincent. « Une fois, écrit
encore M. Gauzente, il fut desservi par un enfant auprès de
l'évêque. Quoiqu'il n'eût rien dit ni rien fait de ce qui lui
était imputé, et qu'il n'eût par conséquent rien à se reprocher, il alla se mettre à genoux aux pieds du prélat'pour
lui demander pardon. Très mal accueilli, M. Heurteux ne
s'humilia que davantage, comme si réellement il eût été
coupable. L'évêque ne tarda pas à reconnaître l'innocence
de notre vénéré Supérieur et eut à regretter sa précipitation
à le condamner sans l'entendre. Quelque temps après,
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quelqu'un qui connaissait ce fait, ayant dit à M. Heuneux
qu'il n'aurait pas dû s'humilier ainsi, puisqu'il n'avait pas
failli, il reçut cette réponse qui caractérisait bien sa vertu :
c Saint Vincent aurait agi ainsi; il nous a donné l'exemple,
nous devons l'imiter. »
En effet, cette réponse si nette, si catégorique, qui respire
une si ardente et si généreuse conviction, caractérise bien
la vertu de M. Heurteux. On ne sera plus étonné, après de
si beaux exemples, de voir ce saint confrère s'ignorer et se
mépriser lui-même, ne se croire bon qu'à tout gâter. On ne
sera pas étonné, non plus, de voir tous ceux qui l'entourent
être unanimes, au contraire, à rendre hommage à ses
héroiques vertus, et aussi à la sagesse de toute sa conduite.
a Je bénis la Providence, écrit son digne successeur, de
me l'avoir donné pour Supérieur à ma sortie de la maisonmère, et de m'avoir fait vivre cinq ans avec lui. C'est sous
sa direction si sage, si prudente, si intelligente, et en même
temps si douce et si ferme, que j'ai fait mes premières
armes; c'est par lui que j'ai été initié à la vie active du missionnaire; je regarde cette faveur comme un bienfait signalé
de la bonté divine à mon égard. M. Heurteux était l'homme
du devoir, il le remplissait sans tergiverser, sans marchander. Plein de resprit de foi, il ne cherchait que la plus
grande gloire de Dieu : jamais je ne l'ai vu se rechercher
lui-même en quoi que ce soit; il allait droit à Dieu sans
aucune pensée d'amour-propre. Aussi sa conduite étaitelle pour moi comme un miroir où je voyais ce que je
devais faire ou éviter, pour correspondre aux desseins du
Seigneur sur moi et à l'attente de mes vénérés Supérieurs. »
Les Filles de la Charité, dont les oeuvres ont toujours
tenu une si large part dans le coeur de M. Heurteux,
portent sur leur ancien directeur le même témoignage. Elles
louent son esprit de pauvreté, son amour pour la vie
humble et cachée, son zèle, sa charité, sa conformité a la
volonté de Dieu. * Dans toutes les épreuves qui lui sont sur-
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venues, il aimait à répéter ces mots : « Dieu le veut; qu'il
a soit béni de tout, car c'est par ce chemin qu'on va au ciel. »
Mais un mot résume tout, c'est le mot du commencement
et de la fin : M. Heurteux était une copie fidèle de notre
saint Fondateur. Nous avons remarqué que le digne
M. Heurteux était la copie vivante de notre bienheureux
Père saint Vincent... Tous ceux qui r'approchaient et qui
l'étudiaient de près restaient sous la douce impression de sa
sainteté, et croyaient voir en lui un autre saint Vincent. »
C'était l'impression qu'il avait fini par produire sur tous
les habitants de Santorin, sans exception : les nuages de la
première heure une fois dissipés, le digne supérieur avait
été universellement estimé et aimé. Aussi fut-ce un regret
général, lorsque M. Heurteux fut appelé, en 1859, après
douze ans de séjour à Santorin, à remplacer M. Lechartier,
comme supérieur du Sacré-Cour de Smyrne.
Il laissa à la mission qu'il quittait lui-même avec le plus
vif regret, une belle preuve de sa charité etde son désintéressement. Il avait songé depuis quelque temps a la fondation
d'un orphelinat de garçons, et il cherchait les moyens de réaliser cette oeuvre si importante, lorsque lui arriva la nouvelle
de son prochain départ. 11 ne voulut pas que ce changement
retardât l'oeuvre projetée. Après son départ, son successeur
trouva dans son bureau un rouleau renfermant trois mille
francs, avec ces simples mots écrits sur l'enveloppe: * Ce rouleau renferme 3o livres turques et une pièce de 20o francs,
ce qui fait 3 ooo francs, dont 2 3oo viennent de ma famille;...
le tout pour l'Euvre des orphelins, soit en leur bâtissant
un dortoir, soit en leur procurant un revenu au moyen
de cet argent, placé à la volonté du supérieur de la
maison de Santorin, autorisé par qui de droit. Si je meurs
avant l'emploi de cet argent, que ma volonté ici exprimée
soit mon testament. (Signé) : HEURTEpX, i. p. d. 1. m. m

Cette volonté fut religieusement exécutée. Dès l'année
suivante, l'orphelinat se trouvait fondé, et à son premier
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voyage à Santorin, M. Heurteux put y voir les orphelins
commodément installés. Il retourna encore de temps en
temps dans cette île; il y retourna en particulier pendant
ses dernières années, en qualité de visiteur, et il put toujours constater que son souvenir y restait vivant dans les
coeurs des catholiques.
A Smyrne, de 1859g 1864; à Alexandrie, de 1864 à 1870,
on put admirer en M. Heurteux les mêmes venus, les
mêmes qualités. Les difficultés ne lui manquèrent pas. Il
se vit plus d'une fois obligé de faire marcher les euvres, sans
avoir sous la main les éléments suffisants : on ne lui envoyait qu'un petit nombre de confrères, et les collaborateurs
qu'il se procurait, au lieu de travailler au bien général,
lui suscitaient parfois de graves embarras. Mais son
énergie, sa prudence lui permirent toujours de triompher
de ces difficultés. Il faisait par lui-même ce qu'il lui était
possible de faire et entraînait tout le monde par son exemple.
A Smyrne, chargé à la fois de la maison du Sacré-Cour,
du collège et de la direction des différentes maisons des
Soeurs, il trouvait encore le temps de suivre d'une manière
toute particulière Pl'uvre des orphelins, confiée aux Filles
de la Charité : cette (Euvre semblait avoir toutes les prédilections de son coeur de missionnaire.
M. Heurteux aimait ces enfants comme un père, raconte
une fille de la Charité; il aimait à les visiter, et de leur côté
les Saeurs étaient bien heureuses de voir leur petit monde
s'empresser d'accourir autour de lui pour recevoir sa bénédiction. Tous les mois, il assistait aux notes de ces chers
enfants, tout heureux de recevoir ses paternelles exhortations. Tous les mois aussi, à un jour fixe, il montait dans
les classes et s'assurait par lui-même des progrès des élèves :
la seule crainte de faire de la peine à un si bon père faisait
de ces enfants des modèles de docilité, de sagesse et de
travail. Les Seurs elles-mêmes trouvaient dans ses paroles
le plus puissant encouragement: c Ces enfants, leur disait-
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il, sont pauvres, et par conséquent ce sont nos enfants,
puisque nous sommes pour les pauvres : saint Vincent le
veut ainsi. Nous devons donc les aimer, les soigner, les
instruire, c'est là notre vocation. m
A Alexandrie, il sut, par la sagesse de son administration,
rétablir les finances qu'il avait trouvées dans un état assez
peu satisftisant. Il eut aussi, en 1869, la joie de pouvoir
ouvrir le collège qui devait prendre bientôt des développements assez considérables. En même temps, comme à Santorin et à Smyrne, il dirigeait les oeuvres des Soeurs, et tout
ressentait les heureux effets de cette sage direction : elle
pouvait à quelques-uns paraitre un peu austère, mais elle
s'inspirait toujours des régles, des maximes de saint Vincent.
En 1870, alors que toutes les Souvres étaient en pleine
prospérité, M. Heurteux se vit obligé de quitter Alexandrie.
« Ce fut, écrit M. Salvayre, une rude épreuve pour sa
vertu, mais il la supporta avec la foi simple et forte qui le
caractérisait. On n'entendit sortir de sa bouche aucune
plainte, pas un murmure, pas la plus petite récrimination.
Il ne vit, dans cette mesuresi pénible pour son coeur, que la
sainte volonté de Dieu.
« C'est en cette circonstance qu'il fit un acte de vertu
vraiment admirable et qui me toucha profondément. J'étais
alors visiteur de la province de Constantinoplc : M. Heurteux, avec lequel j'avais entretenu des relations amicales,
m'écrivit pour m'annoncer qu'il allait quitter Alexandrie,
avec les ouvres florissantes des Filles de la Charité, qu'il
dirigeait depuis plusieurs années. Il ajoutait, avec une
humilité rare : a Notre très honoré Père sera peut-être em« barrassé pour me caser. Voudriez-vous avoir la bonté de
« m'accueillir dans votre province, à laquelle j'ai consacré
* les premières années de ma vocation, et que j'aime toua jours sincèrement? Je ne demande qu'un petit poste dans la
« plus petite mission. Je connais assez le grec pour faire
« une petite classe aux commençants; je sais que vous êtes
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c souvent embarrassé pour trouver un jeune missionnaire
" qui tienne compagnie au supérieur de la mission si
" ingrate de Naxos; eh bien! si vous le voulez, j'irai volon-

" tiers occuper ce poste, pour faire la classe aux petits
« Naxiotes. »
Profondément édifié de cette proposition, désireux de
rattacher ce saint missionnaire a la province de Constantinople, M. Salvayre écrivit aussitôt à M. Étienne, et
M. Heurteux fut nommé supérieur de la mission de Naxie.
Il ne s'était point trompé : la mission de Naxie était une
mission ingrate, et elle devait l'être tout particulièrement
pour lui.
A peine arrivé, il y reprit les occupations humbles et
cachées qui avaient rempli presque toute sa vie, partageant
son temps entre le soin de la classe et les différentes fonctions du saint ministère. Son confrère, le bon M. Giordana,
partageait ses goûts de vie recueillie et mortifiée: ils purent
s'y livrer sans réserve, avec un zèle qui eût effrayé les plus
intrépides. On s'égayait même parfois à Saint-Benoît,
lorsque, au retour d'une visite, on entendait parler de l'ordinaire de la maison de Naxie : c'était, semblait-il, un genre
de vie que les anciens Pères du désert eussent facilement
accepté.
Ce n'était pas cependant que les ressources fissent défaut;
la Mission avait des biens que M. Heurteux faisait valoir
avec autant de zèle que d'intelligence : mais avec les économies qu'on s'imposait volontairement, on pouvait assister
les pauvres, bien nombreux, hélas! dans cette île, et
l'exemple de saint Vincent était encore là pour prêcher à la
fois la mortification et la charité.
Il faut le dire, des cours moins généreux auraient pu se
décourager, car la reconnaissance ne répondait pas toujours
aux bienfaits. Les catholiques, dont un certain nombre
aimaient à se prévaloir de l'antique noblesse de leur famille,
avaient eu le tort de laisser le commerce entre les mains
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des Grecs, et de leur abandonner ainsi peu à peu toute la
fortune. Réduits à la misère, ils se croyaient le droit de
réclamer à la Mission ce qu'elle avait pu autrefois recevoir
de leurs ancêtres; ils se montraient trop souvent, vis à vis
de nos confrères, exigeants et soupçonneux. M. Heurteux
supportait cela en vrai disciple de saint Vincent, et il s'appliquait, autant qu'il le pouvait, à se montrer condescendant
vis à vis de ces malheureux.
Aussi, malgré ces ennuis, ces difficultés, et d'autres non
moins pénibles, il s'était profondément attaché à la mission
de Naxie; il s'y était peut-être d'autant plus attaché qu'il y
avait plus souffert, et ce fut pour lui un grand sacrifice
quand il fallut la quitter.
Les Naxiotes, se faisant illusion sans doute sur la valeur
des biens de la Mission, avaient conçu le projet de fonder
une sorte d'université : c'était évidemment demander le
départ des Missionnaires. Il eût été facile de protester: on
pouvait s'appuyer sur une possession séculaire, et le consul
de France à Syra se montrait disposé à empêcher de toutes
ses forces une entreprise qu'il jugeait aussi funeste aux
intérêts du catholicisme qu'aux intérêts de la France. Mais
M. Boré crut bon d'accéder aux propositions de la Propagande, et la Mission fut abandonnée aux Pères Jésuites. Dès
que M. Heurteux eut connu la décision du Supérieur
général, il s'y soumit sans la moindre réclamation : il vint
aussitôt à Constantinople, se mettre à la disposition du
visiteur.
Ajoutons que, là encore, justice lui fut rendue. Quelques
semaines à peine avantla monrt de M. Heurteux, M. Lobry,
revenant de la visite de Santorin, voyagea avec les notables
de P'île qui accompagnaient le] Provincial des Oblats de
Saint-François de Sales. Les Pères Jésuites ayant conservé
une année à peine cette résidence, on venait de signer le
contrat avec cette nouvelle Congrégation.
La vue d'un Lazariste, dans de pareilles circonstances, fit
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impression sur les Naxiotes : ils entourèrent aussitôt
M. Lobry, l'accablant de questions sur leurs anciens missionnaires, prodiguant les marques de la plus vive reconnaissance. a Le souvenir de M. Heurteux, de M. Giordana,
est encore vivant à Naxie, disait ensuite le Provincial : il
nous faudra bien longtemps pour acquérir l'influence qu'ils
possédaient, et je ne sais si nous y réussirons jamais. » Le
curé de Naxie avait tenu à conserver à la place d'honneur,
dans la maison, le tableau de saint Vincent de Paul, ce à
quoi les disciples de saint François de Sales avaient consenti
avec le plus grand plaisir.
Arrivé à Constantinople, M. Heurteux attendit environ
un mois le poste que la Providence voudrait lui confier. Au
bout de ce temps, il fut placé comme aumônier au petit
hospice de Pancaldi. C'était bien la situation la plus
humble, la plus modeste qu'on pût lui faire; mais il ne
songea pas à s'en étonner, moins encore a s'en plaindre: il
se trouva au contraire très heureux de ce choix. Nous
l'avons vu déjà, la conformité à la volonté de Dieu avait
été sa pratique constante, et en cette circonstance cette conformité dut être bien facile: il s'agissait de se cacher, de
disparaître; n'avait-ce pas été l'ambition de toute sa vie? Il
alla donc s'enfermer avec bonheur dans ce petit établissement, heureux de consacrer à la prière et à l'étude les loisirs
que la Providence lui accordait.
Une seule chose dut lui coûter, ce fut l'isolement; car
M. Heurteux était le modèle des hommes de communauté,
il avait besoin de ses confrères. Plus tard, lorsque les soins
que réclamait sa santé l'empêchaient de prendre part
aux exercices communs, il reconnaissait que c'était pour
lui un grand sacrifice. « Je ne dis bien mon bréviaire,
avouait-il, que lorsque je le dis avec la communauté. »
M. Heurteux passa une année dans cette maison, témoignant aux vieillards l'affection la plus sincère, se mettant à
la portée de tous avec une humilité et une charité admira-
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bles. « Rien n'égalait son zèle auprès des pauvres malades
observait-on. Ce zèle se manifestait surtout les veilles de
communion. Il se rendait près d'eux, les préparait à ce
grand acte, avec une charité et une simplicité vraiment
touchantes. *
L'année 1878 fournit à sa charité un aliment plus abondant que d'ordinaire. La guerre turco-russe avait amené
A Constantinople un très grand nombre d'émigrés, et les
hôpitaux en étaient littéralement remplis. Tout le monde
put alors admirer le tendre amour de ce vieillard pour
les malheureux. Le nombre des sceurs était devenu insuffisant: le respectable missionnaire ne dédaigna pas de
ceindre le tablier blanc, de se mêler aux pauvres exilés, de
leur servir la soupe et la nourriture. Qui eût pu songer à
se plaindre de l'excès de la besogne, en voyant de si beaux
exemples?
Cette situation modeste, ce poste de repos, de retraite,
n'avait cependant rien enlevé à M. Heurteux de la confiance, de l'estime dont il jouissait dans la province. Ce fut
sur lui que se portèrent tout d'abord, en 1878, les suffrages
de l'assemblée provinciale : il fut délégué à l'assemblée
générale, comme il l'avait été déjà quelques années auparavant.
Rentré à Constantinople, aussitôt après la clôture des
travaux, il avait commencé a prêcher la retraite des Soeurs,
lorsqu'il reçut la nouvelle de sa nomination à Smyrne. Il
était appelé à remplacer M. Cartel, qui venait, à sa demande,
d'être déchargé de la direction du Sacré-Cour.
M. Heurteux obéit. il avait reçu la lettre du très honoré
Père le quatrième jour de la retraite; il n'y répondit que de
Smyrne où il s'était rendu dès que la volonté de son Supérieur lui avait été connue.
Il reprit dans cette ville la direction des oeuvres qui lui
avaient été confiées déjà quelques années auparavant, et l'on
put admirer en lui la même prudence, la même pureté d'in-
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tention, le même esprit de foi. Il continua à répandre autour
de lui la bonne odeur de ses vertus, portant tous ceux qui
l'entouraient a la régularité, à la pratique des vertusdeleur
saint état, par ses exemples plus encore que par ses conseils.
Il était revenu à Smyrne depuis trois ans seulement,
lorsque, en 188 1, au départ de M. Salvayre, M. le Supérieur
général jeta les yeux sur lui, pour le placer à la tête de la
province.
Nul n'était mieux préparé à occuper ce poste important.
Sans doute, M. Heurteux n'avait point ces qualités brillantes auxquelles le monde attache tant de prix : mais ce
défaut, si toutefois c'en est un, était largement compensé.
Quarante années passées déjà en Orient lui avaient permis de connaitre exactement le pays : il en connaissait
les besoins, les dangers, et il les connaissait d'autant
mieux qu'il avait passé lui-même par des situations plus
difficiles. De plus, il joignait à un jugement droit et sûr,
une connaissance parfaite de l'esprit de saint Vincent:
jamais peut-être missionnaire ne fut mieux pénétré des
maximes, des conseils de notre saint Fondateur; jamais missionnaire n'en fit mieux la règle de toute sa conduite. Aussi
le choix était-il des plus heureux, et il fut accueilli avec
joie par toute la province.
Quant à M. Heurteux, il en fut atterré. A peine ent-il
reçu avis de sa nomination qu'il répondit au très honoré
Père par des lettres suppliantes, remplies de la plus sincère
humilité. « Il me semble, lui disait-il, que je suis plein de
bonne volonté pour les oeuvres de la petite Compagnie; je
ne demande qu'à vous obéir; mais je n'ai ni la santé ni
les aptitudes nécessaires pour occuper le poste que vous
me donnez a Constantinople. J'irais contre ma conscience
et contre les intérêts de notre Congrégation, si j'acceptais
l'offre que vous me faites. Je vous parle devant Dieu, et je
vous avoue que depuis hier soir que j'ai reçu votre lettre du
24 mai, j'ai bien prié, mais je reste convaincu de ma com-
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plète incapacité. Je suis même minus habens pour le poste
que j'occupe, et il me semble bien que je serai bientôt obligé
d'en être déchargé. »
Quelques jours plus tard, apres une seconde lettre de M. le
Supérieur général, il exposait de nouveau son impuissance;
il disait brièvement, simplement, toutes les raisons de santé
et autres qui, à ses yeux, le rendaient évidemment incapable, et son dernier mot était une prière: « Je termine,
Monsieur et très honoré Père, disait-il, en vous priant
devant Dieu de ne point me charger d'un fardeau que mes
faibles épaules ne pourraient porter. »
Cette prière ne fut point entendue. Malgré ses supplicacations, malgré le sentiment profond de son impuissance,
M. Heurteux dut se rendre au poste que l'obéissance lui
assignait, comptant d'autant plus sur le secours de la Providence qu'il trouvait en lui-même moins de ressources.
« Vous me supporterez, dit-il en abordant ses confrères:
je ferai de mon côté ce qui dépendra de moi, et Dieu bénira
nos efforts. » - « J'ai écrit au très honoré Père, disait-il ensuite aux Filles de la Charité, que je suis un vieillard de
soixante et onze ans, que je ne suis pas capable d'occuper
cette place. Il m'a répondu de venir: je viens au nom de
l'obéissance: In nomine Domini. m
Quelques semaines plus tard, il commençait sa retraite,
et le premier fruit qu'il en retirait était un abandon plein
de confiance entre les mains de Dieu. J'ai été bien pénétré
de la nécessité de bien faire cette retraite, écrivait-il dès le
premier jour. Il m'a paru aussi que j'étais bien persuadé
qu'il fallait voir la volonté de Dieu dans les événements qui
me contrariaient; que je devais prier, afin que le bon Dieu
bénisse les mesures prises par mes Supérieurs, bien qu'elles
fussent contraires à ma manière de voir. »
Le parti était pris. M. Heurteux laissa de côté ses craintes
et ses répugnances, et s'appliqua de toutes ses forces aux
oeuvres qu'on venait de lui confier. La charge était lourde,
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il l'accepta résolument et la porta avec son énergie ordinaire. Il dut accepter aussi le titre de Préfet apostolique,
que Rome accorde au visiteur de Constantinople.
On vit ce vieillard de soixante et onze ans, sur qui les infirmités commençaient à s'abattre, entreprendre, pour la visite
des maisons de la province, les voyages lesplus pénibles. On
le vit, à Constantinople, ajouter à toutes les fatigues de l'administration, à la direction des Filles de la Charité, le soin des
nombreuses ceuvres de charité qu'il lui fallait animer de
ses conseils et de ses encouragements. Dès qu'il s'agissait
des pauvres, son coeur ne savait pas compter. Il laissait
volontiers à ses confrères les visites officielles; il n'aimait
point à paraître devant les grands, lorsqu'il n'y était point
appelé par les intérêts de la province, mais il ne laissait à
aucun autre le soin des pauvres. et des petits: jusqu'à son
dernier jour, ses oeuvres favorites, celles auxquelles il portait le plus vif intérêt, furent celles qui s'adressaient aux
plus déshérités, aux plus malheureux.
Ce travail dura près de sept ans. A cette époque, M. Heurteux sentit ses forces trahir son courage : il avait soixantedix-huit ans, une maladie grave venait de le conduire à
deux doigts de la mort, ses infirmités augmentaient, et la
visite de la province en particulier lui était devenue impossible. Aussi reçut-il avec reconnaissance la nomination de
M. Lobry comme vice-visiteur : il voyait enfin le moyen
de se soustraire à la responsabilité qui lui pesait si lourdement, et il se déchargea avec bonheur de la plus grande
partie de l'administration.
Nous eûmes à cette époque, le 26 octobre 1888, le bonheur de célébrer sa cinquantaine de vocation. M. Heurteux
vit se réunir autour de lui, avec les confrères de SaintBenoit, les Supérieurs des différentes maisons de la province; les élèves du collège, les Filles de la Charité, les
confrères, tous s'unirent pour redire à l'envi au vénérable
jubilaire leur respect, leur affection, leur reconnaissance:
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ce fut vraiment une fête touchante, remplie pour tous de
délicieuses émotions. Mais lui, au milieu de tous ces témoignages d'estime, de tous ces voeux d'affection filiale, il n'était
occupé que d'une seule pensée, d'une pensée d'humilité.
Tandis que l'on exaltait cette longue vie de devoir et de
sacrifice, il ne s'arrêtait qu'au souvenir de ses fautes, au
compte qu'il aurait à rendre à Dieu : c'est la seule pensée
qu'il exprima, en réponse aux nombreux compliments qui
lui avaient été adressés.
III
Ses vertus.
Les trois dernières années de sa vie furent des années de
recueillement et de repos. M. Heurteux continuait sans
doute à s'intéresser aux affaires de la province, a suivre
avec le plus grand soin tout ce qui regardait les intérêts
religieux de l'Orient; mais il lui était devenu impossible
de prendre à l'administration une part très active.
Cependant, celui qui le suppléait dans cette charge
aimait à recourir a sa prudence, A son expérience, et toujours il était frappé de la sagesse, de l'esprit de foi qui
inspiraient ses réponses. M. Heurteux répondait aux difficultés qui lui étaient soumises, comme saint Vincent y
aurait répondu, avec la même simplicité, la même liberté,
sans la moindre attache à son opinion. Il fallait même sur
ce point apporter beaucoup de discrétion, car il était toujours heureux de se rallier à l'opinion des autres. Si, lorsqu'il avait énoncé son avis, on lui opposait quelque diffi- ,
culté : « C'est vrai, répondait-il aussitôt, je n'y avais pas
songé. Vous avez raison. » Et la question était résolue. Il
restait jusqu'au bout l'homme d'humilité.
Il donna encore de cette vertu, pendant les dernières
années de sa vie, des exemples bien remarquables. Déjà
auparavant, lorsque tout le poids de l'administration
retombait sur lui, il se serait volontiers regardé comme le
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serviteur de tous. « Ma soeur, disait-il a une saeur visitatrice, lors de sa première visite, vous avez une lourde
charge; mais ne crcignez rien, le bon Dieu sera avec vous.
Pour moi, je vous aiderai de tout mon pouvoir: je serai
votre Cyrénéen. «
A peine déchargé d'une partie du fardeau, il se regarda
comme inutile. Un jour, M. Lobry fut tout étonné de le voir
entrer dans sa chambre : a Mais, Monsieur le Supérieur,
lui dit-il, je ne sais pourquoi on me laisse à la première
place, dans la première chambre de la maison : on devrait
me mettre après tous les autres confrères. »
Ce n'était pas là, si on peut ainsi dire, un accès d'humilité : c'était le fruit d'une conviction profonde. Ce saint
missionnaire, qui, depuis plus de cinquante ans, travaillait
pour le bien de la Compagnie, avait réuni les différentes
lettres reçues des Supérieurs généraux, et il avait écrit sur
la bande ces simples mots: &Lettres de Monsieur le Général
au dernier des Lazaristes. (Signé:) HEURTEUX..
Ce trait ne suffit-il pas à lui seul pour montrer tout ce
qu'il y avait dans le coeur de ce missionnaire, de vraie et
sincère humilité? Pourrait-on mieux reproduire l'esprit,
les dispositions de notre saint Fondateur?
D'ailleurs, c'est peut-être pendant ces dernières années
qu'on put le mieux apprécier toute la vertu de notre saint
confrère. L'humiliié, qui avait jeté en lui les plus profondes
racines, avait aussi produit les fruits les plus admirables.
De Phumilité naissait cette belle et noble simplicité qui
brillait dans toute sa conduite : il était impossible de
l'approcher sans en être frappé. On l'admirait dans sa conversation, dans sa parole un peu sèche, mais pleine de
clarté et de netteté; on ladmirait aussi, et plus encore,
dans ses predications. Sans doute, on n'y trouvait guère
les qualités brillantes, le fond pouvait quelquefois valoir
mieux que la forme; mais, on le sentait, la bouche parlait
de l'abondance du coeur; les maximes de saint Vincent,
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mûries dans l'oraison, devenues le mobile constant de sa
conduite, étaient exprimées sans la moindre recherche,
avec une conviction à laquelle il n'était pas facile de
résister.
De I'humilité était sortie aussi sa parfaite pureté d'intention. Il est arrivé à M. Heurteux ce qui arrive a tous les
hommes d'administration : il lui est arrivé de ne point
penser comme tout le monde, de rencontrer autour de lui
des contradictions, et, on peut l'affirmer sans crainte de se
tromper, peu de supérieurs en ont rencontré autant que
lui. Elles lui sont venues de toutes parts, de ceux mêmes
de qui il devait le moins les attendre, et rien peut-être n'a
plus contribué à faire éclater la vertu héroïque de ce saint
confrère. Voyant en tout la main de Dieu, persuadé que
rien n'arrive sans sa permission, il s'inclinait avec amour
sous cette main toujours aimable, en répétant la parole de
notre saint Fondateur : c Dieu le veut! qu'il soit béni de
tout! »
Mais au milieu de ces oppositions, de ces contradictions,
il est une chose que l'on n'a jamais osé mettre en doute,
c'est sa pureté ou droiture d'intention. Il allait droit à
Dieu, ne voyait que Dieu et son devoir, et quand devant
Dieu, devant sa conscience, il avait pris une décision,
aucune puissance, aucune considération humaine n'eût pu
l'arrêter. JIl était à la lettre l'homme du devoir, qui ne
craint que Dieu, parce qu'il n'a point d'intérêt sur cette terre.
« Bien faire et laisser dire; P c'était une de ses maximes
favorites. On a pu mettre sur la pierre tumulaire, où se
trouve rappelé son long apostolat en Orient, ces simples
paroles : Homo simplex, rectus, ac timens Deum. C'est le
résumé de toute sa vie de missionnaire.
Nous avons vu déjà quelle était la mortification de
M. Heurteux; nous avons vu en particulier avec quelle soumission il sut accepter les nombreux changements que lui
imposa la volonté de ses Supérieurs. Il eut presque toujours

-

436 -

pour cela à sacrifier ses goûts, à faire taire ses répugnances :
lui qui eût aimé a vivre caché, ignoré, dans l'obéissance, fut,
pendant presque toute sa vie de missionnaire, chargé de la
direction des autres.
Mais une de ses premières résolutions, dès son entrée au
séminaire, avait été de travailler à briser sa volonté : il ne
voulait plus que s'abandonner tout entier au bon plaisir de
Dieu, et il y fut constamment fidèle. C'était là, disait-il,
que résidait le bonheur.
ç Un jour, raconte une fille de la Charité, j'avais une
grande peine; j'écrivis à ce bon Père... pour lui demander
des conseils, et un peu aussi pour me consoler dans cette
situation pénible. Mais, comme j'étais toujours entourée
d'enfants et très pressée d'ouvrage, je me trompai en
mettant l'adresse de ma lettre; je mis: <A Monsieur Heureux. » Ce bon Père, voulant me donner une leçon,
croyant d'ailleurs que j'avais mis un peu de malice à
écrire ainsi son nom, me répondit de suite. c Oui, ma
chère sour, heureux! toujours heureux de faire la volonté de Dieu partout et toujours; faites comme moi,
et vous cesserez de vous plaindre pour quelques peines.
passagères, inévitables d'ailleurs au service d'un Maître
crucifié. »
Ces peines, ces tribulations passagères, il les regardait
même comme des bénédictions de Dieu : c Il n'y a de
bon, disait-il, que ce que le bon Dieu bénit. » Souvent
il exprimait cette pensée sous une forme beaucoup plus
brève et plus originale. « Vive la misère! » répétait-il, pour
se fortifier lui-même ou pour consoler les confrères qu'il
voyait affligés. Le grand principe de conduite que saint
Vincent nous donne dans nos règles était encore condensé
par le saint missionnaire dans cette maxime qu'il aimait a
redire : « Tout par devoir, rien par plaisir, mais tout avec
plaisir. »
Nous n'avons encore rien dit de l'esprit de foi, de la piété
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de M. Heurteux, et cependant que de choses édifiantes il y
aurait encore à recueillir! Sur ce point, comme sur tous les
autres, il fut toujours un modèle, il se montra constamment fidèle à accomplir les moindres prescriptions de nos
saintes règles. Rien ne pouvait l'en détourner; dans ses
voyages, en particulier, il s'était fait une règle de ne sortir
de sa cabine qu'après avoir terminé ses exercices de piété,
après avoir donné à Dieu ce qu'il lui devait.
Cette fidélité, il la conserva jusqu'à son dernier jour. Les
confrères le trouvaient souvent dans sa chambre, occupé à
lire à genoux la sainte Écriture, ou à réciter son bréviaire.
L'accomplissement de ce devoir lui était particulièrement
pénible : la vue avait baissé, l'ouïe était devenue dure, mais
ce qui pour d'autres eût été un obstacle, était au contraire,
pour ce saint vieillard, une cause de plus grande ferveur: il
recitait l'office lentement, le doigt sur le livre, presque à
haute voix, sans songer jamais à se plaindre de la fatigue
qu'il pouvait en éprouver.
Il en était de même de la célébration de la sainte messe;
seulement, le temps considérable qu'il y consacrait lui
fournissait quelquefois l'occasion de s'humilier. Les soeurs
venaient-elles, à la veille d'une grande fête, l'inviter à leur
dire la messe : c Je vous retarderais trop, leur répondait-il,
je suis trop long maintenant : misère humaine ! je ne puis
aller plus vite. »
Ses devoirs envers Dieu une fois accomplis, M. Heurteux
rentrait dans sa chambre, dont on ne le voyait jamais sortir
sans nécessité. Il aimait le recueillement, la solitude, et de
là naissait son union constante avec Notre-Seigneur; de là
naissait cette édification, ce parfum de sainteté qu'il répandait autour de lui. Non seulement les confrères, mais aussi
les prélats, les religieux, les ecclésiastiques de la ville le regardaient comme un saint et le vénéraient comme tel :
« Jamais, disait un vénérable religieux qui très longtemps
a été intimement lié avec lui, jamais je n'allais voir M. Heur-
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teux sans recueillir quelque bonne pensée que j'emportais
comme un trésor. »
Les Filles de la Charité, qui connaissaient si bien l'affection toute paternelle qu'il leur portait, ne savaient non
plus assez admirer l'esprit de foi qui brillait dans toute sa
conduite. Toutes les fois qu'il les visitait, elles le voyaient
se découvrir avec respect en passant devant la statue de la
très sainte Vierge, placée au frontispice de leur maison. Son
maintien si grave, si digne, si mortifié, la modestie de ses
regards, faisaient sur elles une profonde impression; sa seule
vue les portait à Dieu : il était facile en effet de sentir que
son coeur était continuellement en sa sainte présence. Lorsqu'elles lui demandaient sa bénédiction : « C'est le bon
Dieu qui bénit, leur répondait-il; je vais le prier de vous
accorder l'esprit de l'état, la grâce d'une bonne et sainte
rénovation, la grâce de la persévérance (ou toute autre
grâce, suivant la fête ou la circonstance), pendant que je
prononcerai les paroles de la bénédiction. > L'impression
générale se résume encore dans ce mot, que nous avons
déjà trouvé dans d'autres témoignages: dans toute sa conduite, M. Heurteux leur rappelait leur bienheureux Père
saint Vincent.
Cependant, s'il faut ile dire, un défaut avait paru longtemps déparer toutes ces belles et solides qualités : c'était
celui-là même que saint Vincent s'était reproché dans le
cours d'une retraite. Au premier abord, la vertu de M. Heurteux paraissait peu aimable, elle effrayait presque ceux
qui n'avaient point encore pénétré son coeur. Comme il
accomplissait, coûte que coûte, le devoir une fois connu, il
avait de la peine à comprendre que tout le monde n'apportât
pas dans sa conduite la même droiture, la même générosité;
inflexible pour lui-même, il était exposé à être aussi un peu
sévère pour les autres. De plus, dans ses rapports avec ses
confrères, son extrême franchise allait droit au but, sans
trop songer à recourir à ces ménagements dont les âmes

-

439 -

ordinaires ont souvent besoin, et malheureusement la
mesure qui convenait à son énergique vertu n'était point
celle de tout le monde.
c Nous sommes ainsi faits, écrit une des soeurs qui ont
le mieux connu notre vénéré visiteur, que nous ne pouvons
supporter la vérité, si elle n'est enveloppée d'une couche
de flatterie, et cette flatterie, notre bon Père ne l'employait
jamais, ni dans ses conseils, ni dans ses avis, ni dans ses
reproches. En chaire, au confessionnal, dans ses directions
particulières, la vérité, rien que la vérité, toujours la vérité.- La nature n'y trouvait pas toujours son compte;
mais quelle paix après avoir pris le parti de la soumission !»
a Les premiers mois que je passai avec M. Heurteux à
Alexandrie, écrit encore un confrère, furent rudes et difficiles. A cette époque, il n'était pas encore entré de plainpied, comme il devait le faire plus tard, dans la confrérie
de l'affabilité. Parole sobre, brève et quelque peu sèche et
froide, fermeté inflexible pour le maintien de la règle, peu
d'expansion avec les confrères, moins encore avec les personnes du dehors, tout cela n'était pas de nature à lui rallier
les sympathies du plus grand nombre, qui est toujours, un
peu partout, celui des âmes peu héroïques. M. Heurteux
me faisait alors l'effet d'un colosse d'homme, inaccessible
aux petites infirmités humaines, et sur lequel un climat de
feu, qui nous renversait tous, plus ou moins, faisait à peine
impression. Il était difficile alors de bien saisir le vrai côté
de cette vertu austère, à travers les mécomptes inévitables
d'un amour-propre et d'une sensibilité de premier âge.
M. Heurteux allait son train d'horloge, et ne paraissait pas
trop comprendre qu'on ne pût pas lui tenir pied... » Mais
bientôt une occasion se présenta, qui permit à M. Heurteux
de se montrer ce qu'il était, et toute frayeur disparut : c La
porte s'était grandement ouverte, ajoute notre confrère. Je
vous avoue que je m'y précipitai plutôt que je n'y entrai, et
je n'en sortis plus. »
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C'est ce qui airivait le plus souvent. Il fallait s'acclimater, mais on ne tardait pas à se convaincre que cette
écorce un peu rude cachait un coeur sensible, vraiment
affectueux, et, l'on oubliait volontiers les saillies, d'ailleurs
assez rares, d'un caractère naturellement vif.
M. Heurteux était le premier à condamner ce qui avait pu
contrister ceux avec qui il vivait; il n'avait point de repos
qu'il n'eût tout réparé. Nous avons vu déjà avec quelle
générosité, quelle humilité, il s'accusait, il demandait pardon, même à ses inférieurs. Parfois, il arrivait à ses fins
par d'autres moyens aussi agréables que délicats.
Un jour, lorsqu'il était Supérieur du Sacré-Coeur de
Smyrne, il vint, à la veille d'une procession, examiner les'
préparatifs de la fête, et certains arrangements ne lui plurent
pas. Il en fit la remarque à la soeur chargée de la sacristie,
en la priant de prendre d'autres dispositions. La prière était
un ordre, il n'y eut pas de réplique; mais M. Heurteux put
s'apercevoir que la bonne sour était contrariée. Le soir
même, il lui envoyait une boîte de loucoum (sucreries),
avec ces simples mots: < Pour adoucir les préparatifs de la
belle fête. »
On peut ajouter, en se servant de l'expression citée
plus haut, que, pendant ses dernières années, M. Heurteux était bien entré de plain-pied dans la confrérie de l'affabilité; la latte qu'il avait soutenue de longues années contre
son caractère, avait été couronnée d'un plein succès. C'était
encore l'homme du devoir, rigoureusement attaché à la
régle, tenant par-dessus tout à la faire respecter autour de
lui; mais il y avait dans ses rapports toute la douceur, l'affabilité, l'expansion que l'on pouvait souhaiter. On était
heureux de se trouver avec ce vieillard; on aimait à jouir
de sa conversation, toujours émaillée de ces sentences
courtes et lumineuses, fruit de la sagesse et de l'expérience,
de ces reparties fines et plaisantes, de ces saillies d'une spirituelle bonhomie, qui montraient que l'Orient n'avait point

fait oublier la Picardie; il charmait et édifiait, et, le premier
de tous, iil se montrait aussi humble, aussi modeste que le
dernier de ses confrères.
IV
Sa mort édifiante.

Tel était M. Heurteux, lorsque Dieu le rappela à lui.
Depuis plusieurs années, nous l'avens vu, sa santé se trouvait assez gravement ébranlée: il lui était resté de la bronchite qui avait failli nous l'enlever, il y a trois ans, une
grande faiblesse de poitrine, et on pouvait tout craindre
des moindres accidents. Cependant, l'hiver s'était passé dans
les meilleures conditions. Huit jours avant sa maladie,
M. Heurteux se crut même assez fort pour accompagner la
Communauté à la campagne de Bébek: il y avait plusieurs
années qu'il n'avait participé a aucune promenade. Il put
visiter la maison, parcourir toute la propriété, félicitant et
remerciant le confrère dont la générosité venait de nous
procurer ce lieu de repos, et il rentra à Saint-Benoît sans
éprouver de fatigue.
Le mardi suivant, il prit froid pendant une promenade
de quelques minutes dans le corridor, et, le soir même, il
était saisi par une fièvre assez violente.
M. Lobry, dans une lettre adressée aux membres des
deux familles de la province de Constantinople, a déjà raconté les derniers jours de notre cher visiteur; nous reproduisons cette lettre.
« Le 7 avril au soir, M. Heurteux éprouva un assez fort
frisson de fièvre; mais il n'en parla à aucun de nous. Le
lendemain, il se rendit quand même à l'église pour dire la
sainte messe; les confrères remarquèrent qu'il souffrait et
avait peine à achever le saint sacrifice.
« Ayant constaté que la fièvre était assez forte, et souhaitant qu'il reçût sans retard des soins intelligents et suivis,
je lui proposai de le conduire à l'hôpital, dans les cham-
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bres réservées aux confrères, ce qu'il accepta sans difficulté.
« Les médecins constatèrent bientôt une pneumonie très
légère, ajoutant que la maladie était bénigne. Sur leur dire,
nous demeurâmes sans inquiétude jusqu'au dimanche 12,
fête de la translation des reliques de saint Vincent. Ce jourlà, Mgr Bonetti se trouvait à Saint-Benoît, et après le dîner
nous convînmes ensemble d'aller voir M. Heurteux.
«En arrivant a l'hôpital, nous fûmes tout surpris d'apprendre que les médecins venaient de déclarer le malade
en danger; nous pûmes du reste voir par nous-mêmes que
la maladie venait de faire brusquement de rapides progrès.
Après nous être entretenus quelques instants avec M. Heurteux, nous le quittâmes, et Monseigneur me fit part de ses
craintes; comme je ne les partageais que trop, il fut résolu
qu'on procéderait sans retard à l'administration des derniers sacrements.
< Notre vénérable confrère reçut donc le saint viatique et
l'extrême-onction, dans sa pleine connaissance et avec l'esprit de foi que tous nous lui connaissions. Lui-même
répondit à toutes les prières; son calme et sa sérénité étaient
chose bien touchante a considérer. Après la réception des
sacrements, M. Heurteux bénit les missionnaires et les
seurs agenouillés autour de son lit, et en leurs personnes il
bénit aussi tous les membres et toutes les aeuvres des deux
familles de la province de Constantinople.
<c M. Régnier resta à l'hôpital pour y passer la nuit; ma
soeur visitatrice y resta également pour veiller auprès du
malade.
« Le lendemain, lundi, je me hâtai de retourner près de
M. Heurteux: ayant constaté que le mal continuait à faire
des progrès, j'y restai toute la journée. La respiration du
cher et vénéré malade était haletante, sa bceche était desséchée, mais jamais il ne demanda à boire; il se bornait A
accepter la boisson quand on la lui offrait. Son occupation
constante était de s'entretenir avec Dieu par la prière.
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« Les médecins vinrent de bonne heure pour le voir: ils
déclarèrent qu'il n'y avait plus d'espoir et que la mort pouvait arriver promptement. Quand ils se furent retirés,
M. Heurteux me dit: « La faculté est partie? -

Oui, » lui

dis-je. Il ajouta alors: c Voyez-vous, le grand médecin,
« c'est le bon Dieu. » Et il souriait en disant cela.
« Mgr Bonetti vint dans la matinée; ce fut avec un visage
tout épanoui que notre cher malade l'accueillit. Monseigneur lui ayant dit, entre autres bonnes paroles : « Vous cona formez bien votre volonté à celle de Dieu? - Certes! »
répondit-il d'une voix ferme.
« Un bon Père dominicain, vieil ami de Saint-Benoit,
étant venu le voir, M. Heurteux lui sourit et lui dit :
« Pauvre Père Paris !...» Ce bon Père ne pouvait retenir ses

larmes.
« Les missionnaires et iles soeurs se succédèrent toute la
journée, et vinrent réclamer une dernière bénédiction.
M. Heurteux put encore bénir assez facilement jusqu'à midi;
je dus ensuite lui tenic le bras et l'aider à prononcer les
paroles.
a Mgr Bonetti revint encore dans l'après midi; mais cette
fois, le vénéré malade, tout en ayant toujours sa connaissance, ne put que tourner avec reconnaissance son regard
éteint vers l'évêque qui le bénissait. Monseigneur se retira
bien ému et bien édifié.
a De temps en temps je suggérais quelques pieux sentiments au vénérable malade; toujours il accueillait mes paroles en y acquiesçant et en disant: « Oui ! oui ! la volonté
« de Dieu, rien que cela. » L'ayant invité à renouveler le
sacrifice de sa vie, il me dit: « Mais oui... comment autre« ment? »
« Cette dernière journée de sa vie, M. Heurteux la passa
visiblement uni à Dieu: toujours ses lèvres agitées répétaient ou des psaumes ou d'autres prières; une fois je l'entendis réciter le Te Deum. Comme nous étions profondé-
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ment cmactionnés, en voyant ce digne fils de saint Vincent
n'avoir de pensées que pour Dieu, de volonté que pour
faire en paix jusqu'au bout la sainte volonté de Dieu!
« Cependant la respiration devint de plus en plus haletante, puis vers le soir, la chaleur du corps diminua un
peu à la fois, Nous comprîmes que l fin approchait. Vers
neuf heures, il m'appela encore et il répondit par un mot à
ce que lui disait M. Régnier, Enfin vers neuf heures un
quart, doucement et sans agonie, il rendit son âme à Dieu:
c'était le 13 avril 1891.

a Mgr Bonetti voulut lui-m me chanter le service funèbre.
M.l'ambassadeur de France y assistait, ainsi que le consul
et un grand nombre de personnes qui remplissaient complètement l'église. Les membres du clergé régulier et séculier
étaient nombreux. Avant l'absoute, Monseigneur fit en
termes émus l'éloge de notre vénéré confrère: il montra
que toujours il avait été l'homme droit par excellence, ayant
parfaitement rempli ses devoirs a l'égard de la société, de
l'Église et de la Congrégation de la Mission. »
M. Lobry terminait sa lettre en recommandant le vénérable défunt aux prières des membres des deux familles.
C'était un devoir auquel ne pouvaient manquer ceux qui
aimaient a regarder M. Heurteux comme un père; mais en
remplissant ce devoir sacré, dicté par l'affection et la reconnaissance, les coeurs ne pouvaient s'empêcher de penser
aux vertus de celui que l'on pleurait, au bonheur dont il
devait déjà jouir. Quand il s'est présenté devant Dieu avec
les mérites de sa longue carrière, toute d'humilité, de générosité, de sacrifice, notre bien-aimé visiteur a dû trouver
un accueil bienveillant, et, nous ne pouvons en douter, il a
déjà reçu la couronne pour laquelle il a si vaillamment
combattu.
Espérons que du haut du ciel il s'intéressera encore à-cette
province qu'il a tant aimée, qu'il communiquera à tous
ses membres cet eçrit de sacrifice, cet amour du devoir
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qui -fait les apôtres, et qu'il leur obtiendra la-grâce de
mourir, comme lui, dé la mort des justes. Pretiosa in
conspectu -Domini mors sanctorum ejus. -

Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à la très honorée Mère HAVARD.
État du, schisme grec..c'est une décomposition.
Cavalla, le 9 janvier 1892.
MA TRES HONORiE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
L'intérêt que vous voulez bien porter à- notre maison
m'engage a vous donner des nouvelles de notrie petite
mission.
Au moment où je vous écris, les grecs viennent de
rouvrir leurs églises qui sont restées fermées pendant trois
mois. Cet interdit a été lancé par le patriarche grec schismatique dans tout le ressort de sa juridiction. Par cette mesure
un peu sévère, le patriarche a voulu forcer le sultan à
accorder les privilèges que celui-ci voulait lui ravir. Les
églises ont été ouvertes, mais les privilèges demandés ontils été accordés entièrement? c'est ce que j'ignore; je
finirai par le savoir avec le temps.
Pendant cette grève du clergé grec, les pauvrei brebis
déroutées venaient en assez 'grand -nombre' dans' nôtre
modeste chapelle, entendre la messe; je profitais de cette
occasion pour leur parler un peu du bon Dieu. Ils ecoutaiènt avec grande attentidn ils s'en retournaient émerveillés; plusieurs pleuraient, parce qu'ils avaient entendu la
parole de Dieu dans sa plus grande simplicité. Oh! que ce
schisme a fait du mal dans les âmes! Aussi le clergé grec
est-il puni par où il a péché. Il voit petit à petit des populations se détacher du patriarcat grec, pour former des églises
particulières et nationales. Il y a donc schisme dans le
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schisme. Il n'y a qu'un mot qui puisse rendre bien cet état
de choses : c'est la décomposition du schisme grec. Du
moins, s'ils s'adressaient au pasteur commun des fidèles;
mais ils se tournent continuellement sur eux-mêmes, sans
Jamais se retrouver. Aussi, pas de vie dans ce cadavre, pas
d'oeuvres semblables aux oeuvres catholiques, pas de dévouement. Chez eux tout est basé sur l'argent, et lorsque cet
élément viendra à manquer, tout croulera, comme nous le
voyons un peu à Cavalla, à "occasion des écoles communales. Ils nous admirent, mais ils ne se demandent jamais:
Examinons si nous faisons fausse route.
Le grec, intelligent par nature, ne peut s'empêcher de
comparer son clergé avec le clergé latin, et la conclusion
est en notre faveur. Aussi, quoique nouveaux venus à
Cavalla, nous avons déjà acquis une certaine influence,
dont nous nous servons pour faire le bien. Comme partout,
l'aumône et le désintéressement nous ouvrent les portes
des coeurs. Plaise à Dieu qu'il nous soit donné un jour de
voir rentrer dans le bercail de l'Église ces populations qui
restent à la porte depuis sept ou huit cents ans !
Aussi, ma très honorée Mère, je réclame d'une manière
particulière le secours de vos prières, pour cet effet et pour
mener à bonne fin les oeuvres de notre petite mission.
Nous sommes encore sans église et sans maison. Tout est à
faire, et les ressources sont bien minimes. Espérons que,
tôt ou tard, tout se fera et que quelque bonne âme viendra
à notre secours. Les souscriptions pour l'hôpital marchent
bien, mais les désastres de Salonique en ont arrêté le cours.
En me recommandant à vos prières, veuillez, ma très
honorée Mère, agréer les sentiments respectueux avec lesquels je suis en J. M. J. V,
Votre humble serviteur,
HYPERT,
1. p. d. 1. M.

PROVINCE DE PERSE
Lettre de Mgr MoNTÉTY, archevêque titulairede Beyrouth,
délégué apostolique en Perse, à M. TERRASSON, Secrétaire général.
Lettre du schah de Perse au Souverain Pontife. des Missionnaires.

Firman en faveur

Téhéran, le 3 mars 1892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORA CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit toujours avec nous!
J'ai le plaisir de vous envoyer la traduction de la lettre
du schah de Perse à Sa Sainteté, et celle du firman impérial qui m'a été accordé sous forme d'exequatur, pour
rendre plus facile mon ministère auprès des catholiques
persans. Grâce à ce document, il me sera donné de protéger
les catholiques contre les injustices quotidiennes des autorités subalternes et contre l'influence néfaste du clergé
schismatique et hérétique.
Si vous jugez à propos de publier le rapport adressé par
M. Malaval à notre très honoré Père, il serait bon, je crois,
d'y ajouter ces deux pièces officielles, qui prouvent que
notre sainte religion jouit en Perse de la plus grande
liberté possible dans un pays musulman.
Traduction de la lettre du schah Nasser-ed-din
à Sa Sainteté le pape Léon XIII.
A. S. S. le Pape.
a Que les bénédictions de Dieu soient sur lui!
i Nous avons reçu avec bonheur et respect la lettre
pleine d'amitié sincère de Votre Sainteté, ainsi qu'un spécimen de mosaïque, qui nous ont été remis par Mgr Hila-
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rion Montéty, archevêque, comme un souvenir et un présent de Votre Saintet6.
* En considération des liens d'amitié qui nous unissent,
nous avons reçu en audience Mgr Montéty, qui nous a
apporté votre lettre et votre présent. Nous lui avons à cette
occasion rendu les honneurs nécessaires, et accepté avec
grand plaisir ces souvenirs vénérés.
« Dans la lettre de Votre Sainteté il est question de la
direction spirituelle dç Mgr Montéty sur la communauté
des catholiques qui sent sujets persans et qui habitent la
Perse, et Elle manifeste le désir de le voir protégé par
nous. Votre Sainteté ne peut ignorer que la sollicitude
royale n'a jamais cessé, au moyen de sa protection, d'assurer la tranquillité de cette communauté et de traiter
avec égards les évêques catholiques qui se sont succédé en
Perse.
« Des ordres nombreux ont toujours été donnés aux
gouverneurs des provinces, pour leur recommander de protéger les catholiques.
« Soyez certain que, comme par le passé, nous aiderons
et protégerons dans leur mission tous les évêques envoyés
par Votre Sainteté, tant qu'ils ne dépasseront pas les limites
de leur devoir.
Nous souhaitons à Votre Sainteté un long pontificat et
nous lui demandons de ne pas nous oublier dans ses prières;
qui sont totujours exaucées par Dieu.
c Au palais royal de Téhéran,; 4 4* année de notre règne,
mois de redjeb i3og.

« Celui qui a confiance en un Dieu iiséricordieux
« Le sultan : NASSER-BD-DIN-CHAH-KADIAR. »
Pour traduction certifiée conforme :
Téhéraii, le 5 février 1892.
Le premier drogman,

(Cachet de la légation de France.)

(Signé) MALPERTUY.
.
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Firman accordé à Mgr MONTrTy.
(Sceau impérial.)

« Sa Sainteté le Pape ayant nommé délégué Mgr Hilarion Montty, avec la dignité d'archevêque pour la direction
spirituelle des catholiques, et l'aýyait accrédité en cette
qualité auprès de nous; en conséquence, nous l'avons
agréé en raison de la grande amitié qui existe entre nous et
Sa Sainteté.
« Ordre a été donné aux gouverneurs du pays de le
reconnaître. en cette qualité, de. s'adresser à lui pour les
affaires concernant les catholiques sujets persans, et de lui
rendre les honneurs dus à son rang.
c Mois de redjeb-el-mouredjeb 1309. »
(Signature de Sa Majesté le Schah.)
Au dos: cachet de Emine-es-Sultan, grand vizir;
de Hevam-ed-Douleh, ministre des aff. étrangères;
de Choukr-Oullah, garde des sceaux.

Pour traduction certifiée conforme.:
Téhéran, le.25 f6vrier 1892.

Le premier drogman,
MALPERTUY.

(Cachet de la légation de France.)

Veuillez me croire, en l'amour, de Notre-Seigneur et de
Marie Immaculée, Votre bierr respectueux confrère,
i J.- H. MoNrtrY, C.M.,
Délég. apost.
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Lettre de M. MALAVAL, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Audience accordée par le Schah de Perse à Mgr Montéty, qui lui
remet la lettre et le cadeau du Pape. - Sentiments d'estime et de
vénération de Sa Majesté pour Sa Sainteté.
Téhéran, le 1t février t892.

MONSIEUR ET TR.ES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Vous savez déjà que nouspossédons parmi nous MgrMontéty, depuis la fin de décembre. Une des affaires les plus
importantes qu'il eut à traiter à Téhéran était d'obtenir une
audience du roi, pour lui remettre la lettre du Pape, ainsi
que le cadeau que Sa Sainteté lui envoyait, et recommander
nos missions a sa royale bienveillance, qui d'ailleurs ne
nous a jamais fait défaut.
Le 2 février, M. de Balloy, par l'intermédiaire du ministre des affaires étrangères, demanda a voir le roi pour lui
présenter le délégué apostolique, qui venait saluer Sa Majesté de la part du Souverain Pontife. Les troubles qui
avaient éclaté à Téhéran et dans les grands centres de la
Perse, pendant les mois de décembre et de janvier, nous
faisaient craindre un ajournement, mais la réponse ne se fit
pas attendre longtemps; l'audience fut fixée au samedi
6 février, quatre heures et demie avant le coucher du soleil,
c'est-à-dire vers une heure. Comme j'ai eu le plaisir d'accompagner Sa Grandeur, Elle me prie de vous adresser un
compte rendu de cette réception, dont nous devons nous
réjouir.
Le jour fixé pour l'audience étant arrivé, Son Exc. le
ministre de France, avec MM. Malpertuy, son drogman,
et Nicolas, son chancelier, tous les trois en costume officiel, vinrent en voiture nous prendre à là Mission, d'où
nous partîmes vers midi et demi, pour nous rendre au pa-
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lais. Sa Grandeur avait revêtu la soutane violette avec le
manteau long de même couleur.
La demeure du Schah est tout près de notre résidence,
dans le coeur de la ville. On y arrive par deux allées, au
milieu desquelles se trouvent deux grandes portes qui donnent pour ainsi dire entrée dans la forteresse dans laquelle
est le palais. Nous parvinmes à une des grandes portes
extérieures, où nous mimes pied à terre, pour nous engager
dans une galerie assez obscure qui donne entrée dans
une vaste cour remplie de platanes et de bassins d'eau
vive, et au fond de laquelle se trouve la grande salle du
trône marmaz (de marbre), sur lequel le roi s'assied,
au premier jour de l'an, pour recevoir les hommages de
ses ministres et autres personnages de sa cour, ainsi que
des ambassadeurs et représentants à Téhéran des diverses
nations.
Ce fut dans un des salons attenant à cette salle que nous
fûmes d'abord reçus par le maître des cérémonies, qui nous
offrit le thé, en attendant notre tour de réception; car le
ministre d'Autriche, que nous rencontrâmes dans ce même
salon, devait être admis en audience avant nous. .Il fut aussitôt introduit auprès du Schah par le maître des cérémonies, revêtu d'un beau châle de Cachemire, choisi chez les
Orientaux comme costume de cour, à cause de la finesse
du tissu et de l'éclat des fleurs. Quelques instants après, ce
même officier vint nous avertir que le roi nous attendait.
Nous le suivîmes à travers une seconde cour (on ne pénètre pas facilement chez le Schah!) qui nous conduisit, après
que nous eûmes traversé encore un petit couloir, dans le
jardin intérieur, à l'extrémité duquel se trouve le palais
proprement dit. Cet édifice, à l'extérieur, est d'une architecture assez mesquine, mais on y remarque néanmoins
un peu de grandeur. Nous montâmes les grands escaliers, salués à droite et à gauche par les gholams-schch,
1 es rhans, les mirzas (gardes du roi, officiers et domesti-
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ques de tout rang), qui se trouvaient plus ou moins près de
la salle d'audience, selon le plus ou moins d'importance
de leurs fonctions. Après avoir traverse deux vastes salons
ornés de glaces et de très beaux tableaux, en montant ou
en descendant quelques gradins - (l'architecture persane
demande, parait-il, cette inégalité de-niveaux), nous arrivâmes à la porté de la salle où se trouvait le roi.
Quelle, ne fut pas ma surprise lorsqu'en entrant je vis,
au fonti, le'schah assis près d'unY feu assez maigre, sur un
faàutuit bien simple- Nous approchâmes en faisant les trois
saluts que l'étiquette demande, mais en gardant le chapeau
sur la tète, car devant Sa Majesté on ne se découvre pas,
tandis que les différents officiers qui étaient la s'inclinaient
profondément, en appuyant leurs deux mains sur les genoux et les faisant glisser presque jusqu'aux pieds.
Nasser-ed-Din-Schah paraît avoir soixante ans; sa figure
est belle et noble; il se rase et ne porte que de longues
moustaches; il a de beaux yeux intelligents, quoique un
peu caves. Il était vêtu d'une espèce de tunique courte en
drap noir, dont les boutons étaient incrustés de rubis ou
d'émeraudes; il était chaussé de bottes en vernis que le
page avait assez mal époussetées, et avait la tête couverte du
chapeau persan ordinaire, mais sur le devant duquel était
un gros diamanit, sans doute le Deriaî-Nour (océan de lumière). Il parait que chacun des gros diamants a son nom
et qu^ls font l'orgueil du roi, qui a pour eux un amour singulies :. ce- jdur-4à même, -pendant son déjeuner- il en
avait placé un sur sa table; disant à son médecin qu'il y
puisait de li force. Ce 'dévait trit le Kouhi-Noùr (montagne de lumièrey, dont la.valeur est de plusieurs millions.
Quand nous fûmes arrivés'près de Sa Majesté, lé ministre de France présenta Monseigneur avecle titre de délégué
dù-Pape.-- Rhoch amedid; t Soyez- le bienvenu, » répondit
l: nmonarque, qui, croisant ses jambes, attendit gravement
g4d Sa ýGrandeur lui adressât les saluts d'usage, auxquels il
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répondit encore -par les mêmes mots ,« Soyez le bienvenu. »
En même temps, on lui remettait la lettre du Souverain
Pontife, que l'on avait déposée dans un plateau d'argent.
Le roi la prit et essaya de lire l'adresse écrite en latin.
Après l'avoir tournée et retournée entre ses mains, il appela
un de ses officiers et la lui remit pour qu'il en fit la traduction.
Alors le Schah conversa familièrement avec nous, ce qui
mit tout le monde a l'aise. « Vous êtes le délégué du
Pape, dit-il à Monseigneur; comment se porte-t-il? » Et,
sans attendre la réponse de Sa Grandeur, il lui fit à cinq ou
six reprises la même question, mais en termes différents, et
en entrant dans de petits détails qui ne purent que nous
surprendre et nous toucher. Et comme il ajoutait qu'il
aimait. beaucoup le Pape, Monseigneur lui dit que Sa
Sainteté avait en grande estime le roi de Perse, que dans
l'audience qu'Elle lui avait donnée, Elle lui avait beaucoup
parlé de Sa Majesté, se rappelant qu'à son élection au pontificat, le Schah lui avait envoyé un de ses grands officiers
pour La féliciter. a Oui, oui, reprit le souverain, entre le
Pape et moi il y a de l'attrait.» Ce dernier mot fut dit en
français, car le prince parle et comprend un peu cette
langue. D'ailleurs il y avait l'interprète royal, qui traduisait les paroles de Monseigneur et du roi, mais d'une
manière plus fleurie que je ne les donne ici; ne me rappelant pas les termes exacts, je me borne à en reproduire le sens.
Après avoir parlé du Pape, le roi demanda à Sa Grandeur
en quoi consistait sa délégation ; jusqu'où s'étendait sa juridiction; où était sa résidence. GtJe suis envoyé par Sa
Sainteté pour donner des soins à tous les catholiques de la
Perse; jF réside à Ourmiah, où je remplace Mgr Cluzel,
dont je suis le fils et que Votre Majesté estimait tant. Cluzel, Cluzel, oui, je le connaissais très bien, et vous êtes
son fils? - Oui, Sire, ripliqua aussitôt l'interprète, mais
seulement parce que Monseigneur a été formé par lui. »
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Le Schah, en effet, connaissait très bien Mgr Cluzel et
l'avait en très grande estime; il l'avait vu lorsqu'il n'était
encore que prince héritier. Il demandait souvent de ses
nouvelles au ministre de France : « Cluzel, comment
va-t-il? m Il fut bien attristé de sa mort.
Sa Majesté interrogea Monseigneur sur les catholiques,
leur nombre et les diverses oeuvres des missionnaires,
choses qui d'ailleurs ne lui étaient pas inconnues; sur les
sectes chrétiennes : nestoriens, arméniens, protestants.
« Quatre sortes de chrétiens, à ajouta le roi avec un certain
air de surprise, peut-être même de fierté. - « Oui, Sire, lui
fut-il aussitôt répondu, mais tous les catholiques sont
frères. - Bien, bien, mais en France vous n'avez pas tout
cela ? - Les Français sont catholiques, répondit le ministre
de France, il n'y a qu'un petit nombre de protestants. Oui, oui, mais ily a des huguenots, que sont-ils? » Monseigneur hasarda une réponse, à laquelle le souverain sourit,
en ajoutant : a Oui, ceux-là ne sont pas chrétiens, ils n'ont
pas de religion. » Le schah demanda alors si le délégué
était Français. « Oui, Majesté, ainsi que mon confrère. De quelle partie de la France? - Du Midi, Sire, et c'est
parce que nous sommes catholiques et Français que Son
Exc. le ministre de France nous a présentés à Votre Majesté et nous protège. - Bien, bien. » Monseigneur loua
alors l'attachement et la soumission des missionnaires, et
surtout des catholiques de la Perse, pour le roi, ajoutant
que Sa Majesté pouvait être convaincue qu'à l'avenir cette
soumission et cet attachement seraient encore plus grands,
que par le passé : cette déclaration fut accueillie avec la
plus vive satisfaction. Sa Grandeur pria le roi de vouloir
bien nous continuer sa bienveillance, qui jusqu'à présent
nous a été si utile. « Mais certainement, répondit le schah;
pour tout ce que vous désirerez, adressez-vous à Son Exc.
le ministre de France, qui me communiquera vos demandes. »
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C'est à ce moment seulement que le roi commença à considérer le tableau placé à côté d'une chaise, entre lui et le
ministre de France. On avait ainsi donné la place d'honneur au Souverain Pontife. Cette délicatesse de la part du
prince nous toucha, et voici pourquoi : si le personnage
admis en audience a des présents à offrir, quelque riches
qu'ils soient, le monarque les reçoit sans laisser paraître
la moindre satisfaction; ainsi le veut l'étiquette. Il doit
paraître indifférent à tous les présents qu'on lui fait, et
ne témoigner ni joie ni surprise; sauf a se livrer plus tard
sans témoin aux sentiments qu'il éprouve. 11 n'en fut pas
ainsi pour le cadeau du Pape; il avait été placé à côté
du roi avant l'audience. C'était une belle mosaïque représentant le tombeau de Caecilia Metella; n'étant pas connaisseur, je ne puis la décrire. Sa Majesté la goûta et
demanda à Monseigneur ce que c'était? « Un ancien monument que Sa Sainteté a fait restaurer. L'objet n'a pas grand
prix, mais le Saint-Père a voulu témoigner à Sa Majesté les
sentiments qu'il éprouve pour Elle. - Oui, oui, c'est un
souvenir du Pape qui m'est bien agréable. m
Ensuite, le Schah, se tournant du côté de M. de Balloy,
s'informa de sa santé, parla de la sienne, de l'influenza qui
sévit à Téhéran comme en Europe, maladie dont il indiqua
assez sommairement les caractères et les effets.
L'audience touchait à sa fin, et M. le ministre de France
pria le roi de nous congédier. Le prince aussitôt reprit
toute sa dignité et nous salua par une légère inclination de
tête, tandis que nous nous retirions à reculons, faisant les
mêmes saluts qu'en nous présentant.
Nous avons tout lieu de nous réjouir de cette audience
accordée à Mgr Montéty. Le roi Nasser-ed-Din-Schah nous
a étonnés par sa simplicité et son affabilité. Il est bien
loin d'être ce despote que l'on se représente en France.
S'il parle vite et brusquement, c'est, dit-on, pour'dissimuler
une timidité très réelle. On l'accuse même d'avoir un peu
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trop de mansuétude et pas assez de force et de constance
dans ses resolutions. Il aime -le bien, et défend ceux qui le
font. N'étant point très fanatique, il protège ses sujets
chrétiens et ne les éloigne ni des charges ni des honneurs.
Il nous parait donc certain que Sa Grandeur obtiendra du
souverain tout ce qu'elle désire pour pouvoir conduire ses
oeuvres à bonne fin.
Monseigneur est allé visiter les grands personnages qui
entourent le roi, surtout les ministres et le grand-vizir.
Il est très avantageux d'être en bonnes relations avec ces
personnages qui nous respectent, nous estimeat et se font
un véritable plaisir de nous être agréables. Bien des fois,
depuis que je suis à Téhéran, j'ai dû avoir des rapports
avec eux, et il est rare que mes demandes n'aient pas été
prises en considération.
Je me reprocherais de finir cette lettre sans vous dire un
mot de M. le ministre de France. M. de Balloy a eu pour
Monseigneur les plus grandes attentions. Vous savez mieux
que moi que c'est un homme fort digne sous tous les rapports. Aussi avons-nous pour lui une profonde estime, et
la plus sincère reconnaissance pour tout ce qu'il a bien
voulu faire pour nous. Aimant notre Congrégation, il est
tout dévoué à nos missions, favorise nos oeuvres et se fait
un plaisir de nous rendre les services que nous lui demandons.
Priez un peu pour nous, demandant a Dieu de réaliser
nos espérances, et veuillez agréer les sentiments pleins de
respect et d'affection avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et très honoré Père, votre très humble serviteur
et fils, en Notre-Seigneur et son immaculée Mère.
MALAVAL,
L p. d. 1.M.

PROVINCE DE CHINE
VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M. FAVIER, prêtre de la Mission,
au Directeur des Missions catholiques.
Fin de la persécution. -

Décrets impériaux en faveur des chrétiens.
Pékin, 14 janvier 1892.

La position, pour les missionnaires et les chrétiens, est
encore assez tendue; cependant, la sécurité des missions du
nord, de l'est et de l'ouest est assurée, grâce a la bienveillance du vice-roi, qui a fait placer une garnison dans chaque
chrétienté. Dans la partie sud, après un incendie aussi
considérable, il n'est pas étonnant que les raines fument
encore; il est à espérer toutefois que la fin des misères est
proche. Des décrets impériaux, dont je vous envoie les
parties les plus importantes, viennent de paraître; l'empereur y annonce la fin de la tourmente, récompense chacun
selon ses mérites et charge le vice-roi d'un sérieux examen
devant aboutir à la punition des coupables, quels qu'ils
soient.
EXTRAIT DE TROIS DÉCRETS IMPÉRIAUX PUBLIÉS LE 12 JANVIER 1892

Premier décret.
Notre général en chef, Yé-tchen-tchao, nous a écrit relativement à la guerre faite contre les rebelles, dans le pays du
prince Ao-han. Le général, avec ses soldats, a établi la tranquillité dans cette région et pris le chef des révoltés. Nous
avons appris qu'un fauteur d'iniquités, nommé Yang-intchen, ayant réuni la secte abominable appelée Kig-tankiao, a trompé et séduit le peuple de quatre sous-préfec3o
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tures. Cet homme et ces sectaires, qui avaient de la haine
cont.e les Mongols, ont osé, sous le fallacieux prétexte de
la même haine, massacrer des personnes appartenant à la
religion du Seigneur du Ciel (Tien-tchou-tang), soulever
des troubles et susciter des incendies, des rapts, des pillages,
des maux sans nombre, en faisant périr plusieurs milliers
d'hommes.
Le général Yé, envoyé avec ses troupes pour réprimer
ces rebelles, a combattu plusieurs fois contre -ux et ies
a vaincus, puis poursuivis jusque dans les cavernes de la
vallée appelée Seu-li-hou-kin-tchang-kao. Là ont été pris
le grand chef lang-in-tchen, ses fils, son frère et les fils de
ce frère. En ceci apparaît la vengeance divine, pour relever
le courage du peuple. Ainsi, le pays du prince Ao-han et les
environs ont repris leur première tranquillité.... Les chefs
de l'armée ayant bien mérité, nous indiquons sur une
feuille séparée les grandes récompenses que nous leur
réservons, sur la demande du général en chef.
Deuxième décret.
Le général Yé nous a écrit de nouveau sur les combats
qu'il avait dû livrer dans les environs de la ville de Ou-tan,
contre une autre troupe de rebelles de près de cinq mille
hommes. Leur chef inique, Li-kouo-tchen, venu avec ses
sectaires d'un lieu appelé Ao-ki, pillait, brûlait et tuait à
Niou-t'ai et dans d'autres endroits. Il avait placé son camp
dans la pagode Pé-t'a-sen, en dehors de la ville Ou-tan;
notre général Yé a envoyé ses chefs subalternes, qui successivement tuèrent, ou prirent vivants, le chef des révoltés et
les principaux rebelles. Cette fois, le général Yé, par sa
prudence et sa bonne direction, a anéanti totalement cette
nouvelle rébellion, sauvant ainsi les princes mongols et les
autres hommes (les chrétiens). Nous récompensons le général
en lui accordant l'autorisation de porter les habits jaunes et
en lui donnant un titre de noblesse héréditaire. Nous lui

-

459 -

mandons de faire tous ses efforts pour anéantir les rebelles
fugitifs.

Troisième décret.

Le même général nous annonce de nouvelles victoires,
nous dit que la paix est rétablie partout et qu'il laisse une
partie de son armée provisoirement casernée dans le pays,
pour le maintenir. Nous louons sa prudence et accordons
les demandes qu'il nous adresse.
En considérant tous ces faits, nous ne pouvonsque donner
les plus grandes louanges au vice-roi Li-houang-tchang,
toujours si. prêt à tout; cette fois encore, à la première
annonce des troubles de la Mongolie, il a envoyé, avec une
rapidité extraordinaire, de la ville de Tien-tsin, ses soldats
si bien exercés, avec des subsides et des provisions en abondance. Après lui, les mandarins de Moukden ont également
envoyé des troupes au combat; c'est ainsi que le vice-roi
Li a pu nous donner l'heureuse nouvelle des victoires remportées. Nous ordonnons donc au tribunal des Rites de
délibérer sur la manière de récompenser le vice-roi Li et
les mandarins de Moukden. Nous ordonnons de plus à
Li-houang-tchang d'envoyer des mandarins fidèles et
capables qui, de concert avec le gouverneur de Jehol, arrangerout les affaires troublées et viendront au secours du
peuple si injustement opprimé. Pour les anciens mandarins, tant civils que militaires, le vice-roi Li-houang-tchang
et le gouverneur de Jehol devront examiner avec soin
quels sont ceux qui ont été infidèles, soit avant, soit au
commencement des troubles; its devront être punis sévèrement et sont dignes des plus grands châtiments pour avoir
été cause par leur incurie de l'incendie, de la destruction des
églises de la religion (chrétienne) et du massacre de tant
d'hommes tués par les révoltés.
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VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de Mgr REYNAUD, vicaire apostoliquedu Tché-kiang,

aufrère GÉNIx, de la Congrégationde la Mission.
Épreuves. très sain,

Espérances. - Vestiges du culte rendu autrefois à la
Vierge en Chine. - Appel aux personnes charitables.
Kia-shing-fou, 25 janvier 1892, fête de la Cony. de S. Paul.

MON TRkS CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
En apprenant les graves événements qui se sont passés en
Chine, vous vous êtes sans doute demandé si les missionnaires ei les chrétiens de mon vicariat n'étaient pas livrés a
la fureur des rebelles. Ah 1mon cher Frère, quelles n'ont pas.
été nos craintes, nos alarmes, nos angoisses, pendant ces
jours de lamentable mémoire! Dans les trois provinces qui
nous avoisinent, les maisons des chrétiens étaient livrées
aux flammes, les tristes lueurs de l'incendie projetaient un
éclat sinistre sur nos frontières, et nous, environnés de toute
part par ces cruels ennemis, nous nous demandions, avec
une anxiété mortelle, si nous n'allions pas tomber entre leurs
mains. Dieu a bien voulu nous préserver de ce malheur.
Toutefois nous avons ressenti les effets de cette terrible persécution; nous avons beaucoup souffert; maintenant encore le ciel est bien noir et l'horizon chargé de nuages. Que
de tempêtes à craindre! Aussi les mandarins ont-ils eu la
prudence de maintenir jusqu'à ce jour des soldats pour
garder deux de nos principales résidences.
Voilà où nous en sommes du côté des rebelles; mais sous
un autre rapport nous sommes aussi dans une bien triste
situation. Depuis plusieurs années nous avons éprouvé des
malheurs si grands, si nombreux, que l'avenir de notre
mission pourrait être compromis si des âmes charitables ne
venaient à notre secours. Et cependant, un mouvement bien
prononcé en faveur de notre sainte religion nous fait entre-
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voir une belle moisson à recueillir. Je vais donc vous exposer nos épreuves et nos espérances, afin que les personnes
généreuses qui aiment les missionnaires connaissent les
besoins de notre vicariat, et qu'elles aient la charité de venir
à notre secours.
I. Nos épreuves. - i° Notre séminaire de Hang-tche-oufou s'est écroulé au milieu de la nuit, au moment où nos
six séminaristes prenaient leur repos; cinq ont éprouvé des
contusions plus ou moins graves; le sixième a été écrasé :
hélas! il était mort quand on est parvenu a retirer son
corps du milieu des décombres. Après ce malheureux événement, nous avons dù reconstruire notre résidence tout
entière : nous étions tous exposés à être ensevelis sous les
ruines de notre vieille masure. De là des dépenses considérables que nos faibles ressources ne nous permettaient pas
de payer.
20 Ensuite sont survenues de grandes inondations suivies
d'une terrible famine. Dans leur détresse, nos pauvres chrétiens recouraient a nous, nous priant de leur procurer les
choses de première nécessité. Pouvions-nous les laisser
mourir de faim ? Pour les assister, nous avons fait d'immenses
sacrifices et engagé l'avenir. La charité ne calcule pas, elle
donne et donne encore, surtout quand il s'agit d'assister
ceux qui sont dans l'extrême nécessité !
3* L'année dernière, un incendie a consumé les maisons
de rapport, dont la location procurait au vicariat quelques
petites ressources. Ne pas les rebâtir c'était perdre les revenus du capital qu'elles représentaient; par esprit d'économie nous les avons reconstruites. Mais comment payer
cette dépense ? Nous ne le pouvons pas avec nos ressources
ordinaires; nous osons compter sur la Providence; elle ne
nous fera pas défaut, parce que nous ne nous sommes pas
mis témérairement dans ces difficultés financières.
40 Cinq ou six chapelles du vicariat ont été détruites:
comment pourrons-nous les relever?
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50 Depuis plusieurs années, nos ouvres ont pris un plus
grand développement. Le nombre des missionnaires s'est
élevé de douze à vingt-trois. De nouvelles chrétientés ont
été établies, et avec elles nous avons dû évidemment augmenter le nombre des oratoires, des écoles, des catéchistes.
De là un surcroit de dépenses, que ne peut couvrir le chiffre
à peu près invariable des allocations de l'Euvre de la Propagation de la Foi. De la aussi l'impossibilité de favoriser
l'extension du christianisme. Non loin de Ning-po, il s'est
déclaré un mouvement prodigieux, inouï, en faveur de
notre sainte religion; cet élan s'est propagé au loin, et maintenant il y a dans cette région un grand nombre de catéchumènes; pour imprimer à ce courant une heureuse direction, nous nous sommes proposé de bâtir là une chapelle
en l'honneur de saint Joseph; mais nos faibles ressources
ne nous permettent pas de réaliser ce projet.
D'après cet exposé, vous voyez, mon très cher Frère, que
des secours extraordinaires sont nécessaires pour couvrir le
passé; j'ajoute que nous en avons besoin pour recueillir
l'abondante moisson que nous prépare l'avenir.
II. Nos espérances. - Malgré les angoisses de la dernière heure, nous sommes bien consolés à la vue de la belle
perspective qui se présente à nous; tout nous fait espérer
de nombreuses conversions.
Les onze préfectures de cette province luttent, pour ainsi
dire, d'empressement pour nous donner des catéchumènes.
Nous traversons en toute liberté les diverses parties du vicariat, et partout nous avons des néophytes. Coïncidence curieuse : presque dans tous les endroits qui s'ouvrent à la foi
nous retrouvons les vestiges de quelque chrétienté florissante dans les siècles passés, et anéantie par la persécution:
v. g. les restes d'une église, une pierre qui servait d'autel,
une inscription posée autrefois sur la tombe d'un missionnaire. Un fait plus curieux encore, c'est la découverte que
nous avons faite dernièrement d'une image de la très sainte
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Vierge, conservée dans des familles païennes et objet d'un
culte religieux. On lui attribue plusieurs guérisons extraordinaires. Sa garde est confiée à la dernière famille qui en
a reçu un bienfait signalé; elle change souvent d'asile, à
cause des guérisons fréquentes qu'elle accorde; mais partout
elle est entourée du même respect. Telle est la règle suivie
depuis de nombreuses générations. Aucun doute possible
sur l'origine et la nature de cette image. Plusieurs de nos
catéchistes, qui sont parvenus à la visiter dans la famille qui
la possède maintenant, nous la dépeignent ainsi : elle
représente Marie assise tenant l'enfant Jésus qui bénit; une
colombe, figure du Saint-Esprit, plane au-dessus de la tête
de la Vierge. C'est une peinture européenne, très ancienne;
les paIens, d'après la tradition, l'appellent Tien-tchou-mou :
« la Mère de Dieu m.Un des catéchistes qui 'ont vue prouva
aux assistants que cette image représente, non une idole,
mais la Mère du Dieu que nous adorons. Il montra aussi
des livres chrétiens qui parlent de Marie, et des images.qui
la représentent sous la même figure. La conclusion fut que,
puisqu'ils vénéraient déjà la Mère, ils devaient honorer, à
plus forte raison, son Fils qui est notre Sauveur et le Maître
souverain de toutes choses. Touchés et surpris, les païens
demandèrent des livres pour s'instruire. Nons espérons
que bientôt l'image bénie de notre Mère nous amènera ces
pauvres gens qui l'aiment et la vénèrent sans la connaître.
Déjà nous recueillons les fruits de sa puissante protection: à
Khyn-hoa, trois centres principaux nous donnent de nombreux et fervents catéchumènes. Pendant ce mois une quarantaine d'adultes vont être régénérés dans les eaux du baptême. Cette bénédiction de Marie rayonne de plus en plus
au loin, ou elle travaille et féconde aussi une autre préfecture voisine, Tchu-tchou-fou. Là, dans une circonférence
de quelque lieues, nous avons près d'un millier de nouveaux
catéchumènes, parmi lesquels de nombreux lettrés, qui
prêchent comme des apôtres.
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C'est la sainte Vierge encore qui nous ouvre une troisième
préfecture, non loin de la capitale de la province. Dans l'espace d'un an, nous avons pu grouper un beau petit noyau de
catéchumènes aux environs de cette ville. Dernièrement,
un Kin-jen, licencié, venu à Hang-tchou, chez nos Soeurs,
pour se corriger de l'opium, dit, en regardant une image de
la sainte Vierge, qui se trouve dans la salle: « C'est curieux!
nous avons dans notre famille, depuis au moins neuf générations, une image semblable que nous conservons religieusement. » MM. Pong et Mustel, mis au courant, l'interrogèrent et le firent accompagner chez lui par un
catéchiste instruit qui trouva, en effet, dans cette famille
une image de Marie vénérée par les païens sous le nom de
Chen-Mou, c la sainte Mère ». Il n'en fallut pas davantage
pour ouvrir les yeux à ce lettré. Le voilà bien pris dans les
filets de Marie. Nous l'attendons avec une phalange de
catéchumènes, car un Kin-jen ne se convertit pas seul.
Voilà donc, mon très cher Frère, la sainte Vierge qui
ressuscite des chrétientés emportées depuis longtemps par
l'orage des persécutions. Son image bénie est restée pour
garder et nous montrer un jour ces endroits ou tant d'âmes
l'ont priée. Elle nous introduit dans trois nouvelles préfectures, qui comptent au moins sept millions d'habitants.
Nous marchons sur ses pas, nous suivons la voie qu'elle
nous trace; nous recueillons la moisson qu'elle a préparée,
espérant qu'elle daignera inspirer aux âmes qui la servent
de venir à notre secours.
Ainsi donc, mon très cher Frère, malgré vos soixante-dix
ans, il n'est pas temps encore de déposer les armes. Du fond
de l'infirmerie, où vous retiennent les fatigues de l'âge, il faut
continuer votre croisade charitable en faveur des missionnaires; pensez surtout à nous. Nos ruines ne sont pas relevées, et, avant de marcher à de nouvelles conquêtes, nous
avons partout des positions à fortifier, des brèches à réparer.
Ne vous laissez pas décourager par les difficultés que nous
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traversons; si elles augmentent nos besoins, elles affermissent
nos espérances; les épreuves d'aujourd'hui sont un gage de
succès pour demain; les joies de la résurrection suivent de
près les douleurs de la passion. Vous consacrerez donc à
notre mission les derniers efforts de votre zèle, comme vous
lui en avez donné les prémices. Bien des Chinois que vous
conduirez ainsi au ciel embelliront pendant toute l'éternité
votre couronne et celle des âmes généreuses qui vous
auront aidé dans vos aeuvres de charité.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Marie,
Votre dévoué serviteur,
j P.-M. REYNAUD, C. M.,
vicaire apostolique du Tchi-kiang.

Lettre de M.

FAVEAU, prêtre de la Mission,

à la très honorée Mère HAVARD.
Triste situation du district du Tay-tchou, faute de ressources.
Sa-kiao (Tay-tchon), le 29 juin 1891,

en notre fête patronale!
MA TRàS HONORGE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais!
Missionnaire au Tché-kiang, je prends la confiance de
vous exposer la triste situation dans laquelle se trouve mon
district, privé des ressources nécessaires pour le succès de
la mission.
J'ai dans mon district du Tay-tchou 1200 chrétiens environ, tous de conversion récente, en grande partie amenés
au bon Dieu par notre cher et regretté M. Rizzy, que la
sainte Vierge a emmené avec elle au ciel, lan dernier, le
jour de son Assomption. Ces nouveaux chrétiens et les nombreux catéchumènes qui nous arrivent de tous côtés sont
disséminés sur toute rétendue du district, et lon a formé,
depuis quelques années déjà, huit centres de réunion ou huit
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stations où le missionnaire se rend pour donner la mission.
Or, parmi ces huit endroits où chrétiens et catéchumènes
doivent se réunir les dimanches et les fêtes, sans compter les
jours où ils possèdent le missionnaire, deux seulement ont
un local convenable: c'est Sa-kiao, résidence habituelle du
missionnaire, et Ta-ho, qui se trouve à 40 lys d'ici. Les six
autres endroits me pèsent sur le coeur, et je sens le besoin de
vous communiquer ma peine. Peut-être pourrez-vous la soulager quelque peu. Dans l'île de Nio-oain il y a une chapelle;
mais il est survenu, il y a plus d'un an, une furieuse tempête qui l'a ébranlée, et elle menace ruine: il faudra la démolir pour la relever; autrement, à la saison prochaine des
pluies, elle croulera; ce sera un grand découragement pour
les chrétiens, qui sont très nombreux et très fervents, et
une grande joie pour les païens qui se figurent, en semblable cas, que ce sont leurs dieux qui renversent le temple
du Dieu des chrétiens.
A Ta-tchi c'est un autre genre de difficulté; il y a quelques années, on y a loué une maison qui a été convertie en
chapelle. Une simple cloison nous sépare des païens; tout
ce qui se fait d'un côté s'entend de l'autre, et pendant que
chez nous on récite des prières, on célèbre les saints mystères, on prêche, on confesse, les païens, de l'autre côté, se
livrent, de parti pris, a leurs conversations bruyantes, jouent
aux sapèques, ou, comme on dirait chez nous, au jeu de
cartes, tournent en dérision nos pieuses pratiques, et grimpent même sur la cloison pour mieux nous observer. C'est,
comme vous le voyez, un voisinage fort incommode. Pour
éloigner cette difficulté, il faut nous éloigner nous-mêmes;
voilà pourquoi, ily a environ deux ans, Mgr Reynaud nous
a acheté un terrain qui doit être l'emplacement de la nouvelle chapelle, mais cette chapelle reste encore à bâtir.
A Ouen-lin-ka, la situation est plus triste encore. Nous
étions enfin parvenus à nous y établir; la chapelle était
vaste, et il le fallait, car il y a plus de cent chrétiens et plus
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de deux cents catéchumènes; mais voilà que, par une
nouvelle épreuve de la Providence, notre joie a été subitement convertie en deuil: l'incendie est venu, et la chapelle,
avec tout ce qu'elle renfermait, est devenue la proie des
. flammes.
En attendant que la Providence qui n'humilie, j'espère,
que pour exalter, nous permette de nous relever de nos
ruines, nous avons loué à côté un petit toit de chaume qui
peut à peine abriter dix personnes, et qui est à la fois chapelle, réfectoire, cuisine, etc. Et dire que c'est dans ce
taudis que j'ai dù célébrer la sainte messe! Que le bon
Dieu me le pardonne, car j'ai promis au Seigneur, comme
le roi-prophète, de ne m'accorder de repos que lorsque
j'aurai trouvé un lieu convenable au Seigneur, un tabernacle
au Dieu de Jacob. Il le faut pour l'honneur et la décence
du culte; il le faut aussi pour la persévérance de nos nombreux catéchumènes, dont la foi naissante est faible et a
besoin, pour se soutenir et se fortifier, d'instruction, d'exemples, de conseils, d'encouragements; toutes choses qu'ils ne
peuvent trouver que dans leurs rapports avec le missionnaire et les chrétiens, au jour où ils pourront se réunir de
nouveau à l'ombre du tabernacle.
Les troisautres endroits: Wou-mme, Kie-men, Tsou-men,
demandent aussi avec instance qu'on mette fin a leur longue
épreuve. A Wou-mme, nous n'avons pas même un pied-aterre, nous visitons les chrétiens chez eux; mais leur nombre augmente rapidement, et cette manière de donner la
mission devient par trop longue et trop difficile; d'ailleurs,
j'ai peur que Notre-Seigneur, obligé de descendre dans ces
misérables réduits, ne s'étonne de les trouver plus pauvres
que l'étable de Bethléem. Dans les deux autres stations,
nous avons une maison de louage, mais elle est depuis
longtemps trop petite, et nous appelons de tous nos voeux
le jour où nous pourrons trouver les ressources pour édifier
là aussi des chapelles rustiques et modestes, mais vastes,

-

468 -

solides et surmontées d'une grande croix. Ce jour heureux
viendra, j'en suis sûr, et il sera pour beaucoup un jour de
salut et d'éternelle reconnaissance. Que d'ames, en effet,
pour passer des ténèbres et des ombres de la mort aux
sources de lumière et de vie, n'attendent qu'un rayon de la
grâce, la visite du Bon Pasteur dans la personne de son
ministre, le Compelle intrarede l'Évangile!
Voilà, ma très honorée Mère, l'exposé de ma situation. De
tous côtés, l'on me crie: « Père, Père, une chapelle! i
L'écho de ces voix attendries retentit jusqu'au plus profond
de mon coeur; il me semble que c'est le cri des enfants qui
appellent leur père, et lui demandent le morceau de pain
qui fait vivre... Il me faut cependant leur dire d'attendre à
demain et de prier. Monseigneur n'ignore pas notre situation, mais ses charges sont bien lourdes, et alors que nos
allocations de la Propagation de la Foi et de la Sainte-Enfance suffisent à peine aux dépenses ordinaires, comment
pourrait-il songer à des frais qu'il estime dtvoir être d'au
moins dix mille francs?...
Je m'adresse donc à vous qui êtes la trésorière du pauvre.
Peut-être le bon Dieu inspirera-t-il à quelque bonne âme
de vous faire la pourvoyeuse de mon pauvre district.
Pardonnez-moi ma hardiesse de venir ainsi vous trouver,
et croyez-moi,
En l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Votre bien humble et reconnaissant serviteur,
PAUL FAVEAU,
I. p. d. . M., mission. an Tché-kianR.

-

469 -

VICARIAT DU KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de Mgr Vic, vicaire apostolique,
à M. FIAT, Supérieur général.
Éloee de M. Rochet, prêtre de la Mission, décédé.
Kiou-kiang. le 12 avril 1892.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je viens de recevoir de votre part une superbe et riche
croix pastorale. Je pourrais m'approprier le langage de
Mgr de Rodez, et dire de vous, avec juste raison: Inmstimabilibus margaritis ornavit me. Je n'oserais jamais
m'appliquer ce magnifique joyau sur la poitrine s'il ne me
venait de votre main.
Il plaît à la Providence de nous envoyer des croix plus
lourdes et moins faciles à porter. J'apprends aujourd'hui
même la mort de M. Rochet. M. Dauverchain, qui a
reçu son dernier soupir à Yao-tcheou-fou, vous donnera
des détails sur sa maladie et ses derniers moments.
C'est la première perte que nous faisons d'un Européen,
depuis l'érection du vicariat; j'y suis d'autant plus sensible
que M. Rochet était quasi le plus jeune de nos confrères
prêtres, et qu'il était déjà an courant de la langue et du
pays.
Il a travaillé à peu près trois ans, avec zèle et désintéressement, aux pénibles missions de ce jeune vicariat; toujours
prêt à la besogne, il ne s'épargnait pas; aussi son dévouement était-il couronné de succès. L'an dernier, en particulier, il nous a rendu des services signalés.
Il est resté cinq ou six mois, et aux jours les plus critiques, seul, sans compagnon ni conseiller, à la tête d'une
résidence importante. Il avait à veiller sur un personnel de
cent cinquante orphelines, dont cinquante étaient âgées de
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quinze à vingt-cinq ans. Ceux .qui ont vécu en pays infidèles peuvent seuls se faire une idée de la réserve et du
tact qui sont nécessaires pour protéger le sexe faible contre
l'impudence de la canaille, surtout dans les moments d'effervescence populaire. Notre confrère vit le danger de près,
mais sui toujours maîtriser son émotion; aux plus mauvais
jours il était constamment sur pied, se rendant compte de
tout, postant en lieux sûrs des gens fidèles qui le tenaient au
courant de ce qui se passait au dehors, au tribunal, éloigné
de trois lieues de la résidence, et chez les soldats chargés de
protéger l'établissement. Ces derniers sont souvent plus
redoutables que les pillards. Malgré des obstacles de tout
genre, M. Rochet sut en peu de jours prendre toutes ses
mesures sans trop attirer l'attention du public, et mettre
son monde en sûreté; de sorte que si Dieu avait permis que
l'établissement fût pillé, incendié, nous n'aurions eu à
déplorer aucun attentat sur les personnes.
Il eut à cette époque a déplorer un triste accident d'un
autre genre; sa clairvoyance n'avait pu le prévoir. Un soir,
après souper, un enfant du collège, après s'être introduit
dans une salle inoccupée, eut l'imprudence de plonger plusieurs bâtonnets d'encens allumé, dans un vase de pétrole;
il croyait avoir trouvé le moyen de mieux s'éclairer. Au
contact du charbon ardent, le vase fait explosion, et l'enfant
est aussitôt couvert d'huile endammée. Par une imprudence
aussi sotte que la première, l'enfant dévoré par le feu, sans
songer à appeler au secours, va se plonger dans un bassin
d'eau.
Tous les soins qu'on s'empressa de lui prodiguer furent
inutiles; il expira quelques heures après dans d'horribles
souffrances. M. Rochet, profondément affligé de ce malheureux accident, se montra plein de compassion et de
charité pour la pauvre veuve, mère de l'enfant. En toutes
ces pénibles circonstances, ce cher confrère montra une
présence d'esprit, une assurance, un savoir-faire presque
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au-dessus de son âge. C'était la du reste sa note dominante :
homme d'action, dévoué, généreux, obéissant, bien animé
de l'esprit de sa vocation, il était un bon missionnaire pour
la Chine.
Les chaleurs de l'été dernier et aussi les difficultés qu'il
avait éprouvées l'avaient grandement fatigué. En septembre
ou octobre, je l'autorisai à' venir consulter, à Kiou-kiang,
un docteur européen, qui reconnut immédiatement un
état d'anémie très prononcé. Après un mois de repos, il
s'était un peu remis. Connaissant l'embarras où je me trouvais pour assigner a chacun le poste le plus convenable,
embarras considérablement aggravé par mon éloignement
prolongé et qui dure encore, il s'offrit lui-même à aller,
contrairement a ses goûts, garder provisoirement notre
résidence de Yao-tcheou-fou. Quand M. Dauverchain
put aller en février prendre définitivement possession de ce
poste, M. Rochet m'écrivit : c Je vous demande la permission de faire ma retraite, je sens le besoin d'en faire une
bonne; » n'avait-il pas le secret pressentiment qu'elle était
la préparation quasi immédiate à la mort?
Mais, mon très honoré Père, je ne serais pas satisfait si
je n'ajoutais encore un mot sur notre regretté défunt. Sa
droiture lui gagnait tous les coeurs et faisait vite oublier
une apparente sévérité qu'on n'eût pas facilement pardonnée à un autre. On a pu lui reprocher d'être exigeant,
jamais d'être injuste ou irraisonnable. Voici encore une
qualité que j'ai constatée par moi-même pendant les deux
ou trois mois que j'ai missionné avec lui avant mon voyage
en Europe, qualité qui a été aussi remarquée par les chrétiens et nos confrères: il avait toujours une tenue correcte
et irréprochable avec les personnes du sexe. Ici, dés qu'on
commence à comprendre le langage, on a inévitablement des
cas délicats, compliqués, à démêler,' qu'on ne peut guère
convenablement discuter que dans un tête-à-tête avec la
personne elle-même. M. Rochet avait un talent spécial

-

472 -

pour éclaircir et résoudre ces sortes de difficultés; sans se
perdre dans des hors-d'oeuvre, il savait en quelques paroles
nettes et précises arriver au noeud de la question; une fois
au courant, il donnait, de la même façon, une décision
juste, sage et prudente. Puis il se retirait et ne voyait plus
la personne. Je citerais volontiers comme modèle cette
manière d'agir dans nos missions du Kiang-si. Enfin, je
reste convaincu que, malgré ses allures d'une gaieté qui
n'était pas toujours assez contenue, il avait une conscience
très délicate, jointe à un grand fonds de foi, de générosité et
d'attachement a la Congrégation.
Je ne me lasserais pas, mon très honoré Père, de vous
entretenir de ce cher confrère; c'est un soulagement à ma
tristesse, car cette perte m'afflige au delà de toute expression. Nous avons eu la douleur de perdre aussi, en février
dernier, un prêtre séculier agé, mais qui travaillait encore.
Ces deux morts, coup sur coup, font un grand vide au
Kiang-si oriental.
Nos affaires du Kiang-si ne sont pas encore réglées, et je
dois me résigner à rester éloigné de ma mission. Cependant
nos consuls font ce qu'ils peuvent pour nous faire rendre
justice; mais nous avons plus de confiance en nos patrons
du ciel qu'en ceux de la terre.
Je demeure, en Jésus crucifié,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils reconnaissant et soumis,
t CAS. Vie, C. M.
Vic. apost.

P.-S. - Jugeriez-vous à propos de faire transcrire quelques passages des lettres ci-incluses, et de les envoyer à la
mère désolée de notre regretté défunt?
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Lettre de M. DAUVERCHAIN, prêtre de la Mission,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Mort édifiante de M. Rochet, prêtre de la Mission.
Yao-tcheon, ir avril 1892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE CONFRERE,

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamaist
Je viens vous annoncer une triste nouvelle : le bon
M. Rochet, le petit Joseph de Notre-Dame de la Roche,
est entré ce matin dans son éternité. La petite vérole compliquée l'a emporté.
J'arrivai ici à la fin de février; M. Rochet fit sa retraite;
je commençai la mienne, et après avoir entendu ma confession, il partit pour la mission de Kin-te-tchen. L'humidité
du logement nuisit à son estomac si délicat; il alla cependant faire une autre mission, puis se confesser et entendre
la confession d'un Père jésuite, sur les limites du distriet.
Quoique malade, il se rendit à une autre mission, où, après
avoir passé quelques jours sans pouvoir réciter son bréviaire ni célébrer la sainte messe, il se décida à revenir ici
à la résidence. Je n'avais rien su de son état. Quel ne fut
pas mon étonnement quand je le vis! il ne pouvait marcher,
ayant le corps tout enflé, et souffrant beaucoup d'un hoquet
violent et perpétuel; il arriva le samedi 26 mars, à midi.
Après plusieurs visites de médecins chinois, nous l'engageâmes à accepter les derniers sacrements, qu'il reçut pieusement, la croix des voeux dans les mains. Ensuite, un
mieux assez sensible se déclara; la petite vérole suivait son
cours et nous vivions d'espoir. Mais la poitrine, je pense,
avait été très attaquée. Ce matin, sa respiration était très
courte; il n'a pu dégager sa gorge et a expire sans secousse
entre les mains de nos hommes de confiance qui le soutes
naient, tandis qu'un prêtre chinois et moi nous récition-
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les prières des agonisants. Il était cinq heures. Il aurait eu
vingt-huit ans le 2 avril prochain.
Dominus dedit, Dominus abstulit, sit nomen Domini
benediclum !
Nous l'enterrerons après-demain, aussi solennellement
que possible; ce spectacle d'un enterrement chrétien et solennel est une vraie prédication dans ces pays infidèles. Ici,
en Chine, nous jouissons d'une pleine liberté et le peuple
est très respectueux dans des circonstances semblables. Si
nous voulions avoir, pour le cortège, des soldats, le mandarin nous les accorderait volontiers.
Pendant que le cher M. Rochet faisait sa retraite, je suis
allé voir le cimetière chrétien de l'endroit; il date de deux
cents ans au moins; les persécutions l'ont respecté.
Il y a deux tombes de prêtres, l'un séculier, l'autre jésuite.
Autrefois, on comptait ici de nombreux chrétiens, dont
il ne reste que quelques descendants.
La chrétienté actuelle est formée de nouveaux fidèles;
nous espérons qu'elle augmentera, car nous avons un certain nombre de catéchumènes.
Priez le bon Dieu de nous bénir, et croyez-moi toujours,
en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré confrère,
Votre très humble serviteur,
DAUVERCHAIN,
I. p. d. I. M.

PROVINCE DES ÉTATS-UNIS
(OUEST)

Lettre de M. SH.W, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Californie. - Description du pays. - Son évangélisation par les
Franciscains. - Obstacles au progrès -du catholicisme. - Fruits
abondants des dernières missions.
San Francisco, 2 juin 1S9 1.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
En vérité, nous avons bien besoin, mes confrères et moi,
de toutes les bénédictions que peut accorder le successeur
du digne prêtre qui a été l'apôtre de la charité, afin de
remplir la mission ad salutem pauperum, à laquelle nous
avons librement consacré toute notre existence.
Votre esprit et votre coeur, nous le savons, se portent avec
le plus vif intérêt vers l'oeuvre des missions, et quand il
vous est impossible de voir par vous-même comment vos
confrères s'en acquittent, ne vous arrive-t-il pas souvent de
vous demander : < Que font-ils ? Quels sont leurs succès? »
C'est cette pensée qui m'encourage à vous parler aujourd'hui de nos travaux dans ce vaste état de la Californie,
qui n'est guère moins grand que la France; veuillez jeter
un coup d'oeil sur la carte du Nouveau Monde, vous le
trouverez entre les 320 et 4 2 e degrés de latitude, ayant
8oo milles de longueur sur 3oo de largeur, bordé d'un côté
par la Sierra Nevada, qui s'élève à une hauteur d'environ
6 ooo pieds, et de l'autre par une chaîne de montagnes moins
élevées, et l'océan Pacifique. Des plaines magnifiques, d'une
fertilité incomparable, s'étendent entre ces deux chaînes de
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montagnes, où les céréales et les fruits des zones tempérées
et des tropiques croissent avec une abondance extraordinaire. On trouve encore, dans ce pays favorisé, presque
tous les minéraux : l'or, l'argent, le mercure, avec d'immenses carrières de granit, de marbre, des quantités de
charbon, etc., etc.; puis que dire des forêts, des arbres
gig4ntesques, dont une espèce, le Washingtonia gigantia,
atteint souvent 32 pieds de diamètre et 4oo de hauteur?
les moindres ont 6 pieds de diamètre et ioo de hauteur.
J'en ai vu un, sur lequel on a construit une plate-forme
avec des sièges pour cinquante personnes, et dont le tronc
a été percé de manière à permettre aux plus grandes voitures de passer facilement à travers.
On ne saurait dire toutes les beautés, toutes les richesses
que la nature a rassemblées dans la Californie : on est saisi
d'admiration a chaque pas, à la vue des merveilles qui s'y
rencontrent.
Tel est le pays qui reçut, il y a cent ans, pour la première
fois, la bonne nouvelle de l'Evangile, apportée par les fils
du séraphin d'Assise, sous la protection du drapeau d'Espagne; quelques-uns de ces saints missionnaires reçurent
le baptême du sang; après quoi des milliers de Peaux-Rouges
furent amenés à recevoir le baptême d'eau et du SaintEsprit. Les moines furent non seulement des évangélisateurs, mais encore des civilisateurs: peu à peu les enfants de
la forêt abandonnèrent la flèche et le tomahawk pour la
charrue et la faux; ils quittèrent la chasse pour faire la
moisson; le wigwam fit place aux maisons de briques
cuites au soleil, appelées adobes; enfin, l'idolâtrie fut remplacée par la religion de Jésus-Christ. Les vallées se remplirent de villages, et ici et là, où l'on voyait un édifice
s'élever au-dessus des autres, on trouvait que c'était une
église avec un monastère attenant, tout en briques séchées
au soleil, et non loin une école, où les bons Pères formaient
les enfants de la forêt aux métiers les plus nécessaires aux
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besoins de la vie ; ils leur enseignaiPnr aussi les travaux de
l'agriculture. A certaines heures, les cloches d'argent (nous
les avons vues et entendues pendant notre tournée dans ce
pays) appelaient les fidèles à la prière du matin et a la sainte
messe : alors les nouveaux enfants de Jésus-Christ quittaient
leurs wigwams et venaient remplir l'enceinte sacrée; avant
de commencer leur journée de travail, sous la direction des
saints moines, ces Indiens offraient au Grand-Esprit l'hommage de leurs cours catholiques. Mais quand le Mexique
eut établi son indépendance et secoué le joug de l'Espagne,
en même temps tomba le pouvoir des Franciscains, ruinés
par l'oppression du gouvernement du soi-disant catholique
Mexique, qui confisqua tous leurs biens; et depuis cinquante ans que la Californie a été partagée entre le Mexique
et les États-Unis, les pauvres Indiens, chassés de leurs demeures paisibles, ont été en proie à la misère et à la souffrance. La gloire des anciennes missions est éteinte! La
où, il y a cinquante ans, on comptait des milliers de fidèles,
maintenant, c'est a peine si l'on trouve un seul individu
qui ait conservé la foi de ses ancêtres. Il y a cependant des
exceptions : quelques missions n'ont pas été complètement
ruinées, et si dans certains endroits on a effacé jusqu'au nom
du saint patron de la localité, dans d'autres, au contraire,
on cherche à faire revivre le souvenir des anciens missionnaires, comme par exemple à Monterey, où une protestante
fait actuellement élever un monument à la mémoire d'un
des premiers franciscains venus dans le pays, Padre Juniper
Sera. Quelle étrange inconséquence! Mais cela ne prouvet-il pas que, malgré l'ignorance et la malveillance des
ennemis de l'Église, la mémoire de ses héros ne périt pas?
Les vieilles églises, bâties en terre cuite, tombent en
ruines; bientôt toute trace aura disparu des peintures et
sculptures curieuses, mexicaines ou espagnoles, qui les
ornaient; les cloches d'argent ont presque cessé d'appeler
aux offices les quelques fidèles qui habitent encore ces
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lieux; cependant, tout n'a pas été renversé par les passions
humaines et la main destructrice du temps; les phalanges
d'Indiens qui ont été converties à la foi de Jésus-Christ n'ont
pas toutes cét exterminées ; il y a encore, grâce à Dieu I des
saints protecteurs qui veillent dans les montagnes, sur les
lieux qui portent leur nom, comme à San Rafael, San Bernardino, Santa Monice; d'autres qui veillent sur les vallées,
comme à Santa Clara, San Joaquin, etc.; d'autres qui'
veillent sur les ports de mer, comme à San Francisco,
Santa Cruz, Santa Barbara, etc.; espérons que ces saints
patrons resteront toujours comme des sentinelles fidèles,
pour garder des lieux rendus mémorables par le zèle et
les travaux apostoliques des fils du grand saint François.
La découverte des mines d'or et d'argent dans la Sierra
Nevada, en 1847, retentit dans tout l'univers; des bandes
nombreuses d'émigrants de différents points du monde se
dirigèrent vers la Californie, et ce beau pays, sanctifié
depuis cinquante ans par les travaux des Franciscains et la
vie simple et paisible de leurs néophytes, changea tout à
coup de face : il fut envahi par une population composée
d'individus de toutes les nations et de toutes les conditions,
cherchant à faire fortune. San Francisco, qui alors ne
comptait que io ooo habitants, était comme le centre d'oU
ce flot d'aventuriers partait pour les montagnes, et
refluait de nouveau dans son sein. Alors, comme à Paris,
sous le règne de la Terreur, les crimes et les iniquités abondèrent; des quartiers entiers étaient occupés par des maisons de jeu; le vice levait hautement la tête sur les voies
publiques; les forçats d'Australie avaient beau jeu. Comparées avec l'affreuse licence de ces derniers, les meurs
sauvages des pauvres Indiens auraient presque pu passer
pour des vertus. Se moquant de la justice humaine, ces
misérables semblaient croire qu'aucun pouvoir ne saurait
les atteindre. Cependant, quelques bons citoyens, hommes
d'ordre et de courage, résolurent de prendre les choses en
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mains; ils se constituèrent en comité de protection; avec le
temps, ils réussirent a arrêter les chefs de ces bandes de
brigands; ils en exécutèrent quelques-uns sur place, en
exilèrent d'autres, et l'ordre finit par renaitre du chaos.
Mais, hélas ! le mauvais levain ne fut pas entièrement détruit; on s'en aperçoit encore de nos jours. San Francisco
a pris depuis cela un merveilleux développement dans
kiquel l'Eglise a eu sa part; ses enfants se sont multipliés;
il y a actuellement vingt églises dans cette ville. La Californie, dont la population a partout rapidement augmenté,
est maintenant divisée en trois diocèses: San -Francisco,
Sacramento et Los Angeles. On compte dans tout l'État près
de 3oo ooo catholiques, dont 70 ooo sont citoyens de San
Francisco. Selon le recensement pris l'année dernière, la
population de l'État s'élève à i 250 ooo âmes. Les catholiques de ce pays sont exposés à perdre la foi, pour plusieurs
raisons; il y en a trois principales: je dirai quelques mots
sur chacune.
Le premier danger vient souvent de la localité :dispersés
par milliers dans les gorges et ravines des montagnes,
occupés a chercher et fondre l'or, ces catholiques sont très
éloignés du prêtre et de l'Eglise, et en contact continuel
aver des hérétiques, des infidèles, ou bien avec des gens
sans foi et sans moeurs; est-ce étonnant que, vivant dans
ces conditions, ils deviennent indifférents à leur salut?
D'ailleurs, n'est-il pas vrai que l'amour des richesses endurcit l'âme et lui fait perdre son Dieu ? Radix omnium
malorum cupiditas.
Le second danger résulte du système d'éducation établi
dans tous les états de la grande République américaine. Il
n'y a pas obligation d'envoyer les enfants à l'école communale, dans ce sens qu'aucune peine n'est infligée à ceux qui
ne le font pas; néanmoins, soit par l'incurie ou l'ignorance
des parents, soit parce que la paroisse est trop pauvre pour
avoir son école, il arrive que soixante-dix pour cent des
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enfants catholiques fréquentent les écoles communales,
c'est-à-dire l'école sans Dieu, où règne, comme dans celles
de France à l'heure actuelle, l'esprit d'infidélité. Malgré
les efforts que font les prêtres pour remédier à ce grand
mal, et les sacrifices que s'imposent dans ce but la plupart
des catholiques, beaucoup de localités, malheureusement,
sont encore dépourvues d'écoles paroissiales; c'est ainsi
que des milliers d'âmes sont ravies à Dieu et au ciel. Ex»
fructibus eorum cognoscetis eos. Autrefois, quand les gouvernements voulaient détruire l'Église, ils s'attaquaient aux
adultes, qu'ils livraient à la torture, au bûcher, aux bêtes
féroces; les gouvernements d'aujourd'hui ont une politique
plus raffinée qui réussit mieux: ils font un mal immense à
l'Église en sapant les fondements de la religion et de la moralité dansles coeurs des enfants; par ce moyen diabolique,
la société, composée d'hommes qui ignorent leurs devoirs enovers Dieu, le prochain et eux-mêmes, possède en elle-même
tous les éléments requis pour le développement de l'anarchie
et du socialisme. Il est vrai que, jusqu'ici, le peuple américain a été loin de se livrer aux mêmes excès que le peuple
français en 1789 et 1871; mais les mêmes principes qui ont
donné lieu à ces excès sont inculqués dans les écoles communales de notre pays. Espérons toutefois que l'Église
catholique sera assez forte pour arrêter ce torrent fatal, et
qu'elle saura triompher de ces détestables écoles.
Le troisième danger se trouve dans les mariages mixtes.
Le système d'éducation dont je viens de parier, la réunion
des deux sexes sur les bancs de l'école, la tolérance de
libertés presque scandaleuses, tout cela pénètre la jeunesse
d'un naturalisme qui porte ses fruits, en détruisant Ilt respect
qu'on devrait avoir pour le mariage; cette union sacrée est
bien souvent considérée comme une chose convenable,
mais non nécessaire dans ce siècle de lumières; pour beaucoup, c'est un fardeau incommode; la conséquence de tels
sentiments est que le nombre des divorces obtenus en justice
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est à peu près égal à celui des mariages. Je parle, bien entendu, de la population non catholique; mais quand une catholique a le malheur de prendre pour époux un homme qui
a été élevé dans cette atmosphère viciée, qu'arrive-t-il? C'est
que leurs enfants, en grandissant, deviennent des ennemis
jurés de la religion de Jésus-Christ, ou bien ils sont d'une
indifférence complète à l'égard de toute sorte de croyance
religieuse; c'est à cette dernière catégorie surtout qu'ils
appartiennent.
L'Américain, d'un naturel calme, droit, pratique, se rend
facilement esclave de l'esprit du siècle; regardant la religion comme une chose inoffensive, il trouve que c'est bon
pour sa femme et ses filles,imais complètement inutile pour
lui-même. De là il résulte très souvent, pour ne pas dire
plus, que la femme abandonne peu à peu la pratique de la
religion, et que toute la famille partage l'indifférence du
père. Le petit, très petit nombre de mariages mixtes qui
n'ont pas ce triste résultat, ou d'autres plus tristes encore,
devraient convaincre les catholiques de la nécessité de se
tenir en garde contre ce danger : Cavete a canibus.
Encore un autre danger auquel la foi des catholiques est
exposée en Californie, et plus particulièrement à San Francisco, vient du voisinage vicieux dont ils sont entourés de
tous côtés.. Il y a dans ce pays 6o ooo Chinois, dont la
moitié occupent une des plus belles parties de la ville de San
Francisco; parmi eux, il y a des avocats, des médecins,
des marchands, des ouvriers, des gens de toutes les professions; ils ont leurs temples, leurs idoles, leur presse, leurs
théâtres, leurs maisons de jeu, leurs sociétés secrètes, leurs
orgies, tout comme à Pékin; leurs maisons n'ont rien, extérieurement, de contraire au bon ordre; mais ne vous fiez
pas aux apparences : il y a, dans chacune, un passage de
communication avec une ville souterraine, où l'air et le
soleil ne pénètrent pas, qui est éclairée seulement par la
faible lumière de lanternes, - demeure plus propre pour
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des bestiaux que pour des hommes; c'est la que les Chinois
dégradés passent des heures entières, s'abandonnant à
toutes sortes de vices, abrégeant leurs jours et noyant leur
raison et leurs sens dans la fumée et la mastication de
l'opium. Les moeurs de ces patens, lesquels se moquent en
secret de la civilisation et de la moralité chrétiennes, ont
une très mauvaise influence sur la race des blancs, qui se
trouve en contact avec eux. Si, à la pernicieuse influence
du Mongolien rusé, traître, débauché, on ajoute celle de
milliers d'individus de tous les points du monde, - d'Europe, d'Afrique, d'Asie, d'Australie, - fuyant le châtiment
de leurs crimes; des socialistes, des anarchistes, des repris
de justice, d'hommes endurcis dans le vice, on aura une
idée des obstacles que rencontrent ici les enfants de l'Église
pour persévérer dans la foi.
Cependant, il ne serait pas juste d'attribuer uniquement
à ces influences l'indifférence religieusé du grand nombre
des catholiques, et le relâchement de leurs maeurs : le plus
grand mal, la plaie la plus terrible de l'Église, c'est la conduite antichrétienne de ses propres enfants; il y a ici des
catholiques français, allemands, irlandais, italiens, portugais, mexicains; les plus nombreux sont les Allemands et
les Irlandais; après cela viennent les Portugais et les Italiens. Les Allemands, en général, restent fidèles à la foi,
pourvu qu'ils aient auprès d'eux un prêtre de leur nation;
les Irlandais, par suite des causes ci-dessus mentionnées
ne se montrent pas toujours, hélas! les enfants de l'Église
par excellence; néanmoins, ici, comme partout ailleurs,
ils sont le principal soutien de notre sainte .religion,
et cela, quel que soit le prêtre qui s'occupe d'eux, et à
quelque nationalité qu'il appartienne. Ce fait est tellement
remarquable, que les dissidents appellent généralement
l'Église catholique, l'Église irlandaise. Que dire maintenant des Italiens? Hélas! c'est un triste chapitre. Sur les
io ooo qui habitent San Francisco (et dans les autres villes
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c'est à peu près pareil), 900ooo au moins vivent, non pas
comme des protestants, mais comme de vrais infidèles : le
protestant, malgré ses erreurs, sa haine de l'Eglise, aime
le commandement qui lui prescrit de sanctifier le dimanche; pour lui, c'est un jour de repos et de prière, et il n'a
que du mépris pour celui qui le profane; il se demande
quelle est la différence entre l'enseignement de l'Eglise romaine en Californie, et celui de cette même Église romaine
en Italie, au sujet de la sanctification dudimanche; car il voit
l'Italien passerle dimanche, commele juif, à s'amuser, à faire
de l'argent, à se livrer àtous les plaisirs! Mais tandis que le
juif a son sabbat pour rendre gloire à Dieu, pour lui offrir
des sacrifices de louange, d'expiation, d'actions de grâces, le protestant demande avec dédain : « Et l'italien, quel
est son jour pour offrir des sacrifices à Dieu? » Si le zélé
curé italien de San Francisco comptait sur ses nationaux
pour remplir son église, il ferait aussi bien de la fermer;
et s'il dépendait d'eux pour pourvoir à son existence, il
mourrait certainement de faim.
Tel est le champ qui nous était offert, et telles les difficultés que nous avions à surmonter, lorsque, répondant à
l'appel de Mgr Riordan, archevêque de San Francisco, et
de Mgr Mora, évêque de Los Angeles, nous vinmes, au
nombre de quatre, de la Salle en Californie, aux premiers
jours de janvier 1890. La première mission fut donnée
dans la ville de Los Angeles, et nous avons terminé la dernière aujourd'hui, dans la paroisse de Sainte-Croix, à San
Francisco.
En regardant en arrière, et voyant les grands changements qu'il a plu au Seigneur d'opérer par l'entremise de
-quatre pauvres missionnaires, nos coeurs se remplissent
d'émotion, et un cantique d'actions de grâces s'échappe de
nos lèvres : Lauda Sion salvatorem, Lauda ducem et pastorem, In hymnis et canticis. Car, Fecit magna qui potens
est, et Sanctum nomen ejus. -- Egeni et &auperes, qui
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quarebant aquas, Dominus exaudivit eos, et non dereliquit eos. - Que de retraites données aux enfants ! que de
catéchismes pour préparer a la première communion des
adultes, retenus captifs loin -de Dieu par les mines, le
commerce, le soin des choses de ce monde! Que de mariages réhabilités! que de pécheurs ramenés au devoir,
victimes de la boisson, victimes de l'impureté, victimes de
la vengeance, victimes de l'injustice, victimes du jeu, et
par-dessus tout, victimes du respect humain, qui les empéchait de se déclarer catholiques! Le bon Dieu a versé ses
grâces à pleines mains sur tous ces pauvres pécheurs. Nous
avons entendu 5o0 ooo confessions, dont 45 ooo ont été des
confessions générales; sur ce chiffre, 20 ooo, au moins,
étaient des hommes, dont 15 ooo s'étaient abstenus des sacrements et de la messe pendant un temps plus ou moins
considérable, variant de un à cinquante ans. Le zèle dont
ces pauvres gens furent enflammés, depuis le commencement jusqu'à la fin des missions, parlait plus éloquemment que tous les sermons; aussi personne n'y résista; les
bons en profitèrent pour faire de nouveaux progrès dans la
justice, et les autres pour rentrer dans la voie du salut;
Pempressement avec lequel ils venaient à tous les exercices, surtout celui du soir, excitait notre admiration, ainsi
que leur ferveur a faire le chemin de croix; c'était un
spectacle qui aurait attendri le coeur de notre bienheureux
Père. Avec quelle joie encore ils recevaient le scapulaire de
la Passion, ou la médaille miraculeuse! Puis enfin avec
quelle foi, quelle révérence et quelle salutaire confusion
ils se prosternaient,le dernier jour,au pied de la croix érigée en souvenir de la mission Toutes ces marques d'un
sincère retour vers Dieu font espérer qu'ayant entendu
l'invitation : Gustateet videte, quoniam suavis est Dominus,
ils seront fidèles à leurs promesses et n'abandonneront plus
Celui qui leur a accordé tant de grâces. Mane nobiscum,
Domine, quoniam advesperascit.
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Les missions et les missionnaires ont été comblés d'éloges par les messieurs, les curés et les évêques. Si cela est
encourageant pour la c petite Compagnie i, il est encore
bien plus consolant de savoir que nos travaux n'ont pas
été inutiles pour le bien des âmes; du reste, je puis affirmer que, de notre cAti5, nous n'avons rien négligé pour
attirer la bénédiction de Dieu; la fidèle observance de la
règle, une grande ponctualité, l'éloignement des personnes
du monde, l'union entre nous : voilà les moyens qui ont
aplani les difficultés et contribué efficacement au succès de
nos missions.
Je suis heureux de dire en passant que nous avons pu
constater le grand bien opéré en Californie par les Filles de
la Charité; elles sont en grande estime partout où elles
sont établies; même les gens sans religion ne peuvent
s'empêcher d'admirer et de louer leur dévouement.
Je me suis un peu étendu dans cette lettre, mon très honoré Père, connaissant votre prédilection pour le Primum
ac potissimum opus, les missions ad salutem pauperum;
néanmoins, il est temps que je termine; ce que je fais, en
demandant votre bénédiction pour moi, mes confrères,
notre vénéré visiteur, M. Smith,.et toute la province confiée
à sa sollicitude.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
sa très sainte Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très dévoué,
THomAs A. SuHw,
I. p. d. 1. M.

-

486 -

Lettre de M. MEYER, prêtre de la Mission,
à M. FIÂT, Supérieur général.
Nouvelles consolantes. -

Paroisse. - Missions.

Los Angeles (Californie), 12 mai

1892.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous suivons avec le plus vif intérêt le cours des événements en Europe; et de notre glorieux pays de liberté et
d'indépendance, nous regardons avec douleur les maux
qui affligent notre sainte mère l'Eglise, au delà des mers.
Nous sommes aussi très inquiets par rapport aux dangers
qui menacent les deux familles de saint Vincent, surtout
en France, où l'horizon politique devient de plus en plus
sombre. Mais le bon Dieu est avec vous et sa providence
ne cessera de se manifester à votre égard.
Voici maintenant quelques nouvelles qui peuvent vous
consoler. Un bien réel se fait dans notre petite paroisse de
Saint-Vincent. Ainsi, depuis six mois, nous y avons prêché trois missions : la première aux jeunes filles, la seconde aux femmes mariées, et la troisième aux hommes.
Le bon Dieu a béni visiblement nos travaux. En général,
nos paroissiens sont bons et fervents chrétiens; à peine y
a-t-il une famille qui ne récite le chapelet tous les jours en
commun, et ne s'approche régulièrement des sacrements.
Nous avons la confrérie du Saint-Rosaire,ainsi que la confrérie de la Sainte-Vierge pour les jeunes filles. J'ai reçu
les documents et les images pour la confrérie de l'Agonie
de Notre-Seigneur, et je tâcherai de l'établir dans le courant de cette année. Notre école paroissiale compte à peu
près i8o élèves; ce sont les bonnes Soeurs de SaintJoseph qui en sont chargées. Nous aurions désiré avoir des
Pilles de la Charité, mais à Emmittsburg on n'a pu nous
en donner.
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Notre digne confrère, M. Shaw, et deux autres confrères ont prêché des missions pendant plus de deux ans
en Californie; Dieu a grandement béni les efforts de leur
zèle. Ils sont allés de ville en ville, dans les déserts, sur les
montagnes, prêchant dans les grandes églises, à des milliers
d'auditeurs; puis, dans les chapelles des campagnes, à une
douzaine de personnes. La bénédiction.du bon Dieu les
suivait partout.
Veuillez me permettre, mon très honoré Père, de faire
une petite remarque au sujet de la grâce obtenue par l'intercession de notre bienheureux martyr, en faveur d'une
religieuse à Oakland, en Californie, et dont la relation se
trouve dans le dernier numéro de nos Annales, page 176.
Lorsque nous célébrâmes le Triduum en l'honneur du
bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, ces mêmes religieuses
du couvent de Oakland travaillèrent pendant six semaines
à préparer des ornements, et pendant plusieurs jours elles
vinrent pour décorer notre église et les autels, afin de contribuer à l'embellissement de notre fête : voilà comment
notre Bienheureux s'est souvenu d'elles et a récompensé
ce qu'elles ont fait en son honneur.
Que Notre-Seigneur vous conserve à notre affection
encore bien des années! c'est ma fervente prière.
Veuillez accorder un souvenir, auprès des reliques de
saint Vincent, à votre très obéissant fils,
A. MEYER,
I. p. d. 1. M.

Le Gérant : C. SCHMEYER.

Imp. D. Dumoulia et CI, a Paris.

FRANCE
LA CONGREGATION DE LA MISSION
PENDANT LA PERSÉCUTION

RELIGIEUSE DE LA RÉVOLUTION

LES JOURNÉES DE SEPTEMBRE 1792

L'année 1892 amène le centième anniversaire des hor-ribles a massacres de septembre ». Les prêtres de la Mission
fournirent une large part de victimes à ces sanglantes journées. Il est juste qu'en ce centenaire de leur mort - on peut
dire de leur martyre - leur souvenir ait place dans nos
Annales.
I
Paris. -

Massacre au séminaire Saint-Firmin.

L'Assemblée constituante, en exigeant le sernient de fidélité à la Constitution civile du clergé, mettait les prêtres
dans la nécessité de résister à la loi pour demeurer fidèles
à leur conscience. La plupart le firent. La loi du 26 août
décréta contre eux l'exil; la Commune de Paris alla jusqu'au
bout : elle vota la mort.
Les massacres ne tardèrent pas. Ils commencèrent le
2 septembre à la chapelle des Carmes; le 3, ils continuèrent
au séminaire de Saint-Firmin, dirigé par les prêtres de la
Mission.
Ce séminaire n'était autre que la maison des BonsEnfants, berceau de la Congrégation. Le premier supérieur
avait été saint Vincent de Paul; le dernier fut M. Jean-Joseph
François, prêtre de la Mission, qui y fut massacré le 3 septembre 1792. Voici les principaux détails de cet horrible
drame et de la glorieuse mort des victimes. Ils sont extraits
du récit donné dans les Circulaires des Supérieurs généraux
32
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de la Mission, et de l'Histoire de l'Église catholique en
France, par Mgr Jager.
Au faubourg Saint-Victor, dans la section dite des SansCulottes, la motion d'arrêter tous les prêtres non assermentés fut accueillie avec transport, le dimanche i3 août,
ainsi que le projet de les enfermer dans le séminaire de
Saint-Firmin, où se trouvaient déjà dix-huit ecclésiastiques
chassés de leurs places, et qui n'eurent plus la liberté de
Dès huit heures du matin, les prêtres de Saint-Nicolas
furent tous entrainés avec leurs séminaristes à la maison
de Saint-Firmin. Le Supérieur, M. Andrieux, fut traduit
devant la section avec ses anciens collaborateurs et les jeunes
séminaristes; à leur arrivée, la cour, remplie d'hommes, de
femmes et d'enfants furieux, égarés, retentit des cris d'une
joie barbare.
A trois heures du même jour, des hurlements plus féroces
encore annoncèrent l'arrivée d'une proie remarquable.
C'étaient tous les prêtres de la maison des NouveauxConvertis, qu'emmenaient cinquante hommes armés de
baïonnettes et de piques. A la tête de ces prisonniers était
le vénérable Père Guérin Durocher, connu par cette Histoire véritable des temps fabuleux qui avait étonné le
monde savant par l'érudition de son auteur. A ses côtés était
son frère ainé, ancien jésuite, comme lui, depuis peu de
temps de retour des missions d'Orient.
Avec ces deux savants arrivaient bien d'autres prêtres,
les uns saisis dans leurs maisons, les autres dans I'abbaye
de Saint-Victor, et d'autres jusque dans l'hôpital des EnfantsTrouvés, où ils avaient passé bien des années dans les
exercices de charité que leur emploi y commandait. Avec
eux était encqre un autre prêtre, M. Ladevèze. Servir les
malades et les mourants à PHôtel-Dieu avait fait toutes ses
délices pendant dix ans. Le refus du serment le fit exclure
de ces fonctions pieuses. On le força de quitter cette maison
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où son zèle et sa charité rendaient tant de services A la plus
pauvre classe du peuple. La bonté de son caractère lui avait
conservé des amis parmi plusieurs de ses compatriotes du
Vivarais, alors à Paris. Ceux-ci, d'ailleurs très opposés de
sentiments avec lui, et instruits de ce qui se tramait contre
les prêtres fidèles, l'en prévinrent, en lui offrant une retraite à labri de toute recherche, dans leur propre demeure.
Mais il craignait leurs sollicitations en faveur du serment,
et il aima mieux s'exposer au martyre qu'à la séduction.
Dans la même maison enfin fut enitirmé M. Gros, curé de
la paroisse.
Les arrestations de Saint-Firmin portèrent le cachet du
quartier dans lequel elles furent opérées. On sait de quelle
populace il était rempli. Une foule immense s'était rassemblée autour du séminaire, rue Saint-Victor, et avait
pénétré jusque dans les bâtiments, attendant avec une
avidité cruelle les infortunés que l'on venait y déposer de
moment en moment. C'étaient alors des cris de joie féroce,
des applaudissements frénétiques et barbares, poussés par
cette multitude qui se composait pour la plus grande partie
de femmes et d'enfants. Le rôle que s'y réservaient les
hommes était digne des cannibales. Un de ces forcenés ne
cessait de crier : « Donnez-les-moi, je les expédierai avec
ma hache. »
Cependant, à Saint-Firmin comme aux Carmes, se manifestait le phénomène de deux peuples de la même langue
et de la même religion, l'un poursuivant ses prêtres jusqu'à
la mort, et l'autre les assistant même de son nécessaire. La
profonde misère des prisonniers finit par toucher les sectionnaires : ils permirent aux personnes du dehors de les
secourir. Sans l'intervention de M. Boullangier, prêtre de
la Mission, précédemment procureur de la maison, on ne
sait ce qui serait arrivé aux prisonniers. Mais, quoique
prisonnier lui-même, il put, au moyen des relations qu'il
avait au dehors, faire appel à la générosité des fidèles de la
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paroisse de Saint-Nicolas, et les prêtres qui étaient là, au
nombre de plus de cent, se virent alors charitablement
secourus.
Ce qu'il y eut de particulier pour les prisonniers de
Saint-Firmin, c'est une sorte d'instruction préliminaire
faite en exécution des ordres reçus de la Commune. La
section des Sans-Culottes délibéra longuement dans l'église
de Saint-Nicolas, où elle tenait ses séances, examina les
moyens à prendre pour sauver la vie de ceux qu'elle jugeait
n'être pas coupables du crime de contre-révolution, et discerner les uns des autres. On pense bien que les prêtres
furent compris parmi les contre-révolutionnaires; on leur
adjoignit les Frères coadjuteurs des Lazaristes et quelques
laïques connus pour leurs sentiments religieux.
Tout étant ainsi réglé, les sans-culottes, et non plus,
comme aux Carmes, les massacreurs a la solde de Maillard,
se portèrent sur Saint-Firmin. Henriot, qui devait être
plus tard le séide de Robespierre et le compagnon de son
supplice, se mit A leur tête. Les ecclésiastiques renfermés a
Saint-Firmin étaient au nombre d'environ quatre-vingt-dix.
Loin de soupçonner encore le sort qu'on leur destinait, ils
s'attendaient à chaque instant à voir ouvrir les portes de
leur prison, en conséquence du décret d'exportation qui
leur avait été communiqué. Henrios, commandant de la
section, les avait bien traités de scélérats: il leur avait bien
dit qu'ils périraient tous; mais la publicité même de ces
menaces leur avait fait croire qu'on voulait simplement les
effrayer.
Ils étaient dans cette confiance, quand un garçon boucher, arrivant des Carmes, s'introduisit à Saint-Firmin,
cherchant a découvrir M. Boullangier. Celui-ci, procureur
de la maison, avait au moins la liberté nécessaire pour les
détails intérieurs. Le boucher l'aperçoit, lui dit secrètement
et d'un ton très pressant: « Sauvez-vous, Monsieur, ce soir
vous allez être tous égorgés. » M. Boullangier ne put croire
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à cette atrocité. Soupçonnant quelque piège, il courut en
avertir M. François, Supérieur de la maison. Ils conviennent
d'envoyer un domestique prendre des informations à la
section; ils attendent vainement la réponse. Cependant le
boucher, impatient de ne point voir partir M. Boullangier, le pressa de nouveau : . Tous les prêtres, lui dit-il,
sont déjà massacrés aux Carmes; un quart d'heure encore,
et il ne sera plus temps de fuir. » M. Boullangier aurait
au moins voulu prévenir ses confrères; d'ailleurs, pour
s'échapper, il fallait traverser un nombreux corps de garde.
En ce moment arrivaient deux autres jeunes gens que le
même dessein conduisait. Sans donner a M. Boullangier le
temps qu'il demandait, ils le prennent, et, leurs armes
trompant les sentinelles, ils viennent à bout de remmener.
Le boucher le conduit par le bras comme son camarade.
Dans cette attitude, ils traversent une horde d'assassins
arrivant déjà pour s'assurer des postes'.
Délivré d'un si grand péril, M. Boullangier offre de
reconnaître par quelque argent le service de son libérateur.
« Non, Monsieur, lui répond le jeune homme, je suis trop
bien payé d'avoir pu vous délivrer. La curiosité m'avait
conduit aux Carmes. Ah ! Monsieur, quand j'ai vu tous ces
prêtres mourir comme des saints, je n'ai pu résister à un tel
spectacle, et j'ai promis à Dieu de faire mon possible pour
en délivrer au moins quelqu'un. A présent que Dieu m'a
fait cette grâce, me voilà trop heureux. n
M. Boullangier lui demande s'il ne pourrait pas essayer
d'en délivrer quelques autres, ou du moins les avertir de ce
qui s'était passé aux Carmes. a J'y cours dès cet instant,
puisque vous voilà en sûreté. Oh! mon Dieul si j'en pouvais
sauver quelques autres!.... Mais il ne put remplir son
second vaeu. Les postes étaient alors gardés. trop soigneui. Voirl'intérez.sante notice de M. Boullangier: « Notices des prêtres,
clercs et frères de la Congrégation de la Mission », t. I, p. r23.
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sement, et le carnage devait commencer le lendemain avant
l'aurore.
A cinq heures du matin, les bourreaux étaient tous arrivés. La populace était déjà accourue; elle commença par
demander la vie de ceux qu'elle connaissait plus spécialement. « Conservez notre saint! a cria-t-elle en parlant de
M. Lhomond, professeur émérite du collège du CardinalLemoine. Ce saint prêtre et trois autres furent mis sous la
sauvegarde de la loi.
Les commissaires de la section auraient aussi voulu
conserver la vie à M. François, prêtre de la Mission, Supérieur du séminaire'. Ses bienfaits, son zèle pour tout bien,
son caractère d'une douceur extrême, une vie remplie de
bonnes oeuvres, lui avaient mérité d'être ainsi distingué
par ces hommes témoins de ses vertus et si souvent l'objet
de ses bienfaits; mais, outre plusieurs ouvrages remarquables par la clarté et la précision avec lesquelles ily.mettait
les vérités les plus précieuses à la portée des hommes les
moins éclairés, il avait, sous le titre de Mon Apologie,
développé toutes les raisons qui devaient éloigner les prêtres
du serment à la Constitution-civile du clergé. Il était donc
signalé aux meurtriers comme une victime que nulle considération ne pouvait mettre à l'abri de leur fureur. Fidèles
à cet ordre, ils se raidirent contre la Section même, et le lui
arrachèrent pour l'égorger avec les autres.
Les assassins se répandirent d'abord dans le séminaire,
pénétrant partout et enfonçant à coups de crosse les
portes qu'ils trouvaient fermées. Lorsqu'ils se furent assurés de toutes leurs victimes, ils en firent descendre la
majeure partie dans la rue, et là ils les assommèrent les uns
après les autres; mais, par un raffinement de barbarie qu'on
i. François (Louis-Joseph), né à Busigny, dans le diocèse de Cambrai, le 3 février 1751, reçu dans la Congrégation de la Mission,
le 4 octobre 1766.
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a peime à imaginer, pendant cette scène d'horreur ils précipitaient de temps en temps quelque prêtre par les fenêtres,
et ces honorables victimes étaient reçues sur la pointe des
piques, aux acclamations d'une horde de cannibales. Parmi
la foule des spectateurs se trouvait une troupe de femmes
altérées de sang et armées de massues qui servent à écraser
le plâtre. Elles couraient avec fureur sur ceux qui, déjà
mutilés, conservaient un reste de vie, et elles achevaient de
les assommer. En entrant dains la chambre de ces prêtres,
on commençait par les sabrer, on les jetait ensuite dans la
rue de la hauteur des divers étages. Les bras souvent mutilés, quand ils se voyaient suspendus par les pieds aux
fenêtres, où la férocité des bourreaux et des spectateurs
aimait à prolonger la vue et le sentiment de leurs supplices,
ces prêtres se fortifiaient contre l'horreur naturelle d'un
pareil trépas par le signe adorable de la croix.
Nous ne connaissons pas les noms de tous les membres
de la Congrégation de la Mission qui périrent avec le Supérieur de Saint-Firmin, dans cet horrible massacre. Il
dut y avoir plusieurs Frères coadjuteurs, comme on l'a vu
plus haut. Parmi les prêtres, on a gardé, avec celui de
M. François, les noms de Messieurs:
BoNzi (Pierre), alors âgé de soixante- treize ans;
CaRoN (Jean-Charles), né à Auchel, diocèse de Boulogne,
âgé de cinquante-neuf ans;
Ds LàNGRE (Étienne), né à Gray, diocèse de Besançon,
âgé de trente-huit ans;
G.ILLET (Jean-Henri), né dans le diocèse de Boulogne,

âgé de cinquante-neuf ans. Supérieur du séminaire de Beauvais, il avait été exclu de son poste à cause de son refus de
serment à la Constitution civile du clergé. Revenu à Paris,
il habita le séminaire de Saint-Firmin, avec ses confrères.
Il ne regretta pas de partager leur sort et mourut avec eux.
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II
Saint-Cloud. -

Amiens. -

Versailles.

La persécution s'étendit rapidement autour de Paris;
bientôt elle gagna toute la France. Reims, Meaux, Lyon,
Besançon et d'autres villes furent souillées par de sanglants
événements pendant le mois de septembre 1792.
Beaucoup de victimes demeureront ignorées. Voici les
noms de quelques Missionnaires:
M. AVRIL (Jean-Joseph), né le 27 septembre 1720, dans

le diocèse de Marseille. Nommé supérieur de la maison de
Saint-Cloud en 17 6 9 , il fut mis a mort le 2.septembre 1792.
M. BILLu. (Nicolas-Joseph), né à Vougué, diocèse de
Besançon, le 12 janvier 1764. li était directeur au séminaire d'Amiens, au moment de la Révolution, et ne voulut
pas prêter le serment de la Constitution civile du clergé
en 1791. Il continua a fournir aux fidèles de cette, ville
les secours de la religion. Mais son ministère était odieux
aux révolutionnaires et aux prêtres qui avaient adhéré au
serment et au schisme.
En 1792, pendant qu'il célébrait les saints mystères dans
- une maison particulière, il fut arrêté. Les impies le promenèrent dans toute la ville, revêtu des habits sacerdotaux,
et le firent passer au milieu d'une populace féroce qui l'accabla d'outrages; ensuite on le jeta dans les prisons
d'Amiens, en attendant qu'on pût le conduire au dernier
supplice. Le Seigneur ne voulut pas le permettre; il appela
à lui ce pieux missionnaire pendant qu'il était encore dans
les chaînes, sans le priver toutefois de la gloire du martyre.
M. Bailly mourut dans les fers, pour le nom et l'Église de
Jésus-Christ, en 1792.

M. GàALOS (Jean), né en 1756 à Longueville, diocèse de
Toul, et entré en 1777 dans la Congrégation de la Mission.
Chargé de la chapelle du roi à Versailles, il ne fut pas moins
fidèle à la foi que les autres Missionnaires de cette ville,
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lors des innovations schismatiques de 1790. Lorsque l'Assemblée eut .décrété la déportation des prêtres non assermentés, les révolutionnaires de Versailles le saisirent et le
renfermèrent comme réfractaire, avec plusieurs autres,
dans le bâtiment qu'on appelait les Écuries de la Reine.
Tout son crime consistait a ne vouloir pas prêter serment
à la Constitution civile du clergé. Quoiqu'il eût appartenu à la maison du roi, la cause de sa détention était toute
religieuse, comme celle des autres prêtres captifs qui avaient
été totalement étrangers au service de la cour. Afin que là,
comme à Paris, il ne restât pas douteux que les massacres
eurent pour premier mobile la haine du sacerdoce et de la
foi catholique, ce fut par les prêtres qu'à l'exemple de ce
qui s'était passé dans la capitale les z et 3 septembre, on
préluda, le 8 de ce mois, au carnage que l'on devait faire, le
lendemain, des prisonniers amenés d'Orléans à Versailles.
Pour y exciter la populace, les meneurs semblèrent n'en
vouloir qu'au prêtre, M. Galois, présumant bien que,
lorsque les assassins auraient trempé leurs mains dans le
sang du ministre de Jésus-Christ, ils n'épargneraient pas
les autres. Ils disaient de lui avec rage, pour atteindre leur
but: « Ce monstre-là est vendu à la cour; il ne doit pas en
réchapper. » En prcférant ces cris, ils le font avancer; et
l'un d'entre eux lui décharge à tour de bras une barre de
fer sur les jambes et les lui brise. Un second lui assène sur
la tête un coup de massue: il expire; et les autres prêtres
sont immolés ensuite de la même manière.
Avec lui périrent le même jour, dans le même massacre,
plusieurs de ses confrères:
M. CARON (Mathieu), né à Auchel, diocèse de Boulogne,
le 1o mars 1739, reçu au séminaire de la Mission, à Paris,
le 2 juin 1759.
M. COLLIN (Alexis-Jean), né en 1755 dans le diocèse de

Langres, et entré dans la Congrégation le 20 novembre 1771.
M. GRUYza (Henri), né à Dôle, dans le diocèse de Besan-
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çon, entré au séminaire interne de Paris, en janvier 1771.
Tous avaient refusé le serment schismatique.
III
Fontenay-le-Comte.

Si la peine de mort n'était pas prononcée partout contre
les prêtres qui refusaient le serment schismatique, c'était au
moins la peine de la déportation.
La Vendée elle-même ne put échapper à cet entrainement
épouvantable. Le 3 mai, les administrateurs du département avaient bien publié une lettre du ministre de l'intérieur
réclamant une protection spéciale pour les Soeurs de charité.
Mais, le 26 août 1792, l'Assemblée nationale ayant prononcé la déportation contre les prêtres insermentés, les
mêmes administrateurs en notifièrent Papplication aux
prêtres de la Mission. C'était à Fontenay-le-Comte, où les
Missionnaires avaient un établissement fondé en 1676 par
l'évêque de:la Rochelle.
Les principaux points de la loi du 26 août étaient ceuxci: Tout prêtre insermenté exerçant ides fonctions publiques devait quitter le département sous huit jours, et
dans la quinzaine le royaume. Passé ce temps, il serait déporté à la Guyane française. Ces dispositions étaient
applicables à tous autres ecclésiastiques séculiers ou réguliers, même frères lais, lorsque leur éloignement serait demandé parsix citoyens domiciliés dans le même département. C'était décréter l'exil pour tous.
Aussi le district de Fontenay-le-Comte prononça, le 5 septambre 1792, l'arrêt suivant ' :
a Vu la pétition de six citoyens actifs de la commune de
cette ville, par laquelle ils sollicitent la déportation des
prêtres de la ci-devant Congrégation de la Mission de cette
1. Original me. Archives de la Mission, à Paris.
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ville, sous le prétexte qu'ils ont refusé le serment malgré
qu'ils exerçassent des fonctions publiques;
c Le Directoire, oui... le commissaire procureur général
syndic, arrête qu'en exécution de l'article 6 de la loi du
26 août dernier, les sieurs Chinaut, Ariet ainé, Ariet jeune,
Letocard et Braud anté seront déportés du royaume.
« A Fontenay, en directoire, ce 5 septembre 1792,
l'an IV de la liberté et de l'égalité.
« Signé: EsNuAD.
La sommation fut faite le lendemain, et les Missionnaires
durent aussitôt s'acheminer vers l'exil.
Cette conduite, digne des premiers chrétiens et des premiers apôtres, est une gloire de famille pour la Mission :
« Souvenez-vous, disait saint Paul, de ceux qui vous
ont précédés. Vous admirez leur vie, imitez leur foi. »

GRACES EXTRAORDINAIRES
ATTRIBUSM A L'INTERCESSION DU B. JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Lettre de ma sour N., fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Conversion.
Ismailia (Egypte), hôpital S.-Vincent de Paul,
'8 fdrricr 1891.

MA TRÈS HONORÉE MÈRE,

La grd.er

*

Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Le bon Dieu vient de nous accorder une grande grâce :
depuis un mois nous avions en chambre particulière un
employé gravement malade, quand tout a coup il fut pris
d'hémoptysie. Je m'empressai d'envoyer chercher le prêtre
pour le confesser. Pendant ce temps, la Saeur de garde lengageait à penser à Dieu; il en était loin : a Ma Seur, ditil, je ne veux pas d'intermédiaire entre Dieu et moi; ne me
parlez pas de prêtre. » L'hémorragie sembla se calmer.
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Quand le confeserur se présenta, mêmes dispositions: s Monsieur, lui dit-il, je vous prie de me laisser tranquille et de
vous retirer. » Dans la journée, il se plaignit à sa famille
de ce que lesSceurs letourmentaient avec leur confession. Et
cependant on ne lui en avait parlé qu'une fois. Cependant
le malade baissait. La Seur s'avisa de demander au gendre
de ce malheureux s'il voulait qu'on appelât le prêtre au
dernier moment, pour ae pas l'exposer à avoir un enterrement civil. « Non, non, répondit-il, je respecte les dernières
volontés de mon père. a Nous étions d'autant plus découragées que nous venions d'apprendre que ce pauvre moribond était grand maître de la franc-maçonnerie, et que sûrement on ne le gagnerait pas. Cependant, nous faisions
une neuvaine au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre; mais
sans confiance, je vous l'avoue à notre confusion, ma trýs
honorée Mère, tant nous croyions la cause désespérée.
Quelle ne fui pas notre surprise, le lendemain, de voir ce
même gendre, si hostile la veille, dire à la Seur : c Après
avoir tenu conseil en famille, nous avons décidé que sa
fille avec d'autres dames viendront parler au malade. » Alors
nous reprenons confiance et promettons une messe en
l'honneur du bienheureux Jean-Gabriel, s'il nous obtient
la conversion du pauvre moribond. Tour ceci se passait
pendant notre oraison; à peine fut-elle terminée que la
Soeur se rendit près de son malade et le trouva tout changé.
« Mg Seur, dit la fille, mon père est décidé; faites appeler
le prêtre de suite, afin que nous puissions assister à la réception des sacrements. » Aussitôt que le malade aperçut le
prêtre, il lui tendit la main et commença sa confession. Il
ne reçut que l'extrême-onction, parce qu'il ne pouvait plus
avaler. Il répondit à toutes les prières en latin. Après la
cérémonie il se tourna du côté de ses parents et leur dit :
a Cette fois, je puis mourir, je ne serai pas perdu. » Il conserva sa connaissance une partie de la nuit, faisant constamment des oraisons jaculatoires, surtout des invocations à la
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sainte Vierge; il.mourut dans les meilleures dispositions, au
grand étonnement de ceux qui avaient connu ses sentiments.
Le bon Dieu, pour arriver i ses desseins, s'est servi de
ceux qui semblaient être l'obstacle le plus insurmontable.
Il a voulu sans doute nous montrer qu'il faut espérer contre
toute espérance. Que son saint nom soit béni!
Sour N.,
I f. d. . C. s. d. p. M.

Lettre de Mme MERCEDES RETES à M. JACQIES PERBOYRE,
prêtre de la Mission.
Grâces temporelles et spirituelles.
Lima, zl février 1892.

MON TRÈS RESPECTABLE PaRE,

Je suis très heureuse de vous annoncer que j'ai reçu vos
deux bonnes lettres. Elles ont été lues par ma famille et
mes amies; j'ai voulu qu'elles aussi prissent part au plaisir
que mon coeur avait goûté en les lisant.
Je crois que vous comprendrez facilement combien grande
a été ma joie en recevant la relique du bienheureux JeanGabriel. Je la conserverai toute ma vie avec la plus grande
vénération. Je vous serai toujours bien reconnaissante de
m'avoir accordé cette consolation.
Depuis que j'ai lu la vie de ce glorieux martyr, j'ai pour
lui une grande dévotion; aujourd'hui la reconnaissance
m'oblige à quelque chose de plus: à publier les bienfaits r
reçus par sa puissante intercession. Je tiens à ce que vous
les connaissiez vous-même afin que vous .m'aidiez à le
remercier. D'ailleurs, ne m'avez-vous pas aidée de vos
prières pour les obtenir?
Pendant plusieurs années les diverses propriétés de ma
mère avaient été inondées. L'année dernière, voyant l'impossibilité de les sauver de l'inondation qui ravageait toute
la vallée, j'envoyai à l'intendant des images etdes médailles *

-

50oa -

du bienheureux Jean-Gabriel, pour qu'il les plaçit dans les
endroits les plus menacés. O prodige de bonté I On aurait dit
que le saint contenait la fureur des eaux. Toutes les propriétés attenantes furent ruinées; celle de ma mère n'a absolument rien souffert. Tout le monde a vu en cela l'effet
d'une intervention surnaturelle.
Le second bienfait, pour lequel vous avez prié, est encore
plus précieux, puisqu'il est de l'ordre moral. Il s'agissait
.du salut d'une âme; il y avait de grandes difficultés à
vaincre. La grâce a triomphé. Voici les faits. Mon frère
était atteint d'une grave maladie du foie. Il espérait beaucoup que le Bienheureux lui rendrait la santé; aussi était-il
bien consolé de nous voir faire des neuvaines au glorieux
Martyr. Après cinq mois d'atroces douleurs, il subir une
première opération, qui réussit parfaitement. Toute la famille attribua ce succès au Bienheureux. Mais je vous
avoue que si je demandais au Martyr la santé du corps de
mon frère, je désirais avant tout le salut de son âme; et
c'est ce qu'il nous a accordé, car mon frère est mort avec
tous les secours de la religion et dans de saintes dispositions.
Je vous prie, mon respectable Père, de célébrer une messe
à l'autel des reliques du Bienheureux, pour le repos de son
âme.
Je puis vous assurer que tous les jours je m'acquitterai
fidèlement de ce que vous m'avez recom.uiandé. Je prierai
le Martyr pour mes compatriotes.
La Très Révérende Mère Havard vousremettra un scapulaire. J'espère que vous le recevrez comme une preuve du
profond respect que j'ai pour vous.
N'oubliez pas dans vos prières l'âme de mon frère. Accordez aussi un petit souvenir à votre indigne et dévouée
servante.
MERCEDES RETES.
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Lettre de la saur N., fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Guérison.
Somma Vesuriana (Italie méridionale), asile Ste-Thérèse,
21 juillet 1891.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je reçois à l'instant le certificat de la guérison du comte
Fauste Carracciolo, attribuée à l'intercessiondu bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre. Cette guérison était sollicitée principalement par la princesse, sa mère, femme pleine de foi,
qui a accompagné elle-même son fils dans notre chapelle,
pour y prier le Bienheureux. Cette guérison parait très
remarquable, les médecins ayant déclaré la maladie incurable. J'ai été témoin d'un de ces accès de vertige qui
mettaient le malade à deux pas de la mort. M. le comte
Carracciolo a repris son teint naturel et sa gaieté, ainsi que
le libre usage de toutes ses facultés. Un des médecins lui
a déclaré que c'était à une cause surnaturelle qu'il fallait
attribuer cette guérison; comme il l'atteste lui-même.
On nous prie d'insérer la déclaration suivante :
A... (France).

Depuis plusieurs années mon frère s'était livré à la
boisson, et il nous donnait de graves inquiétudes : son cerveau était pris; on parlait de le faire entrer dans une maison
d'aliénés, tant ses accès furieux étaient fréquents. Le médecin désespérait de le guérir.
Nous l'avions recommandé dans beaucoup de sanctuaires, et toujours sans succès, quand il me vint à la pensée
de faire une neuvaine au bienheureux Jean-Gabriel Perboyre, promettant, si j'obtenais la guérison désirée, d'en
faire insérer l'attestation dans les Annales des Pères Lazaristes, et de travailler pour les ceuvres des Missionnaires.
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Au bout de la neuvaine mon frère était guéri. Depuis
huit mois il va bien et il a repris son travail ordinaire.
Reconnaissance et actions de grâces au bienheureux JeanGabriel Perboyre!
M. R.

Ki-ngan-fou (Kiang-si méridional), 8 novembre i8gi.

Au milieu des désordres qui agitent la Chine, par une
protection spéciale et toute merveilleuse, puis-je dire, le
Kiang-si méridional, si éprouvé ces dernières années, jouit
d'une tranquillité parfaite. C'est au point que nous pouvons même, avec l'approbation des mandarins, bâtir de
modestes, mais convenables presbytères, alors que, tout autour de nous, on n'entend parler que de désastres et d'incendies. Ne faut-il pas attribuer cette paix au bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre, dont, l'année dernière, sur tous les
points du vicariat, nous avons célébré avec nos chrétiens,
le plus solennellement qu'il nous a été possible, la béatification? C'est notre conviction profonde.
Avant-hier, un fait éclatant nous a confirmés dans cette
pensée. Depuis huit mois, nous avions dans les prisons de
Kan-tchéou deux chrétiens pères de famille. Aucune démarche pour les rendre a leurs familles n'avait été épargnée; mais c'était en vain. Or, voici qu'aux premières vêpres de la fête de notre Bienheureux on relâche inopinément les prisonniers, sans qu'ily ait eu de notre part, depuis
plus d'un mois, la moindre démarche à leur sujet. C'est, il
nous le semble, le cas de dire merci au bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre!
JEAN. PtEis,
1. p. d. I. M.
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EXTRAIT DU RAPPORT DE M. PAUL LAURAS
SUl LA

CAUSE DE BÉATIFICATION DE LOUISE DE MARILLAC

Lu au Congrès catholique de Paris
le 14 mai 1892
ET LETTRE POSTULITOIRE DES MEMBRES DU CONGRÈS

Deux cent trente années se sont écoulées depuis la
mort de Louise de Marillac. S'il était permis de scruter les
desseins de la Providence, on pourrait se demander, avec
étonnement, pourquoi Pl'Élise n'a pas encore réalisé le
pieux désir de voir placer Louise de Marillac sur les autels. L'humilité de ses filles, plus préoccupées du soin des
pauvres que de ce qui pourrait tourner à la glorification de
leur Institut, et l'absence de toute démarche de leur part,
jusqu'au jour où des circonstances providentielles ont semble leur en dicter le devoir, ne suffiraient pas à expliquer
ce long silence.
Mais la Providence dirige et prépare les événements, réserve pour l'heure la plus utile les démonstrations dont elle
veut faire l'objet de nos méditations, les modèles qu'elle
nous propose d'imiter, et i semble que l'Église ait réservé
pour notre fin de siècle les grands enseignements de résignation, de pauvreté, de charité, de dévouement, donnés par
saint Benoît Labre, sainte Germaine Cousin, le bienheureux
de la Salle, comme aussi ceux donnés par Louise de Marillac.
Ces derniers notamment semblent avoir été destinés à
servir de commentaire à l'encyclique du Saint-Père sur la
condition des ouvriers.
Tandis que les plus fameux des puissants du jour dénonçaient le catholicisme comme l'ennemi et niaient qu'il y
eût une question sociale, voici que de tous côtés des populations ouvrières tout entières se soulèvent; les plus logi33
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ques préfèrent à la di-ussizon la propagande par le
fait, sèment partout l'épouvante par des forfaits dont
les secrets de la science moderne ont fourni les instruments. La science orgueilleuse a élevé la prétention de se
substituer à la religion et de remplacer, par ses progrès,
Paction sociale du christianisme, et voici que ses adeptes lui
empruntent ses explosifs les plus perfectionnés pour y trouver des moyens de destruction et bouleverser Pordre social.
Il y a bien cependant une question sociale, parce qu'à
côté du nombre trop grand de ceux qui souffrent et ne veulent pas se résigner, il y a trop de patrons qui méprisent ou
rejettent les enseignements de l'Église, méconnaissent les
devoirs de la justice et de la charité.
Aussi, à la fin de notre dix-neuvième siècle, au moment
où la question sociale est arrivée à un degré d'acuité extrême, au moment où le Souverain Pontife vient apporter
la lumière du ciel, lumen de cSlo, dissiper les obscurités
qui égarent notre raison, imposer ses enseignements à
l'attention de tous, voici que la Providence, prenant
en pitié la faiblesse de notre attention, semble vouloir
ajouter aux enseignements de Léon XIII une démonstration par les faits, en préparant pour notre époque l'élévation sur les autels d'une fille de la France, dont la vie tout
entière a été consacrée à mettre en pratique et à faire continuer par ses innombrables filles la charité, le dévouement
aux pauvres, en même temps qu'elle enseignait et faisait
comprendre aux pauvres la résignation, fruit naturel des
trésors de charité et de dévouement prodigués à leur service.
Au mois de mai 1887, vous étiez informés que le procès
de canonisation de Louise de Marillac était commencée,
qu'une partie des témoins avait déjà été entendue, et l'Assemblée des catholiques, heureuse d'apprendre cette nouvelle, émettait un vaeu pour le succès d'une cause chère à
tous les cours chrétiens.
L'information commencée par S. Em. le cardinal Gui-
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bert a été terminée par S. Ém. le cardinal Richard, et envoyée à Rome. Au lieu de subir le délai ordinaire de
dix années, sur un ordre exprès du Souverain Pontife, les
scellés ont été levés.

Puis, comme s'il était impatient de voir l'information
suivre un cours plus rapide, par une innovation spéciale,
le Saint-Père a décidé qu'il ne serait pas nécessaire de procéder à la traduction des documents français composant le
dossier, et par un décret apostolique du i3 Juillet 1891, il
chargeait S. Ém. le cardinal Richard de procéder à la recherche des écrits de la servante de Dieu..
Pendant que l'instruction se poursuit, la Congrégation
des Rites reçoit, sous le titre de Lettres postulatoires, les
sollicitations des pasteurs de l'Église, ou même des grands
serviteurs de la religion, qui ont à faire valoir des motifs
pour solliciter du Saint-Siège le décret introduisant la
cause de béatification de la fondatrice de la Compagnie des
Filles de la Charité.
L'initiative de ces lettres postulatoires était en quelque
sorte, autrefois, l'apanage des princes. Dans notre siècle, il
ne doit pas paraître étrange ni usurpé de voir une assemblée de catholiques, réunis pour étudier et défendre les intérêts religieux, élever la voix et porter respectueusement
aux pieds du Saint-Père une prière instante de vouloir bien
signer le décret d'introduction. Dans les luttes auxquelles
Léon XIII les convie, la glorification d'un modèle comme
Louise de Marillac serait un puissant encouragement pour
provoquer et réchauffer le zèle, un très efficace moyen de
susciter de nouveaux dévouements.
Votre première commission vous propose donc de demander très respectueusement, mais très instamment, au
Saint-Père de vouloir bien signer le décret d'introduction
de la cause de béatification de Louise de Marillac, fondatricede la Compagnie des Filles de la Charité de Saint-Vincent de Paul, par une lettre postulatoire en ces termes :

STRs SAINT
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PRE,

Paris, le 14 mai 1893.

c Les catholiques de France, réunis à Paris pour la dé-

fense de leurs libertés religieuses, supplient très instamment Votre Sainteté de vouloir bien signer le décret d'introduction de la cause de béatification de Louise de Marillac (veuve Le Gras), fondatrice de la Compagnie des
Filles de la Charité.
« Notre génération actuelle ne saurait trop s'entendre
recommander l'imitation des exemples donnés et des vertus pratiquées par Louise de Marillac dans les divers états
où Dieu l'a successivement placée, de jeune fille, d'épouse,
de mère, de veuve, de religieuse.
« A notre époque où, nous avez-vous dit:: c'est d'une
R abondante effusion de charité qu'il faut attendre le
c salut, » ne serait-ce pas le moment favorable pour mettre
en lumière les exemples donnés par Louise de Marillac, et
propager ses conseils aux femmes du monde du dix-septième siècle, dont le luxe était excessif, comme il arrive
aussi trop souvent aujourd'hui? Maintenant, au moins tout
autant qu'au dix-septième siècle, il est bon de s'entendre
dire qu'il faut restreindre ses dépenses pour donner aux
pauvres; que c'est un devoir d'entrer dans les compagnies
de charité, de s'adonner a la visite et aux soins des pauvres.
x Fondatrice, modèle et véritable mère des'servantes de
Dieu dans la personne des pauvres, c'est dans la seconde
partie de sa vie surtout que Louise de Marillac a fait briller
les vertus qui motivent les honneurs sollicités par les catholiques. Elle a inspiré à ses filles des sentiments et des
dévouements dont le témoignage, plus retentissant que
l'écho de ses propres sentiments, que le souvenir de son
propre dévouement, proclame, par des voix innombrables,
la fécondité, tout aussi bien que l'héroisme de ses venus.
e Au milieu de la crise sociale dont souffre la société
contemporaine, et qui menace son existence même, Votre
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Sainteté rappelle au monde que « l'Église pourvoit directe« ment au bonheur des classes déshéritées par la fondation
* et le soutien d'institutions qu'elle estime propres à soula« ger leur misère, et même en ce genre de bienfaits elle a tel« lement excellé que ses propres ennemis ont fait son éloge...
« ... Cette commune mère des riches et des pauvres,

* profitant des merveilleux élans de la charité qu'elle avait
« partout provoqués, fonda des sociétés religieuses et une
* foule d'autres institutions utiles qui ne devaient laisser
« sans soulagement A peu près aucun genre de misère. »
« Il semble que si l'attention publique était appelée sur
la vie et sur les oeuvres de Louise de Marillac, par le décret d'introduction dont nous sollicitons la signature, elle
y trouverait la démonstration la plus saisissante des enseignements de Votre Sainteté, en même temps que leur confirmation la plus convaincante, la plus accessible à toutes
les âmes, même les plus éloignées de la religion.
« Si la société humaine doit être guérie, nous avez-vous
« dit encore, elle ne le sera que par le retour à la vie et aux
« institutions du christianisme. » L'on ne pourrait pas, en
effet, considérer autrement que comme révolutionnaire et
ramenée à la barbarie une société d'où disparaîtraient
toutes les oeuvres de charité dont l'organisation remonte
aux inspirations de Louise de Marillac.
« D'un autre côté, si trop de malheureux méconnaissent
le devoir de la résignation, et cherchent dans la révolte ou
la violence un remède inefficace a des maux qu'ils ne veulent pas supporter, après les enseignements de Votre Sainteté, disant aux déshérités de la fortune i que la paue vreté n'est pas un opprobre, qu'il ne faut pas rougir de
a devoir gagner son pain a la sueur de son front, et que
* Jésus-Christ Notre-Seigneur l'a confirmé par son exem* pie, lui qui, tout riche qu'il était, s'est fait indigent pour
* le salut des hommes, a n'y aurait-il pas grand profit à
vulgariser, en les glorifiant, les leçons et les exemples de
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Louise de Marillac? Elle aussi était riche, et volontairement elle s'est faite pauvre. Elle a inspiré a des légions de
vierges le veu de devenir pauvres et de servir Notre-Seigneur
Jésus-Christ dans la personne des pauvres. Lorsque son dernier jour fut arrivé, ses dernières volontés se traduisirent
dans un legs pour faire joindre, à l'aumône donnée aux pauvres de sa paroisse, 'instruction pour vivre en bonspauvres.
* La diffusion de ces salutaires leçods et de ces féconds
exemples, aussi bien que des enseignements donnés aux
patrons qui ne pratiquent pas les devoirs de la charité et
méconnaissent même les lois de la justice, semble avoir été
réservée par la Providence comme un remède aux maux de
notre époque; mais il y a grande urgence à appliqtier le
remède en glorifiant la vie et les ouvres de Louise de Marillac; notre société moderne est bien malade! et comme
le centenier, nous vous dirons, Très Saint Père: Dites un
mot, et elle sera guérie.
* Aussi, très humblement prosternés à vos pieds, avec
toute l'angoisse des maux dont nous souffrons, avec la plus
absolue confiance dans l'efficacité du remède, avec la conviction des précieux avantages qui seront assurés a l'Église,
a la France et A nous-mêmes, partageant les sentiments
déjà exprimés par l'Assemblée des catholiques en 1887,
nous supplions instamment Votre Sainteté de vouloir
bien signer le décret d'introduction de la cause de béatification de Louise de Marillac, fondatrice de la Compagnie
des Filles de la Charité, servantes des pauvres, et nous La
prions d'accorder à nos familles et à nous-mêmes sa bénédiction apostolique.
« Daignez agréer, Très Saint Père, l'hommage des sentiments du plus profond respect et du plus filial dévouement
avec lesquels nous avons le bonheur d'être,
a Très Saint Père,
« de Votre Sainteté,
c Les très humbles, très obéissants et très dévoués fils. *
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GRACES ATTRIBUÉES A L'INTERCESSION
DE LOUISE DE MARILLAC

Lettre de ma soeur GRANIER, fille de la Charité,
à M. FIrT, Supérieur général.
Frassinetto, Convitto S. Giuseppe, 27 avril i89:.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PIRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
C'est pour remplir une promesse et un devoir de pieuse
reconnaissance envers le Dieu de saint Vincent et de notre
pieuse Mère, que je viens vous faire part d'une grâce obtenue par l'intercession de nos bien-aimés Fondateurs.
La redoutable maladie de linfluenza a fait, cet hiver, dans
notre région une invasion terrible. Frassinetto a été particulièrement éprouvé; pas une famille où il n'y eût plusieurs
malades; jeunes et vieux, parents et enfants, le fléau n'épargnait personne; la mortalité jetait l'effroi dans les âmes.
A la vue d'un tel danger, j'eus l'inspiration de recourir au
crédit de notre pieuse Mère auprès de Dieu.
J'assemblai les enfants et leur annonçai que tous les jours,
avec le plus de ferveur possible, nous réciterions la prière à
saint Vincent pour obtenir la béatification de notre pieuse
Fondatrice.
Mgr Pulciano, évêque de Casale, a bien voulu attacher
à la récitation de cette prière quarante jours d'indulgence
dans son diocèse, et il a manifesté son admiration pour les
vertus de notre Mère dans sa lettre postulatoire.
Pendant deux mois, tous les soirs, Soeurs, pensionnaires
et orphelines, nous avons demandé à notre Mère de nous
garder, de nous protéger. Oh! merveilleuse efficacité d'une
foi simple et confiante! pas une seule personne de la maison
n'a éprouvé le moindre symptôme de la maladie qui, à
deux reprises différentes, a atteint à peu près tous les habitants du village et des alentours.
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Surpris de la parfaite santé de tout notre monde, le public ne cessait de venir s'assurer de la véracité du fait.
Notre pieux secret ayant été dévoilé, plusieurs personnes
désirèrent avoir la prière, qu'on appelait vulgairement « la
medecina del Convitto n, et je puis dire que beaucoup ont
obtenu de signalées faveurs.
Voilà, mon très honoré Père, le simple récit de la grâce
obtenue; mais ce que je ne puis vous exprimer, c'est la
grande reconnaissance de nos coeurs envers celle que nous
voudrions pouvoir bientôt nommer notre Bienheureuse
Mère. Daigne le ciel exaucer nos prières et combler ainsi ce
cher désir de votre coeur !
Soeur GRA.NIaR,
I. f. d.

C. s. d. p. M.

LETTRES INÉDITES DE S&VINCENT DE PAULI
A la sceur BARBBE ANGIBOU,fille de la Charité,

servant les pauvres blessés de rhÔpital, à Chilons.
M. d'Averoult va remplacer M. Champion. - Les pauvres de Brienne
sont abandonnés, la Soeur étant malade.
Paris, décembre i653.
MA CHÈRE SRUR,

Je reçus votre lettre ces jours passés qui m'a beaucoup
consolé pour ce qu'elle venait de vous; mais j'ai été également surpris de la retraite de M. Champion 2. Béni soit
Dieu; peut-être qu'il s'est trouvé incommodé et que cela
i. On nous signale une lettre de saint Vincent, datée du 29 août 1643
et adressée à M. Codoing, alors Supérieur à Rome. Elle traite des
Missions étrangères et spécialement de l'évêché de Babylone. Une
traduction anglaise de cette lettre est au British Museum, à Londres.
L'autographe est actuellement la propriété de M. Fendelow, anatiquaire, à Birmingham.
2. Louis Champion, prêtre de la Mission. Voy. Lettres de saint
Vincent, t. II, p. 592.
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l'a obligé de s'en retourner a Montmirail. Nous avons envoyé à sa place un autre prêtre de notre Compagnie,
nommé M. Davrout ', qui est nouveau en tels emplois; mais
comme il a beaucoup de charité pour les pauvres, il y a
sujet d'espérer qu'il apprendra bientôt ce qu'il y a à faire,
et qu'il s'en acquittera dignement. Je faillis vous écrire 2
par lui, pour n'avoir pas eu assez de tetrrps. J'écrivis dès
lors à un autre Missionnaire qui travaille aux pauvres de
Laon, de se transporter à Châlons pour voir avec lui et avec
vous la meilleure manière d'assister vos malades spirituellement et corporellement; vous me consolerez de me mander de fois à d'autre comme cela ira. Nous continuerons
de notre côté à prier Dieu qu'il bénisse vos travaux.
Si la Soeur que vous avez laissée à Brienne est toujours
malade, je suis d'avis que vous y envoyiez la soeur Perrette
ou une autre, en cas que vous puissiez vous en passer, et
que Mgr de Châlons l'ait agréable, auquel- vous pourrez
représenter le besoin de cette pauvre fille malade et l'abandon des pauvres du lieu.
Mlle Le Gras se porte bien. Je salue nos bonnes Soeurs
qui travaillent avec vous et je me recommande à leurs
prières et aux vôtres. Ne doutez pas des miennes: car souvent je vous offrirai à Notre-Seigneur que vous servez, a
ce qu'il vous donne son esprit et bénisse les biens que vous
faites. Je suis, etc.
VINCENT DE PAUL.

i. C'est M. Pierre d'Averoult, né A Béthune en 1614. Il était entré
récemment, prêtre déjà, dans la Congrégation de la Mission. Il fut
envoyé ensuite à Saintes, d'où il partait, en 1658, pour aller évangCliser Madagascar.
2. Je ne pus réussir à vous écrire.
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II
A M. JOLLY, supérieur, à Rome '.
Affaires du bref sur la pauvreté. - Reconnaissance pour la maison
de Monte-Citorio. - Renseignements sur la valeur du baptême
donné par les hérétiques, en France.
MONSIEUR,

Paris, x2 septembre 1659.

Je vous envoie la lettre que m'a écrite Mme la duchesse
d'Aiguillon touchant sa fondation de Lorette, où vous verrez son intention.
J'ai reçu avec votre lettre du 18 d'août le bref touchant les
dernières grâces obtenues du Saint-Siège. Dieu en soit
loué et soit lui-même votre remerciement, pour les peines
que vous y avez prises. Je me donne l'honneur d'en faire
les lettres de reconnaissance à Mgr le cardinal Brancaccio
et au R. P. Hilarion, a qui après Dieu nous en avons la
principale obligation.
J'écris aussi a MMgrsles cardinaux Durazzo et Bagni 2 , selon votre avis, et avec grands sentiments des grâces qu'ils
nous font au sujet de la maison 3. Nous attendons que le
contrat en soit passé pour approuver de notre côté ce qu'il
faudra.
Nous ferons collationner les copies du Bref qui regarde
les conditions du voeu de pauvreté 4 par un notaire apostolique, et en enverrons une en chaque maison, ou par le
visiteur, ou bien par les postes avec une lettre circulaire
que je leur ferai pour les disposer à le recevoir.
Je n'ai pas oublié d'écrire en Poitou pour informer des
fautes que les hérétiques peuvent faire en radministration
du baptême, mais il m'est échappé de vous en mander la
I. L'original est a Castre (Nord), chez Mlles Doisinelles.
2. Voir Lettres de saint Vincent, t. IV, numéros 1942 et suiv.
3. La maison de Monte-Citorio.
4. Le bref d'Alexandre VII, du ia août 1659, sur le voeu de pauvreté des Missionnaires.
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réponse. On m'a écrit de Saintes et de Richelieu, après une
exacte diligence pour en savoir la vérité, qu'ils n'y font aucune faute essentielle et qu'ils baptisent validement.
J'écris à Cahors ce que vous me mandez touchant l'union
de Ginhac.
Cependant voici une lettre de M. Cuissot et une résignation de la cure de Chassagnac.
Je suis, etc.
VINCENT DE PAUL.

P. S. - Je viens de faire réflexion qu'il faudrait faire
enregistrer au Parlement avant de distribuer ce bref.

PROVINCE

D'AUTRICHE

Lettre de M. URBAsuNEZMACH, prêtre de la Mission,
à M. FAT, Supérieur général.
Laibach, le 9 févier &8Ci.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE

PKRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
... Voici quelles sont nos oeuvres, pour lesquelles, depuis
la mort de notre très cher confrère, M. Prémoz, décédé a
Laibach, le 4 novembre i89g, nous sommes trop peu nombreux.
Outre le soin des Sours qui sont occupées à l'hôpital, aux
incurables, a l'orphelinat, a l'hospice des fous et au Vigaun
(prison), nous avons le soin des jeunes filles qui se dévouent au soin des malades. Trois confrères leur donnent
les conférences en langue slovène; M. le Supérieur, en
langue allemande.
A l'hôpital sont occupés tour à tour trois confrères. Aux
incurables sont employées treize Filles decharité et plus devingt jeunes filles pieuses servantes des malades. M. le Supérieur et un autre confrère ont soin de cette maison.
Les dames de charité, qui exercent leurs fonctions d'après
les statuts primitifs, veulent aussi deux fois par mois une
conférence; c'est M. Heidrich qui est chargé de cette

oeuvre.
Outre cela, nous avons dans notre maison dix élèves du
séminaire épiscopal (théologiens); à eux aussi on fait chaque soir une petite conférence, selon le voeu de Mgr l'évêque.
Il y a beaucoup de prêtres qui viennent pour se confesser
dans notre maison, et quelques-uns font chaque année la
grande retraite chez nous.
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Nous propageons le culte de la Passion et nous avons
fait accepter par un très grand nombre de fidèles le scapulaire rouge. Dans une paroisse, pendant la mission, on a
fait un sermon sur la Passion, comme chez nous c'est Pusage; or, voilà qu'après on a vu des jeunes hommes, des
jeunes personnes dévotes, des hommes parcourant les stations à genoux et récitant les prières du chemin de la croix.
On nous a rapporté qu'après cette mission M. le curé, chaque dimanche, fait A genoux le chemin de la croix dans
l'église, et ce vieillard a plus de quatre-vingts ans.
L'année passée, nous donnâmes la retraite aux ouvrières
de la fabrique de tabac. Oh I!comme elles étaient reconnaissantes! Elles voulaient faire à genoux le tour du grand
autel, comme c'est ici Fusage. Nous dûmes modérer leur
zèle pour les pratiques de piété., Le premier dimanche de
chaque mois et les jours de fête, nous avons sermon dans
notre église du Sacré-Ceur; une grande foule se présente
pour ouirla parole divine. Au dernier Triduum, nous avons
établi la confrérie du Sacré-Coeur et l'Apostolat dela prière.
Notre église était remplie.
Et nos missions! Ah! quelle douleur nous ressentons a
cause du peu d'ouvriers! La maison de Cilli nous prête
quelquefois un confrère pour nous aider, mais rarement;
ces confrères sont dans la même situation que nous.
Ainsi, nous devons aller à la mission seulement deux ensemble; il faut pourtant prêcher trois fois par jour, confesser la paroisse entière, et chacun tente de faire une confession générale! Oh! quelles bénédictions les missions
n'attirent-elles pas sur la population! Voici seulement un
exemple:
Les deux paroisses de Saint-Lambert et de Saint-G...
étaient en dissension. Il n'y a qu'un seul maire pour les
deux paroisses et la population était divisée en deux partis
opposés. Il y avait des animosités, et même les jeunes
hommes s'attaquaient. M. le curé de Saint-Lambert nous a

-

518 -

appelés pour la mission, nous exprimant son voeu ardent
de réconcilier la population des deux paroisses. C'était
une tâche délicate que de s'immiscer dans de telles intrigues! Cependant nous prêchâmes - nous étions deux
missionnaires seulement - nos sujets habituels : le décalogue, la pénitence et, au soir, les vérités éternelles.
Les fidèles de l'une et de Plautre paroisse venaient chaque
jour; enfin, vers le terme de la mission eut lieu la réconciliation. Quel changement! Pendant le sermon on a engagé
l'auditoire a répondre sur les questions proposées, et tous
répondaient à haute voix dans l'église. Devant le Saint Sacrement exposé on leur demande s'ils se pardonnent l'un à
l'autre, et tous répondent : Nous pardonnons. Au soir, à
huit heures, ont sonné les cloches des deux paroisses, les
ennemis se sont donné les mains et se sont réconciliés. Le
lendemain eut lieu la commuuion générale, et après midi
la conclusion de la mission par la plantation de la croix.
Tout étant fini, nous prenions congé pour retourner à Laibach, mais voilà que les chefs de la paroisse voisine nous
entourent, nous disant mille fois « merci . ; ils nous assurent qu'ils n'ont jamais vu de semblable cérémonie et ils
protestent qu'ils ne veulent plus s'attaquer et qu'ils sont
maintenant tous frères en Jésus-Christ. Le maire même,
pour nous exprimer sa reconnaissance, nous accompagna
p .ndant deux lieues, ne se lassant pas de nous dire combien
il était heureux.
Daignez agréer l'expression des sentiments de très profond respect dans lesquels j'ai l'honneur d'être, en l'amour
de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de sa Mère immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et tout dévoué fils,
URBAIN NEZMACH,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'IRLANDE
GAN, prêtre de la Mission,
Lettre de M. O'Cau.A
à M. FIAT, Supérieur général.
Travaux apostoliques. - Mission de Limerick.
Cork, le r février 1893.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Maintenant, nous nous reposons un peu après les travaux
de l'année passée, pendant laquelle nous avons donné trentequatre missions et retraites. Dans cette maison, nous ne
sommes pourtant que neuf prêtres, parmi lesquels trois
sont incapables de travailler aux missions. En outre, le
ministère à remplir dans notre église n'a pas eté négligé;
tout au contraire. Pendant l'année, il y a eu trente mille
communions. La Confrérie du Sacré-Caeurde Jésus est dans
un état florissant, elle compte mille membres.
Notre dernière mission de l'année a été donnée à Limerick, la cité visitée par nos Missionnaires au temps de saint
Vincent, en l'an 1647. A cette époque-là, une mission se
donnait et fut continuée pendant le siège; aujourd'hui, six
missions ont été données simultanément, tant dans les
églises des réguliers que dans les paroisses. Il y a eu un
grand enthousiasme et de grands fruits. Ce n'est pas sous
les voûtes de la vieille cathédrale où travaillaient les Missionnaires envoyés par notre saint Fondateur, que nos
voix se faisaient entendre : l'ancienne église est bien conservée, mais malheureusement elle est aux mains des protestants.
Les Pères Rédemptoristes, au nombre de dix-sept, et nous,
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au nombre de neuf, nous partagions les églises de Limerick.
Nos confrères de Phibsborough occupaient la cathédrale
actuelle, qui est plus grande et plus magnifique que l'ancienne. Ils avaient autour d'eux la plus grande partie des
pauvres de la ville. Les confessionnaux étaient toujours
assiégés, et pendant les sermons et les instructions l'église
était remplie jusqu'aux portes. Les Pères Rédemptoristes
occupaient les quatre autres églises de Limerick. Ils ont à
eux une église aussi vaste et plus admirée que la cathédrale,
bâtie tout a fait de l'autre côté de la ville. Monseigneur
l'évêque et ces admirables Pères voulaient nous assigner
cette église pour notre mission et leur maison pour notre
habitation. La ferveur, l'esprit de foi et la sollicitude pour
son salut animaient ce bon peuple pendant toute la mission.
Toutes les églises étaient remplies. Le nombre des communions fut le même qu'aux jours de saint Vincent, pendant
le siège de cette ville, c'est-à-dire de vingt mille. L'évèque,
.qui visitait tour a tour toutes les églises, conféra le sacrement de confirmation à mille sept cents adultes.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père, avec
le plus filial dévouement, votre fils très humble,
O'CA.LLAGHAN,
1. p & 1. M.

PROVINCE DE LOMBARDIE
M. MARC-ANTOINE DURANDO
PRÊTRE DE LA MISSION
ANCIEN

SUPÉRIEUR

DE

LA MAISON

PROVINCE

DE TURIN,

VISITEUR

DE LA

DE LOMBARDIE

(Suite1).

XVIII
Maladies et mort ( 1878-1880).

Assez de fatigues etd'oeuvres saintes. Après les promesses
et les espérances de l'aurore, après la lumière et la gloire
du milieu du jour, il n'est que trop juste d'assister à la
douce et mélancolique paix du couchant.
Déjà, depuis quelques années, les infirmités habituelles
de M. Duraiiuo allaient en s'aggravant, les forces faiblissaient et l'estomac tombait dans une espèce d'impuissance
qui ne lui permettait de se nourrir qu'imparfaitement et
sans goût; à cela s'ajoutait parfois une toux spasmodiqueet parfois une dysenterie qui ruinaient complètement les
forces. Néanmoins, il tenait bon autant qu'il le pouvait, se
levait à la mênme heure que ses confrères, se trouvait le premier à l'oraison, aux conférences de la chapelle; il célébrait
la sainte messe, assistait aux exercices communs; puis,
pendant le jour, il 'occupait de sa correspondance, du gou.
vernement de la màison, des affaires des deux communautés et des autres Seuvres qu'il avait sur les bras.
Quand il lui fut impossible de se rendre a Saint-Sauveur,
même en voiture, la Visitatrice et les Saeurs du Conseil venaient à la Mission; il descenda4Jntement, en s'appuyant
I. Voir t. LVI, pages 345, 547; t. LVII, p.

,,187, 372.
`Zcl
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sur son bâton, de sa chambre à la salle de réception située
au rez-de-chaussée; là, il écoutait les réflexions diverses,
exposait son avis, résolvait les difficultés, donnait des conseils et renvoyait les Seurs heureuses et satisfaites de pouvoir encore entendre sa parole et profiter de sa prudence et
de sa charité. Dans cet endroit aussi, tant que les forces le
lui permirent, il recevait, outre les Soeurs, d'autres personnes, en particulier les pieuses dames qui recouraient a
lui pour des conseils, pour la direction de leur conscience
ou pour des euvres de charité. Dans sa chambre, outre les
messieurs prêtres et séculiers qui avaient besoin de conférer
avec lui, il donnait a toute heure libre audience aux membres de sa communauté, quels qu'ils fussent, prêtres, étmdiants, frères coadjuteurs; il lisait, priait, s'occupait de sa
correspondance qu'il n'abandonnait même pas lorsqu'il
était alité, ce qui arrivait fréquemment en hiver; alors il
se tenait assis comme il pouvait et faisait mettre devant lui
une petite table avec son paquet de lettres et tout ce qu'il
fallait pour écrire. Il n'interrompait guère sa correspondance que pour prier ou lire, ou pour recevoir quelque
visiteur, traitant tout le monde avec cette affabilité et ce
calme qui lui étaient habituels. Quand on s'informait de
sa santé il répondait à peine et brièvement, sans jamais se
plaindre, sans s'étendre longuement sur sa personne ou sur
ses souffrances. Il s'abandonnait comme un enfant aux
soins du médecin et de l'infirmier, sans attache à sa volonté
propre. Se sentait-il un peu mieux, il demandait aussitôt à
se lever, à revenir A la chapelle, à célébrer la sainte messe,
à reprendre les pratiques et le règlement 'de la communauté.
« Dans l'hiver de 1877 à 1878, -

ici je copie volontiers

M. Torre, qui, en sa qualité de compagnon fidèle et d'auxiliaire de M. Durando, fut le témoin oculaire de tous ces
détails, - chargé d'ans et d'infirmités il tomba gravement
malade, et, comme il était épuisé, le mal fit de si rapides
progrès qu'il fallut, le 22 janvier, lui donner le saint via-
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tique, et, le 24, lui administrer I'extrême-onction. L'enflure qui s'étendait jusqu'aux bras et aux mains faisait pronostiquer un épanchement au coeur. Quant a lui, toujours
calme et tranquille au milieu du danger, il m'avait mis au
courant, les jours précédents, des diverses oeuvres dont il
était chargé, des divers dépôts, des obligations, avec une
fraicheur de mémoire et une présence d'esprit étonnantes.
Le soir venu, le docteur Fissore d'abord, puis le docteur
Bruno, dirent clairement qu'il ne passerait pas la nuit. Il
désira aussi la bénédiction papale, qui lui fut donnée à neuf
heures du soir.
c Cependant on priait, on peut le dire, dans toute la ville
de Turin. Toutes les maisons des Soeurs, les Madeleines,
les pauvres du P. Cottolengo, les Sacramentines, les Nazaréennes et d'autres instituts adressaient au Ciel de ferventes
supplications. Les prêtres de la congrégation de SaintFrançois de Sales, érigée depuis fort longtemps dans notre
église et qui, en ce moment, y faisaient la neuvaine, recommandaient chaque jour notre malade. Quant à nous, à la
veille de la Conversion de saint Paul, nous demandions un
miracle au grand apôtre et a saint Vincent, car, pour le
sauver, un miracle nous paraissait indispensable.
« Sur l'heure de minuit, au moment où commençait précisément le jour de la Conversion de saint Paul, voilà que
le râle, qui menaçait de le suffoquer, diminua soudain, et
il put dormir un peu. Au matin, le médecin fut stupéfait
de le trouver en vie, mais en raison de l'enflure qui persévérait en diverses parties du corps, il resta entre la crainte
et l'espérance jusqu'au 29, fête de saint François de Sales.
Dès ce moment, lenflure alla en diminuant peu à peu jusqu'au moment où elle disparut, et le malade reprit si bien
ses forces que, malgré la convalescence qui se prolongea
jusqu'à la fin de mars, il put, tout en gardant le lit, continuer à régir la province et tenir les conseils. Il poursuivait
sa correspondance avec les Missionnaires et les Soeurs, il
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dirigeait le conseil de Saint-Sauveur, qui, chaque semaiae,
lui communiquait par écrit ses délibérai ons, afiu d'obtenir
son approbation. »
La convalescence commençait A peine, quand survint un
incident qui mérite d'être signalé. Je parle d'une lettre du
Supérieur général, M. Bore, lequel ayant appris l'état dans
lequel se trouvait M. Durando, lui écrivait pour le dispenser de la charge et de la direction des Saeurs. Mais
M. Torre, à qui la lettre avait été adressée pour être remise
au malade, non seulement ne la remit pas, mais il eut le
courage de la renvoyer à Paris. Cet acte peut paraître sans
doute offensant pour notre très dévoué Père; il procura
pourtant une grande consolation à M. Torre et à toute la
province par l'effet qui en suivit, car M. Durando put continuer deux atS encore à diriger sa propre famille. Quant
à la lettre susdite, je crois qu'il n'en sut jamais rien et ce
fut heureux, car, quoique sa grande vertu lui eût fait humblement accepter cette démission, elle aurait infailliblement contristé -son caeur paternel. Ainsi, Missionnaires
et Soeurs doivent être en quelque sorte reconnaissants envers
M. Torre, d'avoir épargné à M- Durando, sur la fin de ses
jours, une impression pénible, et prolongé encore pour les
uns et les autres le bienfait de l'avoir pour Supérieur.
Le rétablissement inattendu et presque miraculeux de
M. Durando fut une joie, on peut le dire, pour toute la ville
de Turini, mais surtout pour les deux familles de saint Vincent, qui, avec la consolation de l'avoir presque rappelé de
la mort à la vie, sentirent croître en elles un redoublement
de vénération et d'amour envers leur excellent Père.
Pour ce qui est de lui, quoiqu'il n'eût pas encore quatrevingts ans, le reste de sa vie ne fut guère autre chose, selon
la parole du Psaume, que iravail et douleur. Et cela, non
seulement A cause du fardeau de son gouvernement qui
devenait plus lourd à mesure que les forces faiblissaient ou
à cause de son existence qui ne fut plus qu'une longue in-
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firmité, mais aussi en raison des pertes qu'il fit de plusieurs
personnes très chères, par la mort desquelles Dieu, toujours
admirable dans ses desseins, voulut l'affliger au déclin de
sa vie. En effet, au mois de mars de cette année, avant
même par conséquent qu'il fût complètement rétabli de
sa grave maladie, il perdit ce cher M. Dassano, supérieur de la maison de Gènes, vrai portrait de saint Francois
de Sales par la douceur, son confident et son ami intime
depuis de longues années; puis, au mois de mai suivant, ce
fut le Père Boré qui, après quatre ans seulement de supériorité, laissait vacante la première charge de la Congréga tion. Ces morts, suivies l'année d'après par celles de deux
autres supérieurs de Gênes, M. Pirotri et M. Podesta, et
dont j'ai parlé ailleurs, remplirent d'amertume le coeur de
M. Durando sans pourtant décourager son esprit, si bien
que, toujours tranquille, résigné et actif selon la mesure de
sesforces, il continuait à semer dans lhumilité et les larmes,
soupirant après le moment où il lui serait donné de moissonner dans l'allégresse et la joie.
Et ici, pour rompre un peu la monotonie d'une vie
passée en grande partie dans le travail et la prière entre les
quatre murs d'une pauvre cellule, qu'il me soit permis d'appeler à mon aide un de nos chers jeunes gens qui eut la
bonne fortune de visiter chaque jour notre Père, la dernière
année de sa vie. Je parle d'un de nos étudiants de Chieri,
lequel, contraint de déposer l'habit de saint Vincent pour
prendre l'équipement militaire, et envoyé à Turin pour y
accomplir une année de volontariat, ne se retirait jamais
heureux à la fin de la journée, qu'il n'eût fait préalablement
deux visites, l'une à Jésus Eucharistie dans l'église de
la Mission, l'autre à M. Durando dans sa chambre.
Je priai ce bon jeune homme de me rendre compte par
écrit de quelqu'une de ces visites et de ces conversations
quotidiennes, et j'en reçus une lettre dont je transcris les
détails les plus intéressants.
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« Pendant l'année de mon service militaire, j'allais tous
les jours visiter M. Durando; il m'accueillait toujours avec
une affection paternelle, me faisait asseoir près de lui et
m'entretenait une demi-heure ou trois quarts d'heure. Son
air était toujours affable et avenant, jamais triste ni mélancolique, il me recevait avec une grande cordialité et me
demandait mille choses. c Ah ! notre chevalier! Viens,
" assieds-toi là. Comment as-tu passé la journée? Es-tu allé
" faire les exercices sur la place d'armes? Tu t'es fatigué? Et
" l'appétit, comment va-t-il? Combien de petits pains as-tu
a mangés ce matin?... Et la salle de police, en as-tu fait?...
« Une fois que j'étais enrhumé il voulut me donner du
caramel et de belles oranges dont on lui avait fait présent.
D'autres fois il me donnait des médailles et des images pour
que j'en fisse part à mes compagnons d'armes.
S11 ne se contentait pas de savoir de mes nouvelles, il
m'en demandait de ma famille, aux peines et aux afflictions
de laquelle il s'intéressait beaucoup.
c II se plaisait aux détails que je lui donnais sur la composition de l'armée, la hiérarchie militaire, la tactique
actuelle, les armes,.les munitions, les règlements, la vie du
soldat; il savait agréablement et à propos couper mes,
explications en glissant des anecdotes militaires en rapport
avec l'ancienne tactique. Plus d'une fois, il m'en souvient,
il me parla d'un de ses neveux, sergent à la bataille de Solférino et qui devint d'un seul coup capitaine, car le souslieutenant, le lieutenant et le capitaine venaient d'&tre tués.
Il était admirable par la mémoire qu'il conservait des événements et la précision avec laquelle il les racontait; mais la
mémoire des noms lui faisait parfois défaut. Ces entretiens
agréables et toujours instructifs, je les suivais avec un tel
plaisir que cette heure passée avec lui était pour moi la
plus délicieuse de la journée.
« Et au milieu de tous ces entretiens, une chose qui m'a
toujours frappé, c'est qu'il ne tombait jamais de sa bouche
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un mot qui pût être une louange pour lui ou un blâme
pour autrui; il était porté à excuser les méchants euxmêmes et a compatir à leur triste sort, trouvant toujours
en eux quelque chose à louer.
« J'admirais aussi la délicatesse et le respect dont il usait
à mon égard, car après tant de visites et l'habitude d'une si
longue familiarité, il n'osa jamais me demander le plus
petit service concernant sa personne; ainsi malgré sa faiblesse et son état maladif il se levait de son siège et luimême allumait sa lampe. *
Après quelques autres détails que je passe pour abréger,
le narrateur termine de la sorte le récit de ses visites :
a Quand l'heure était venue de prendre congé de lui et
que je me levais pour sortir, il me congédiait par ces quelques mots ou d'autres semblables : e Allons, courage, mon
a cher ami! tant de mois sont déjà écoulés, il en reste tant
" encore, et puis ce sera fini. Va, in nomine Domini; que le
" Seigneur te bénisse et fasse de toi un saint ! Adieu. »
Je ne me tins pas satisfait de ces détails, et j'écrivis au
jeune homme une seconde lettre pour le questionner sur
les avis que M. Durando avait coutume de lui donner, afin
de le préserver des périls de la vie militaire, et le maintenir
ferme dans sa vocation. Je reçus de lui une seconde réponse
que je transcrirai en partie, et dans laquelle se manifestent la
discrétion exquise et la prudçnce consommée de M. Durando.
& ... En fait d'avis, il était très sobre; le seul dont je
me souvienne, c'est qu'il me recommandait de ne pas m'habituer à fumer. Il n'en vint jamais à me parler directement
de la vocation ou des dangers de la vie militaire. Quand je
lui parlais des conversations irréligieuses ou immorales
qu'il m'était arrivé d'entendre, il prenait en pitié les malheureux qui les avaient tenues et me disait qu'il n'était pas
opportun d'entrer en discussion avec de tels compagnons,
mais que je devais les éviter le plus possible. Si pourtant
l'on m'interrogeait directement et à découvert, je devais,
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sans respect humain, manifester franchement ma manière
de voir. Il faut traiter tout le monde avec bonté, ajoutait-il, sans se familiariser avec personne. Je devais faire le
bien plus par l'exemple que par la parole, et, puisqu'on
savait que j'étais clerc, je devais vivre de telle sorte que mon
genre de vie fît honneur à ma profession... O tendre Père!
s'interrompait ici le jeune homme, dans un magnifique élan
de reconnaissance, c'est à vous que je dois, après Dieu,
d'être resté ferme dans ma vocation, car c'est de vous que
j'ai reçu la force de résister aux immenses dangers auxquels
je me suis trouvé exposé dans le temps de mon service militaire. »

Après cette vive exclamation, le jeune narrateur retrouve
le calme et poursuit ainsi :
a Dans les premiers jours du service, mes parents ayant
appris que les volontaires étaient dispensés de l'ordinaire
des autres soldats, désiraient me voir à leur table, dans leur
maison. Mais M. Durando, dans sa prudence, tint pour la
négative et voulut que j'allasse tous les jours dîner à la
Mission. Il donna des ordres dans ce sens, afin qu'on me
tînt le repas tout préparé pour l'heure qui me serait la plus
commode, et qu'on me procurât le nécessaire pour le
déjeuner du lendemain à faire à la caserne, de manière que
je ne fusse pas forcé d'aller avec les autres à la cantine. De
la sorte, obligé de me rendre tous les jours à la Mission
pour le dîner, je devais, selon la règle, me présenter à
M. Durando qui, en 'ne recevant et me traitant avec cette
amabilité dont j'ai parié, s'insinuait de plus en plus dans
mon coeur et le tenait affectionné à la vocation... Oh ! que
de fois je suis entré chez lui tout déconcerté et triste, à
cause des vilaines choses que j'avais pu voir ou entendre
dans le courant du jour!... Mais cet épanchement dans ce

coeur de père me soulageait, me consolait, me remplissait
de courage, et tout nuage se dissipait. En sortant de sa
chambre, je me rendais à la tribune pour faire mes dévo-
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tions que j'étais forcé de renvoyer toutes à cette heure-là;
puis je m'en retournais à la caserne, tranquille, heureux,
résolu plus que jamais de faire honneur à mon état de
clerc et de me tenir éternellement lié à ma sainte vocation.
Aussi, l'année du volontariat, loin de me nuire ou de
m'ébranler, ne fit que me confirmer dans le bien. s
C'est la vérité : dès qu'il eut terminé son service, ce bon
jeune homme retourna à Chieri, revêtit l'habit de saint
Vincent, reprit ses études interrompues, prononça les saints
voeux, et aujourd'hui, prêtre plein de ferveur et de bonne
volonté, il travaille déjà avec fruit dans la sainte carrière
des missions. Je ne puis le voir ni penser à lui sans
éprouver un sentiment de reconnaissance et d'admiration
pour ce vénérable Père qui, tout cassé et infirme, dérangé
tout le jour par de nombreuses visites, absorbé par sa correspondance quotidienne, continuellement préoccupé du
gouvernement des deux communautés, trouvait encore,
dans son dévouement, tous les jours que le bon Dieu a
faits, une heure à consacrer à cette jeune plante délicate et
fragile, et l'entourait d'une atmosphère pure et sereine pour
qu'elle pût se préserver des miasmes impurs qui s'élevaient
autour d'elle.
M. Durando passa cette dernière année de sa vie, c'est-àdire l'année r880, à se trainer péniblement du lit au fauteuil. Pourtant, en été, il reprit un peu et profita de ce
répit pour faire une suprême visite a ses chères fondations
de Frassineto et de Virle.
Il se rendit à Frassineto le 9 juin et y passa cinq ou six
jours, soit en ce lieu, soit dans la maison voisine de Casale.
Il s'entretenait avec plaisir de létablissement, des Soeurs,
des élèves, surtout de celles qui devaient faire la première
communion. Mais ici encore, comme je l'ai fait plus haut,
je laisse volontiers à la bonne Supérieure le soin de nous
raconter cette visite.
« Au mois de juin, M. Durando vint encore une fois
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pour la première communion et pour recevoir les Enfants
de Marie. On aurait dit qu'il reprenait la vie. Personne ne
put l'empêcher de dire quelques paroles; il fit l'allocution
aux enfants de la première communion, mais à certains moments je remarquai en lui beaucoup d'émotion, de tristesse même... Quand nous lui offrîmes nos voeux de saint
Antoine - celui de Padoue, le t3 juin, car il avait le privilège d'en fêter deux, bon gré, mal gré - il paraissait heureux d'être ainsi entouré de ses filles de Frassineto et de ses
missionnaires de Casale, venus pour augmenter la joie de
cette fête de famille; mais ce bon Père, ému de notre témoignage d'affection, ne put presque pas exprimer ce qu'il
éprouvait dans son coeur paternel. Le lendemain, au moment du départ, il écouta, avec sa condescendance ordinaire, les quelques paroles que lui adressa une élève, mais
nous vîmes des larmes dans ses yeux; il nous bénit avec
toute l'effusion de son coeur.
< Cette bénédiction fut reçue.avec une piété toute filiale
et un profond attendrissement. Mais, comme pour éviter
la tristesse, compagne inséparable d'un départ, il exprima
le désir de nous revoir à Casale.
a En effet, Soeurs et élèves s'y rendirent le lendemain de
grand matin et eurent la consolation d'assister encore une
fois à la messe du bon Père, et beaucoup d'entre elles firent
la sainte communion de sa main. Il bénit ensuite les
Soeurs, mais avec un accent, une émotion qui dénotaient ce
qu'il éprouvait en ce moment, ce bon Père qui ne devait
plus revenir. Telle a été sa dernière visite à cette maison
qui lui doit son existence et sa prospérité, et où sa mémoire
sera à jamais en bénédiction. *
A Virle, au mois de juillet suivant, eut lieu une autre
fête non.moins chère et consolante. M. Durando s'y rendit
dans la matinée du 15 avec le chevalier Raudone, trésorier
de l'Euvre pie; le lendemain, il célébra la fête de NotreDame du Mont-Carmel avec la visitatrice Lequette et plu-
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sieurs autres Soeurs venues de Turin, et le 17 au soir, il
repartit avec un missionnaire arrivé de Turin pour le
prendre. Là, non plus, il ne perdit pas le temps. Il reçut
les nouvelles Enfants de Marie, entendit les Soeurs au confessionnal et en direction, parla aux élèves, les exhorta, leur
distribua des récompenses, visita les dortoirs et prescrivit
quelques réformes, s'occupa de la marche de l'Euvre et
partit, emportant les bénédictions de tout le monde, surtout des Filles de la Charité qui, en voyant s'eéloigner leur
Père bien-aimé avec ce visage pâle, cette démarche lente,
cette fatigue de toute sa personne, se disaient en recevant
sa bénédiction : c Hélas! c'est peut-être la dernière!... »
La Supérieure de Virle parlait en ces termes de cette
visite : < Sa dernière visite à Virle eut lieu en juillet r88o;
il s'arrêta trois jours, et pendant ce temps on voyait bien
qu'il soutfrait; il ne pouvait plus travailler comme les
années précédentes : il était épuisé, fatigué. Mais son air
affable et doux ainsi que les quelques paroles qu'il nous
adressa, firent sur la famille entière une impression qui ne
s'effacera jamais de notre coeur, et sera toujours pour nous
un stimulant à bien faire. .
Après ce mieux éphémère, dans lequel le moral eut sans
doute sa part, il tomba bientôt - ce fut aux premières
fraîcheurs du mois d'août - dans son abattement et sa
prostration d'autrefois, si bien qu'a partir de ce moment
son existence ne fut plus qu'une langueur continuelle.
« Aux premiers jours d'octobre, écrit M. Torre, il descendit pour la dernière fois dans la salle où se tenait le conseil des Soeurs; il remonta avec beaucoup de peine dans ses
appartements et se mit au lit pour ne plus se relever, si ce
n'est quelques heures de la journée.
« Sa vertu ne se démentit point dans sa dernière maladie.
Il avait réglé toutes les affaires qu'il avait entre les mains;
aussi, toujours en possession de lui-même et avec une mémoire très fraîche, il répondait en peu de mots, mais d'une
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manière très précise, aux demandes qu'on lui adressait. Du
reste, habituellement recueilli et absorbé en Dieu, il supportait cet affaiblissement progressif du corps et les douleurs
qui en étaient la conséquence, avec une parfaite résignation. Toujours égal à lui-même, il accueillait tout le monde
avec un air joyeux, sans se plaindre, sans manifester ce
qu'il souffrait. Et, comme il avait toujours montré dans le
cours de sa vie une piété profonde et un vif sentiment de
foi, sans trop se répandre et s'agiter au dehors, il conserva
jusqu'à la fin de ses jours cette manière de vivre.
Au commencement de décembre, la décadence de ses
forces apparut plus sensible et plus rapide, au point que
selon l'avis des médecins, quoiqu'il eût reçu deux jours
auparavant la sainte communion, ainsi qu'il le faisait tous
les dimanches, on dut penser à lui administrer le saint
viatique selon toutes les règles. Pour cela, le matin du 7,
vers neuf heures, toute la communauté se réunit à la
sacristie; on mit le surplis, M. Torre prit le Très Saint
Sacrement, et tous, un cierge A la main, s'acheminèrent
processionnellement en psalmodiant vers la chambre du
malade.
Assis sur son lit, légèrement appuyé sur les oreillers, il
montrait sur son visage pâle et amaigri sa tranquillité
habituelle. Il tenait les yeux à demi fermés, comme il avait
coutume de le faire en priant, sa voix était presque éteinte,
sa respiration un peu pénible, mais, plus que jamais, son
esprit était en éveil et il ne perdait rien de ce qui se faisait
autour de lui. Aussitôt que le saint viatique parut dans la
chambre, il se découvrit la tête; au mea culpa du Confiteor
il se frappa la poitrine à trois reprises, à 'Indulgentiamil
se signa lentement, et se frappa de nouveau la poitrine au
Domine non sum dignus; puis il ouvrit un peu les yeux et
présenta la langue pour recevoir l'hostie sainte; il eut de
la peine a l'avaler, à cause de la sécheresse de la langue et du
palais, mais on lui donna à boire de l'eau des ablutions, et
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il y réussit non sans efforts. Alors il ferma les yeux et resta
tout absorbé en Notre-Seigneur.
Le lendemain, fête de 1'Immaculée-Conception, fut un
jour bien triste pour les nôtres. Le vénérable malade perdait
ses forces de plus en plus, et le catarrhe menaçait de le suffoquer d'heure en heure. a Hélas! pensaient les assistants, la
sainte Vierge veut l'emporter au ciel ! Et c'était vrai, mais
non la Vierge de l'Immaculée-Conception.
En attendant, on songea vers le soir à lui administrer
l'extrême-onction. Quand toute la communauté fut de
nouveau rassemblée autour de son lit, et que M. Salvi, en
surplis et en étole, fut sur le point d'accomplir la cérémonie, M. Torre, se faisant l'interprète des sentiments et du
vif désir des deux familles, s'approcha du malade, et, avec
des larmes dans les yeux et la voix tremblante, lui demanda
sa bénédiction au nom des Missionnaires et des Soeurs de
toute la province. Le bon Père fit signe que oui; il leva la
main droite, fit le signe de la croix, mais comme la voix ne
lui venait pas, M. Torre, tout en la lui soufflant, prononça
la formule, après laquelle M. Durando fit un effort pour
donner à entendre avec quel amour il la donnait, cette
bénédiction, et prononça distinctement, a trois reprises, ce
mot que tout le monde entendit : Amen, amen, amen! Et
les Missionnaires, saisis d'émotion, répondirent et répétèrent à leur tour : Amen!
Cet effort, et plus encore peut-être la véhémence de l'affection, l'anéantirent et le jetèrent dans une espèce d'évanouissement, au point que bientôt après, quand M. Salvi s'apprdcha pour lui faire les saintes onctions, il restait là, l'oeil
fixe, et comme privé de seis; il fallut que M. Salvi lui dit:
« Fermez les yeux, nous vous donnons l'extreme-onction. » A ces mots, il revint à lui, fit signe d'attendre
un moment, baissa le front, se recueillit un instant en
priant, puis, découvrant lui-même sa tète, il ferma les
yeux pour recevoir l'onction sainte, suivant les (paroles sa-
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cramentelles, et répondast chaque fois a voix basse : Amen
A la fin de la cérémonie, M. Torre de nouveau s'approcha du malade: Monsieur Durando, lui dit-il, nous prions
Dieu qu'il daigne, par la grâce du sacrement que vous avez
reçu, Tous accorder encore un peu. de santé. - Oui, &
répondit le malade, et il se recueillit en lui-même pour
s'unir à ses missionnaires dans cette commune prière.
A partir de ce soir là, les prêtres ne l'abandonnèrent plus
désormais; deux ou trois restirent constamment auprès de
lui pour le servir, l'assister, lui suggérer quelque pieux
sentiment, lui renouveler les bénédictions et les absolutions.
L'un d'entre eux lui en avait déjà donné plusieurs et il se
hâtait de lui en donner d'autres: * Allons, maintenant cela
suffit, » lui dit-il. Un autre, comme motif d'encouragement
et de confiance, crut devoir lui remémorer le bien immense
qu'il avait réalisé pendant sa vie : « Ce n'est pas vrai, n
répondit-il, repoussant de la sorte toute confiance exagérée
en ses propres mérites, pour l'établir en entier sur la divine
miséricorde et sur les mérites de Jésus-Christ.
Il passa la journée du 9 tout absorbé et tranquille, toujours présent à lui-même, répondant aux bons sentiments
qu'on lui suggérait, tantôt par un mouvement des lèvres,
tantôt en joignant les mains; de temps en temps il murmurait à voix basse quelque oraison jaculatoire, celle-ci
entre autres, pour laquelle il semblait avoir plus de dévotion : In te, Domine, speravi;non confiundar in Sternum.
Vers le soir du 9, on s'aperçut qu'il perdait connaissance;
la respiration devint plus lente et pénible, les yeux se voilèrent, tout le corps resta immobile; enfin, après être
demeuré plusieurs heures dans cette espèce d'agonie, sans
effort, sans secousse, sans agitation, et comme s'il se fût
abandonné à un sommeil paisible, il rendit sa belle âme
à Dieu, assisté et béni de ses confrères qu'il avait tant aimés.
Il était une heure et demie de l'après-midi, le i o décembre,
fête de Notre-Dame de Lorette. M. Durando avait alors
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soixapte-dix-neuf ans, six mois et dix-sept jours d'âge, et
soixante-deux de vocation. Il fut ainsi enlevé par la sainte Madone de Lorette, qu'il avait plusieurs fois visitée dans
son sanctuaire et pour laquelle il professait une spéciale
dévotion.
« Son, corps, écrit M. Torre, resta dans l'attitude paisible
de quelqu'un qui serait endormi et dans la même position
qu'il avait l'habitude de prendre depuis de longues années,
lorsqu'il reposait la nuit : il n'était point allongé, mais à
demi assis sur le lit, dans une posture qui inspirait un pieux
respect. Pour satisfaire la piété de plusieurs personnes on
le laissa voir dans cet état aux Missionnaires et à certains
amis du dehors. Le cadavre une fois habillé on l'exposa
vers le soir dans la chapelle du rez-de-chaussée, où un
grand nombre de visiteurs vinrent prier et contempler une
dernière fois cette physionomie sympathique sur laquelle
la belle âme de M. Durando, en s'envolant vers Dieu, avait
laissé son aimable empreinte. Beaucoup de personnes
demandèrent et obtinrent des objets qui lui avaient appartenu. Non seulement pour les Missionnaires, les Soeurs et
les personnes externes qui lui étaient particulièrement attachées, mais, on peut le dire, pour la ville tout entière, sa
mort, quoique prévue depuis longtemps, excita une grande
et sincère douleur. Dans la journée du 12, on lui fit a
l'église de la Mission les modestes funérailles conformes à
nos usages. Il fut le premier des Missionnaires ensevelis
dans le caveau acheté deux ans auparavant au cimetière
public. Le troisième jour, par les soins de pieuses personnes,
ses admiratrices fidèles, on célébra dans la même église,
décorée avec grande pompe, un service funèbre avec absoute,
à l'issue duquel l'archev4que de Turin, Mgr Gastaldi, daigna prononcer l'oraison funèbre du défunt. Il déroula avec
son éloquence naturelle et sans apprêt la trame de cette vie
longue et laborieuse, en prenant ce texte de Job, si bien
fait pour la circonstance : Erat vir ille simplex, et rectus
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ac timens Deum. Ses paroles firent une profonde et douce
impression sur Pauditoire nombreux et choisi qui en fut
sensiblement ému. i
On me permettra d'ajouter que cette impression fut plus
profonde encore sur l'esprit des Missionnaires et des Filles
de la Charité, qui seront éternellement reconnaissants a un
si illustre archevêque d'avoir fait une démonstration si éclatante en faveur de leur bien-aimé Supérieur et Père.
C'est ainsi que ce bon Père nous quittait, plein de jours
et de mérites, pour aller recevoir cette récompense que Dieu
réserve dans le ciel a ses bons et loyaux serviteurs qui font
fructifier sur terre les talents dont ils ont reçu le dépôt. Il
se donna a Dieu de bonne heure, et, reconnaissant qu'il
devait le servir dans notre Congrégation, il se montra un
missionnaire déjà mùr dès les premières années de son
sacerdoce, en s'appliquant avec un élan admirable à l'évangéiisation des peuples de la campagne. Elevé, à peine âgé
de trente-six ans, au premier emploi de la province, humble
et défiant de lui-même, mais plein de confiance en Dieu, il
se jeta, on peut le dire, dans cet océan sans fond et sans
rivage. Il organisa, il restaura la province, remplit de Sours
le Piémont et l'Italie, fonda, multiplia partout, surtout à
Turin, les ouvres de charité, érigea des compagnies et des
sociétés appliquées au service de Dieu et du prochain, sanctifia les dames, le peuple, le clergé par sa prudente direction, par sa prédication, par l'exercice de la charité évangélique; et dans cet exercice non interrompu, il se sacrifia
lui-même tout entier : son argent, son temps, sa santé et
sa vie. Et, chose admirable dans cet homme ! tandis qu'au
dehors il travaillait ainsi sans relâche, dans la maison il
était le plus fervent et le plus régulier des missionnaires, il
n'omettait rien des coutumes ni des pratiques de la communauté, il apparaissait recueilli, intérieur, calme comme
un anachorète dans son désert, ne laissant jamais transpirer
au dehors le grand bien qu'il réalisait sans cesse.
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Et dire qu'il vécut et travailla de la sorte dans des temps
qui n'étaient rien moins que favorables ettranquilles! Placé
au gouvernail de la Congrégation alors qu'elle n'était point
tout à fait remise de la terrible secousse imprimée par la
Révolution française, il dut affronter bientôt une tempête
plus dangereuse et plus terrible,.la révolution italienne,
dont les assauts et les menaces ne purent lui ravir une seule
des anciennes maisons de la province; bien plus, il lui fut
donné d'en acquérir trois nouvelles et de sortir intrépide et
victorieux d'un naufrage qui avait causé à beaucoup de
communautés des dommages irréparables et coûté à plusieurs l'existence et la vie. Aussi nous, Missionnaires, et
avec nous nos très chères Soeurs, les Filles de la Charité,
nous devons avant tout, et d'une manière spéciale; rendre
des grâces infinies au Seigneur, qui a voulu en temps
opportun et pendant de longues années nous conserver un
Supérieur, un Père si pieux, si prudent, si actif; et après
Dieu nous devons aussi conserver ineffacable dans nos
coeurs reconnaissants le souvenir de celui dont toute la vie
fut consacrée a notre bien. Cette reconnaissance, nous devons
la lui témoigner surtout en imitant les vertus dont il nous
laissa dans tout le cours de sa vie le plus lumineux exemple.
Afin qu'il nous soit plus facile de nous acquitter de cette
dette de la reconnaissance et de l'amour, j'ajouterai un
dernier chapitre dans lequel je me propose de traiter des
principales vertus qui brillèrent dans M. Durando.
XIX
Vertus.

Je me suis appliqué, dans la Vie de notre vénéré Père Durando, a mettre clairement en lumière son esprit et ses
vertus. Néanmoins, dans le doute où je suis, a raison de
mon incapacité, qui n'est pas médiocre, d'avoir donné a
mon dessin son vrai coloris, me proposant de procurer la
35
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satisfaction et futilité du lecteur, poussé aussi par un
conseiller autorisé et sage, qui en sait plus long que moi,
je me suis résolu à ajouter à la suite de la Vie de M. Durando un petit exposé des venus qui firent de lui un vrai
modèle, pour les Missionnaires surtout.

Piété et union à Dieu.

Pour commencer par la piété qui, selon saint Paul, est
utile à tout, et qui est comme la source naturelle et l'aliment perpétuel de toute vertu, je dirai que dans notre
P. Durando elle fut toute particulière et extraordinaire.
Il la reçut avec le lait, sur les genoux et pour ainsi dire du
sein de cette pieuse mère dont il aimait, même dans sa
vieillesse, à répéter les prières. Dirigé doucement vers Dieu
dès les premières années de son enfance, devenu clerc à la
fleur de son âge, il fut alors admis dans notre Congrégation. Là se pratiquent surtout pendant le noviciat de nombreux exercices de piété : il s'y trouva dans son propre élément, comme un poisson dans l'eau.
De là ce recueillement qui lui donnait, dans la jeunesse
même, l'extérieur d'un homme mûr; de là ce sentiment si
profond de Dieu et des vérités éternelles de la foi qui, dans
les missions, rendait sa prédication si puissante sur les
âmes; de laà cette physionomie et ce maintien de toute sa
personne, qui le faisaient unanimement appeler dans les missions, non le P. Durando, mais le saint. Cette piété ne fut
pas en lui, telle qu'elle est d'ordinaire chez les âmes superdicielles et légères, le produit d'un esprit qui va et vient,
change souvent et se perd facilement; ce fut un esprit de
piété profonde et constante, d'union intime et continuelle
avec Dieu, qui l'accompagna sans cesse dans sa longue existence.
Très fidèle toujours aux pratiques prescrites par les
saintes règles, il était le premier levé et le premier rendu à
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la chapelle; et la, à genoux, sans nul appui, le corps droit,
les mains jointes sur le banc, la tète, inclinée, les yeux à
demi fermés, il faisait sa méditation d'une heure. Ce qui se
passait entre Dieu xt lui pendant ce temps, ce n'est pas a
nous de le dire; nous pouvons seulement en présumer quelque chose, d'après ses conférences remplies d'une onction
et d'une efficacité particulières, qui produisaient sur l'âme
des nôtres, jeunes et anciens, la plus profonde impression.
Indulgent pour autrui et sévère pour lui-même, a la façon
des saints, autant il était exact à donner aux autres le repos
de la semaine, autant il était inexorable pour se le refuser
a lui-même; et cela jusqu'à ses dernières années, alors que,
par suite de la vieillesse et des infirmités, il en avait un
plus grand besoin. Tant il y a que cette heure de l'oraison
était pour lui, après la sainte messe, l'heure la plus précieuse, durant laquelle, tout en méditant devant Dieu, il
s'embrasait de ce feu dont parle le Psalmiste: In meditatione
mea exardescet ignis.
Après la méditation, la sainte messe, à laquelle il ne se
contentait pas de s'être préparé pendant une heure ou plus
d'oraison; souvent, après être descendu a l'église après la
méditation ou la conférence, il laissait le pas aux autres
et se retirait dans un coin de la sacristie pour donner
encore un quart d'heure, quelquefois une demi-heure à la
préparation. On était surpris de voir ce saint prêtre qu'on
estimait le plus fervent etle mieux préparé de tous, et plus
que tout autre accablé de soucis et de travaux, ne montrer
jamais aucune hate dans la célébration de la messe et consacrer tant de temps à se préparer a ce grand acte.
Sa messe durait à peu près la demi-heure, et pour qui
l'observait superficiellement, elle n'offrait rien de singulier
ni d'extraordinaire. Pourtant, quiconque le suivait attentivement et de près ne tardait pas à remarquer en lui, dans
son attitude, dans ses mouvements, surtout sur ses traits,
une expression de piété et d'humilité si profonde, qu'elle
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dénotait un homme tout absorbé et anéanti devant Dieu. Il
prononçait les saintes formules des prières clairement et posément, faisait avec exactitude et lenteur les cérémonies;
tous ses mouvements étaient réguliers et graves, ses yeux
restaient constamment baissés et à demi fermés; on eût dit
qu'il était tellement saisi et impressionné par le grand acte
qu'il accomplissait, que toute distraction devenait pour lui
impossible. Voilà pourquoi une Sour, habituée à entendre
sa messe et à l'observer attentivement, vint lui demander
un jour de vouloir bien lui communiquer quelque chose
de ce qu'il éprouvait au saint sacrifice; mais sa pieuse curiosité ne fut nullement satisfaite, car, se renfermant en quelque
sorte en lui-même, et les yeux baissés, il lui répondit:

a Oh! ma fille, ce que j'éprouve !... il me serait plus facile
de dire ce que je n'éprouve pas et que je devrais pourtant
sentir : cette foi ardente, ce saint tremblement, cette ferveur
angélique... Ah! priez, ma Soeur, pour que je n'aie pas à
rendre compte de tant d'imperfections. P
Une autre de nos Soeurs qui se trouva avcc lui à Vichy,
en France, où il s'était rendu avec le Supérieur général,
M. Étienne, pour faire une saison, raconte que la chapelle
se remplissait de monde lorsqu'il célébrait la messe; et une
dame étant venue un jour l'entendre, elle dit en sortant à la
fille de la Charité: c Mais c'est un vrai saint, votre missionnaire! - Oui, un vrai saint, répondit la Soeur; nous qui
l'avons continuellement sous les yeux, nous ne portons pas
d'autre jugement sur lui. » Quant à moi qui tant de fois,
surtout pendant mes études, ai eu la bonne fortune d'assister à sa messe, j'avais toujours présente à la pensée la parole qu'on disait de saint Vincent: c Oh! que voilà un
prêtre qui dit bien la messe! a
Pour les messes chantées et les vêpres, comme pour toutes
les cérémonies publiques, il n'y avait pas à craindre qu'il
manquât d'assister au choeur avec le reste de la Communauté. Là, tout en se tenant recueilli et la tête baissée,
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selon son habitude, il ne laissait pas de surveiller les cérémonies, afin d'obtenir que le service se fit, surtout de la
part de nos jeunes gens, avec cette exactitude et cette dignité
qui conviennent a la Majesté divine; et comme il était très
zélé pour la gloire de la maison de Dieu, il ne manquait
pas d'avertir quiconque se trompait, et même de lui imposer
quelque pénitence. Bien plus, cette pénitence, ainsi que je
l'ai raconté dans sa Vie, il alla jusqu'à se l'imposer une fois
à lui-même, à la grande édification de tous. Il avait soin
de donner à la Communauté des avis spéciaux sur l'importance du culte et des cérémonies saintes, surtout à l'approche des grandes solennités, pour lesquelles il voulait
que tout fût préparé avec soin: chant, ornementations, cérémonies. Grace à ce zèle qu'il savait si bien inspirer aux
autres, notre église de la Visitation devint une de celles où
l'on officiait le mieux, et, comme conséquence, ce fut bientôt une des plus fréquentées.
J'ajouterai maintenant un mot touchant ses dévotions
particulières. Il en avait surtout une très tendre pour la
Passion de Notre-Seigneur Jésus-Christ et la très sainte
Eucharistie, mystère qu'il méditait souvent, et dont il parlait toujours avec un très vif sentiment de piété.
« Quand il parlait de la sainte Eucharistie, atteste une
pieuse personne qui l'eut pour directeur pendant de longues
années, il remplissait mon âme de consolations célestes,
tant ses paroles étaient enflammées. Et pourtant, après en
avoir parlé et parlé encore, il s'interrompait, baissait les
yeux et concluait par ces mois:, « C'est inutile, l'esprit se
c perd à considérer un si grand mystère. »
Quant à sa dévotion à la Passion de Notre-Seigneur,
nous en avons déjà signalé une preuve dans sa Vie, en mentionnant l'autel et le chemin de croix qu'il érigea dans
la grande chapelle de l'église. Il distribuait avec bonheur,
et il en distribua par centaines, les scapulaires de la Passion; il voulut que son Institut des Nazaréennes fût spécia-
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lement consacré à la Passion, et il recommandait chaudement cette dévotion à toutes les personnes qui désiraient
mener une vie pieuse, parce que là, disait-il, c'est-à-dire
dans la Passion de Notre-Seigneur, est la source de toute
générosité, de tout mérite et de toute vertu; là, le chrétien
trouve tous les biens, sans avoir besoin de chercher ailleurs. Et il parlait ainsi d'après son expérience personnelle,
car il était tellement rempli de la pensée de la Passion, que,
lorsqu'il prêchait sut ce thème consolant, il tirait des yeux
des auditeurs d'abondantes larmes, et remuait le caeur des
pécheurs les plus obstinés.
Après la Passion et l'Eucharistie, sa dévotion principale
se tournait vers l'Immaculée Marie, qu'il aimait d'un amour
tendre et qu'il s'efforçait de faire aimer des autres; témoin
les nombreuses associations d'Enfants de Marie qu'il avait
fondées dans tous les pensionnats de jeunes filles élevées
par nos Soeurs, et les soins qu'il en prenait, les visitant souvent, leur prêchant sur la sainte Vierge, prenant part à leurs
cérémonies, employant enfin tous les moyens pour que
cette belle et chère dévotion qui a sanctifié tant d'âmes,
poussât dans ces jeunes coeurs des racines profondes.
Après la très sainte Vierge, venait son très chaste époux
saint Joseph, en qui il avait une confiance illimitée, a raison de sa qualité de gardien des célestes trésors. Aussi,
quand il vit, à cause de la tristesse des temps, les vocations
manquer et le séminaire interne de la province rester fermé
pendant dix ans: * Recourons à saint Joseph, » dit-il à ses
Missionnaires; et il ordonna des prières, particulières à
adresser à ce saint patriarche. De plus, il lui érigea cette
.statue de grandeur naturelle que l'on voit dans le vestibule
de la maison de Turin, et il voulut que l'on tint continuellement devant elle une lampe allumée. Bien que le saint
ne parût pas l'exaucer de sitôt, il ne perdit jamais à son
égard cette confiance dont il recueillit plus tard les fruits
abondants.
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Que dire enfin de sa dévotion à saint Vincent? Il lisait et
méditait sans cesse sa vie et ses maximes; il le reproduisait
si bien en tant de circonstances et avec tant de fidélité, que
vous l'eussiez pris pour saint Vincent lui-même revenu sur
la terre. Les Soeurs, dont il visitait souvent les établissements, répétaient d'une voix unanime : « I1 nous semble
voir, entendre, avoir avec nous saint Vincent. » Et de fait,
outre l'exercice continuel de la charité, on remarquait en
lui le même esprit de foi, le même abandon entre les bras
de la Providence, et la même dévotion pour la suivre pas à
pas sans jamais la prévenir : lenteur réfléchie dans l'action, ensemble de vie mortifiée et austère, continuelle
union avec Dieu; regards baissés, esprit intérieur, amour
du silence et de la retraite... Il était vraiment tel que notre
saint Fondateur voulait les Missionnaires : chartreux à la
maison et apôtre au dehors.
Il parlait peu, en effet, rarement et à voix basse. Lorsqu'on
lui demandait conseil, il ne se hâtait pas de répondre, mais
il se çecueillait un peu, parfois levait les yeux au ciel, puis
donnait sa réponse in nomine Domini; c'était sa formule de
prédilection. S'il était question d'une affaire de grande
importance, fût-ce même d'une proposition qui lui fût
favorable, a lui personnellement o% à la Compagnie, il
prenait du temps pour y penser et pour prier, « afin de mieux
connaître, disait-il, la volonté de Dieu». En un mot, dans
son langage et dans ses actes, voire même dans son air
extérieur, dans sa démarche, dans toute sa personne, on
reconnaissait le véritable imitateur de saint Vincent; car,
animé de son esprit, il marchait contin uellement en présence
de Dieu, moyen le plus efficace d'arriver e'n peu de temps à
la perfection.
Charité envers le prochain.

Quoique toute la vie de notre Père Durando n'ait pas été
autre chose qu'un exercice perpétuel de charité envers le
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prochain, comme on a pu le voir d'après le récit qui précède, néanmoins, puisque nous parlons d'une vertu dont
l'observance, selon Papôtre saint Jean, résume toute la loi
évangélique, il ne sera pas inutile d'y revenir un peu, ne
fût-ce que pour mieux faire connaître l'esprit et la manière d'agir de M. Durando dans l'exercice de cette vertu.
Il ne faisait aucune estime de la fortune et des autres
avantages terrestres, sinon lorsqu'ils tendaient à des Suvres
de charité. &La vraie charité, répétait-il souvent, est celle
qui, se préoccupant sans doute des besoins du corps et de
la vie présente, vise surtout au bonheur et au salut des
âmes immortelles. » Si on passe en revue toutes les ouvres
qu'il fonda ou dont il fut l'inspirateur, ou qu'il favorisa et
seconda d'une manière quelconque, de son argent, de son
travail, de ses conseils, à Turin et au dehors, on voit partout
ressortir ce double caractère, partout briller cette sublime
intention : se servir des bienfaits corporels pour le bien
spirituel des âmes; car c'est la seule charité que nous enseigne Jésus-Christ par l'exemple et par la parole, charité
tout autre et bien autrement sublime que cette philanthropie
qui ne songe qu'a ce qu'il y a en nous de perissable et de
mortel. Voilà pourquoi il s'attendrissait en face des souffrances du corps, mais plus encore devant les besoins et les
misères de l'âme, pour lesquelles il était prêt à se donner
n'importe quelle peine.
Dès sa jeunesse, dans les missions, il dédaignait le repos.
Dès qu'il voyait blanchir une moisson abondante dont il
venait à peine de jeter la semence do haut de lk chaire, il
courait la cueillir au confessionnal, où il passait des heures
entières, laissant ses compagnons stupéfaits de voir qu'un
jeune missionnaire si frêle et si délicat pût suffire à tant de
besogne. A Turin, durant de longues années, c'est-à-dire
tant qu'il le put, il eut son confessionnal dans l'église publique, et toujours il fut très fréquenté. Le bien qu'il y fit,
les bonnes aeuvres qu'il y inspira, les âmes qu'il y porta à
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la perfection, Dieu seul les connait. Dans la sacristie aussi,
il avait son petit cabinet où il confessait les hommes qui
recouraient a lui en grand nombre. Je ne compte pas les
Filles de la Charité, dont il fut seul chargé dès leur première
arrivée à Turin; plus tard, quand leur nombre s'accrut
outre mesure, il y appliqua plusieurs Missionnaires, sans
pourtant que son confessionnal cessât de voir un nombreux
concours.
C'est ici le lieu de noter que ce qu'il fit ou la peine qu'il
se donna pour les Filles de la Charité, par la confession,
en direction, dans les conférences, dans les conseils, dans
les entretiens particuliers ou les correspondances: tout cela
tient du prodige. « Mais vous voulez donc le tuer, notre bon
Père? » leur disait-on parfois en riant, mais non sans un
accent de rérité. Lui pourtant, de son côté, n'était jamais
fatigué, jamais ennuyé, s'estimant heureux et honoré d'être
le serviteur des servantes des pauvres, n'ignorant pas que
le bien qu'il faisait aux Soeurs profitait aux malheureux, et
qu'en sanctifiant les âmes de ces bonnes filles, il en sanctifiait des centaines et des milliers d'autres confiées à leurs
soins. C'est cette pensée de foi qui lui donnait du courage
et lui procurait sans cesse une nouvelle vigueur pour se
dévouer a leur service. « Je l'ai trouvé toujours prêt à s'intéresser à une bonne oeuvre, n nous dit l'une d'entre elles.
e Sa charité était si grande, écrit une autre, qu'il ne mettait
jamais en avant son incommodité personnelle, ni les multiples occupations dont il était accablé; mais on le trouvait
toujours content et prêt a consoler quiconque recourait à
lui. * Une troisième, d'un esprit méticuleux, disons même
scrupuleux, assure s'être présentée cent fois à lui avec les
mêmes dores et les mêmes difficultés, et l'avoir trouvé
toujours affable et patient selon son habitude, toujours
disposé à l'entendre, a l'encourager, à dissiper les nuages
de son esprit, à calmer les inquiétudes de son coeur. Mais
à quoi bon citer des témoignages particuliers? Ce n'est qu'une
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voix chez toutes les Soeurs pour exalter cette charité patiente
et douce dont il ne se dépaitait jamais, charité telle que
saint Paul la décrit : Patiens est, benigna est, nunquam
excidit.
Il n'en usait pas différemment avec ses Missionnaires et
les autres personnes qui recouraient à lui. Déjà nous Pavons
vu toujours disposé a recevoir et à écouter tout le monde,
grands et petits, jeunes gens et vieillards, prêtres et frères.
Si parfois le temps lui manquait, il s'excusait d'une manière
à la fois humble et affable et renvoyait à un autre moment.
Quand il recevait, il interrompait aussitôt toute occupation,
surtout son énorme correspondance, sa besogne habituelle.
A ce propos, un prêtre externe, que des ouvres de charité
avaient mis plusieurs fois en rapport avec lui, fait remarquer que, bien qu'on le dérangeât ou qu'on interrompit
son travail, il n'en manifestait aucune peine ni aucun
ennui, si bien qu'on ne le vit jamais, durant la conversation, tourner les yeux vers la lettre inachevée. Ces procédés délicats et polis, dont il usait toujours, n'eétaient
qu'une expression continuelle de cette charité qui se fait
toute à tous pour gagner tout le monde à Jésus-Christ.
Dire tous les tracas et tous les ennuis qu'il accepta volontiers pour exercer cette charité, serait chose impossible. Il
suffit de noter qu'il ne reculait jamais quand il s'agissait de
secourir les misères d'autrui. A la prière d'une famille de
sa parenté, que les prodigalités du chef avaient presque
réduite à la misère, il se chargea de l'administration de ses
reveous et la conduisit si bien pendant plusieurs années,
que, tout en assurant du pain au vieux père auteur de ce
désordre, il put encore mettre de l'argent de côté pour doter
honorablement les trois filles. Sans doute les liens de la
parenté lui créaient en quelque sorte des obligations à l'égard
de cette famille, mais combien d'autres qui ne lui étaient
nullement unies, dont il fut l'ange tutélaire par ses conseils
et ses bons offices; combien au sein desquelles il ramena et
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maintint l'ordre, I'aisance, la paix! 11 suffit de savoir que
beaucoup de pieuses personnes avaient recours à lui non
seulement pour la direction de leur conscience, mais pour
les affaires de leur famille; et lui ne refusait jamais, habitué
qu'il était à regarder de semblables requétes comme autant
d'occasions que Dieu dans sa bonté lui envoyait c pour
faire, comme il disait modestement, quelque peu de bien ».
Nous avons déjà pu constater combieù il était tendre et
zélé pour la jeunesse. Dans ses visites à nos collèges, il
s'informait sans cesse de la marche des jeunes gens, pour
procurer par tous les moyens la régularité et la bonne
conduite. Quant à ce qu'il faisait pour les jeunes filles
élevées en si grand nombre par les Filles de la Charité, on
peut le voir d'après les détails racontés plus haut, surtout
au sujet des jeunes élèves de Frassineto et de Virle.
Un bon Missionnaire de Mondovi, qui rassemblait, le
dimanche, les enfants du peuple pour les soustraire aux
dangers de la rue et pour leur donner une bonne formation
en les faisant divertir honnêtement et en leur enseignant la
doctrine chrétienne, atteste avoir toujours reçu de M. Durando encouragement et secours. Quand il lui écrivait, ce
dernier ne manquait jamais de lui demander des nouvelles
de l'oEuvre des enfants, et souvent il ajoutait a la lettre un
billet ou quelque argent : c Ceci, écrivait-il, c'est pour un
goûter ou quelque récompense pour vos petits gamins,
afin qu'ils restent bons et gentils. »
II pourvutmême à grands frais à l'éducation de beaucoup
de jeunes gens et de jeunes filles, surtout quand les premiers montraient quelque inclination vers l'état ecclésiastique, et que les secondes se trouvaient exposées à quelque
péril, ainsi qu'il arrive souvent. Pour les jeunes gens, le
collège de Scarnafigi en sait quelque chose, car c'est à lui
qu'il confiait de préférence ses protégés, dont la plus grande
partie, du reste, correspondit à ses faveurs.
Plus d'une fois sans doute, surtout à l'occasion de jeunes
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filles qu'il avait recueillies, il eut a souffrir de la malignité
et de la malice des hommes. On raconte même qu'une fois
on alla jusqu'à attenter à sa vie, mais on n'eut jamais a
craindre qu'il se désistât par peur du bien que sa conscience
lui imposait. Ce qui est le plus admirable, c'est qu'il gardait
uniquement pour lui les contrariétés dont il avait à souffrir,
sans jamais en souffler mot ou s'en plaindre à quelqu'un.
Une fois, il fut accosté dans la rue et insulté grossièrement
jusqu'à sa demeure, par un misérable auquel il faisait du
bien; or, à peine échappé à la bourrasque, comme son
compagnon en manifestait son indignation, il lui répondit:
a Que voulez-vous, cet homme ne réfléchit pas. i Et il lui
continua ses secours. Au moyen de cette expression: « C'est
fait sans réflexion, . ou en attribuant tout au défaut d'éducation, il avait l'habitude d'excuser ceux qui lui voulaient
ou lui faisaient du mal; il aimait mieux croire à une absence de jugement ou d'éducation qu'à la malice de la
volonté ou à la méchanté du cSour.
Un effet de cette charité -délicate fut le respect, que tout
le monde remarquait en lui, pour la réputation d'autrui. Il
ne parlait jamais défavorablement des personnes. Si elles
étaient vraiment coupables, il les prenait en pitié, et afin
de compenser le mal qu'on en disait, il se plaisait à faire
ressortir leurs bonnes qualités.
Il usait de ces procédés à l'égard de tout le monde, mais
il s'y croyait encore plus étroitement obligé envers ceux
qui l'avaient personnellement offensé! Qu'il nous suffise
d'avoir mentionné ces traits de sa charité, car s'il s'agissait
d'épuiser la matière, il faudrait, comme je 'ai dit plus
haut, reprendre la trame de sa vie.
nI
Humilité et obéissance.

Aucune vertu n'est assurée ni durable si elle n'a pour
fondement cette humilité qui a ses racines dans le bas
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sentiment de soi. Or, ce sentiment fut sincère et habituel
chez M. Durando, même dès les premières années, alors
qu'il étudiait la théologie à Sarzane. Quoiqu'il brillât
parmi ses compagnons par les talents et les qualités du
coeur, et qu'il primât sur tous dans l'étude des saintes
Lettres, il se jugeait si misérable et si ignorant qu'il n'osait
point demander la faveur de prononcer les saints voeux,
par crainte de devenir une charge pour la Congrégation,
loin de lui être utile. C'est de ce même sentiment que provenait son amour de l'obscurité et du silence, qui fut la
pratique constante de toute sa vie. A ce propos, qu'on me
permette de faire ici une observation personnelle. J'ai dû
écrire deux Vies l'une après l'autre, celle de la Mère Rossello, fondatrice des Filles de la Miséricorde, et celle de
M. Durando; mais autant j'ai pu réussir à étendre la première, autant je me suis donné de peine pour produire la
seconde, et voici pourquoi : c'est que la Mère Rossello
étant expansive par nature et facilement communicative,
j'ai pu savoir bienr des choses directement de sa propre
bouche, et en apprendre beaucoup d'autres des personnes
qui les avaient entendues; pour M. Durando, au contraire,
j'ai eu de la peine à tirer au clair bien des détails concernant les oeuvres et les événements auxquels il avait pris
part, par la raison précisément qu'il avait pour coutume
de travailler en silence. Cela m'd été confirmé plusieurs
fois, en paroles ou par écrit, par plusieurs personnes,
même par celles qui l'avaient connu de près : interrogées
relativement à ses ouvres, elles s'excusaient de ne ponvoir
me donner les renseignements demandés, en me disant :
« Il ne parlait jamais de lui ou de ce qui le regardait. »
Que le lecteur s'imagine les bonnes actions qui me seront'
échappées nonobstant le soin que j'ai mis à les connaître,
et qu'il se fasse une idée de la profonde humilité de cet
homme qui faisait un bien immense sans le faire nullement
paraître.
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Il ne se contentait pas seulement de laisser dans l'ombre
ses actions charitables et ses bonnes oeuvres, mais il avait
pour règle constante de ne jamais parler de lui-même, ni
en bien ni en mal, sinon pour démentir les éloges ou
confirmer le blâme que les autres lui donnaient. Que le
lecteur se rappelle les reproches que lui adressa, dans
l'assemblée provinciale de 1849, un'missionnaire que je
puis qualifier au moins d'imprudent; eh bien! non seulement il n'eut pour lui aucune parole de ressentiment ou
d'amertume, mais il répondit en s'humiliant et en demandant pardon. Je tiens d'un missionnaire qui en fut témoin
le récit d'un fait semblable. On lui reprochait, comme s'il
en eût été coupable, certains désordres vrais ou faux
qui se produisaient dans la Communauté, et de plus on
ajoutait que depuis qu'il était Visiteur, il ne s'était jamais
préoccupé de déraciner ces abus. M. Durando laissa parler;
quand on eut fini, il baissa les yeux et se contenta de répondre doucement que la cause de tout cela était sa grande
misère, dont il demandait chaque jour pardon à Dieu,
comptant bien que la charité de ses confrères aurait compassion de lui. Et pc irtant il était très sensible; il suffisait
de l'entendre prêcher pour s'en faire une idée. Mais, à force
de vertu, il en était venu au point que devant le blâme ou
l'éloge, n'importe, il pouvait s'appliquer ces paroles du
psaume : Ego autem tanquam surdus non audiebam.
Qu'il eût le temps de réfléchir ou qu'il fût pris à l'improviste, il ne se démentait jamais. Comme preuve, je
citerai deux petites anecdotes qui, quoique de peu d'importance en elles-mêmes, montrent parfaitement son humilité
et la pleine possession qu'il avait de lui-même.
Un de nos étudiants, tout plein de vie et de gaieté, courait
un jour après lui dans un corridor, et, le prenant pour un
de ses compagnons, lui appliqua les. deux mains sur les
épaules et fit en se soulevant soudain un saut magnifique.
M. Durando chancela et faillit tomber à terre. L'étudiant
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s'aperçut aussitôt de son erreur; il resta confus, atterré;
mais M. Durando le regarda avec bonté et lui dit doucement : c Vous m'avez cru plus fort que je ne suis. n Et
comme l'étudiant ne cessait de faire des excuses et de demander pardon : c Oh! ce n'est rien, ajouta M. Durando,
seulement, avant de faire une chose il faut réfléchir un tant
soit peu. » L'autre fait, assez semblable au précédent, regarde le frère sacristain, qui lui aussi confondit M. Durando
avec un étudiant, un jour ou il était agenouillé dans ce
coin obscur qui conduit de la sacristie au presbytère; il le
prit par les cheveux, et, le secouant un peu : « Que fait-il
là si longtemps, ce dévot? » lui demanda-t-il. M. Durando
se retourna, regarda le questionneur et se contenta de lui
dire : « Mon frère, vous vous êtes peut-être trompé. »
Je pourrais citer une multitude de faits semblables, mais
ces deux-là suffisent pour faire connaître l'humilité de cet
homme qui ne garda jamais rancune de ce qu'on pouvait
lui faire ou dire de lui.
Un autre résultat de sa profonde humilité était de ne
donner jamais des avis ou d'imposer une charge aux autres,
sans être disposé à les observer ou à s'y soumettre le premier.
Lorsqu'il introduisit dans le programme des études de
nos jeunes gens l'herméneutique, l'histoire ecclésiastique
et l'éloquence sacrée, il avait assez de prêtres dans la
maison, propres à être appliqués aux nouveaux enseignements, mais afin qu'aucun d'entre eux n'acceptât de mauvaise grâce, il se chargea lui-même, malgré la multitude des
affaires qui pesaient sur ses épaules, de l'enseignement de
l'éloquence; ce qu'il fit, non pas seulement pour la forme,
comme on a pu s'en assurer d'après ce que j'en ai dit dans
la Vie, mais de tout coeur, avec tout le soin et l'application
dont il était capable.
Il arriva une autre fois qu'en l'absence du vaisselleur,
il avait prié nos frères de passer a la cuisine après le repas,
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et d'y laver les assiettes chacun a leur tour; mais un frère
fit défaut, ce dont s'aperçut M. Durando; alors il se rendit
lui-même sans bruit à la cuisine, prit un tablier et s'acquitta tranquillement de l'humble fonction. L'exemple
suffit pour que personne désormais ne s'exemptât de ce service.
L'humilité faisait aussi qu'il éprouvait la plus vive
reconnaissance pour le plus petit bienfait, comme s'il
n'eût rien mérité et que tout dût être rapporté à la générosité d'autrui. Aussi, comme il savait d'ordinaire remercier
avec cordialité quiconque lui rendait le moindre service,
comme il en gardait le souvenir, et, au besoin, comme il
savait le récompenser !
Un dimanche, pendant les fortes chaleurs, il assistait au
choeur, je ne sais si c'est aux vêpres ou à la messe, lorsque
le manque d'air et la chaleur lui procurèrent un malaise
qui faillit lui faire perdre connaissance. Une jeune élève
de la Miséricorde de Saint-Charles qui se tenait derrière lui
dans la grande chapelle, àcôté du maître-autel, s'en aperçut,
et, sans rien faire paraître, s'ingénia adroitement à lui donner
de l'air avec son éventail. M. Durando se sentit tout refait,
mais il ne laissa pas passer la journée sans se rendre à
l'Institut; il demanda quelle était cette jeune fille à qui il
était redevable de cet acte de charité; il voulut la voir, la
remercier et lui laisser une belle image en témoignage de
gratitude.
A la suite de ce petit trait qu'on me permette d'en raconter
un autre qui me regarde. Je fus invité par le bon Père à
prêcher le mois de Marie de l'année 1874, dans l'église de
la Mission de Turin; j'acceptai avec la joie d'un missionnaire qui, porté par goût à la prédication, passe toute une
année enchaîné par l'obéissance à une classe. Voilà que,
vers la fin du mois, un Frère vient me trouver, portant une
jolie paire de pantoufles, et me dit: c M. Durando vous
prie d'essayer si elles vous vont bien. - Je comprends,
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pensai-je alors, ce saint homme veut me payer la petite
fatigue que je me suis donnée. » J'essayai donc, mais les
pantoufles n'allaient pas, et je dis au Frère en les lui rendant:
a Rapportez-les, je vous prie, à M. Durando, et remerciez-le
de ma part; mais dites-lui de ne pas prendre la peine de
m'en procurer d'autres, parce que je lui suis plus redevable,
à l'occasion de cette prédication, qu'il ne peut lPtre a mon
égard. » Et je crus que tout était fini là. Mais deux jours
après, quand le mois fut achevé, voilà que je vis revenir le
Frère, de la part de M. Durando, tenant à la main un magnifique sac de voyage, adrmirablement brodé et portant les
initiales de mon nom: a Celui-ci, me dit le Frère, va très
bien, soyez-en sûr, sans qu'il soit nécessaire de le mesurer. »
Mais comment donc a-t-il fait, me disais-je, pour faire exécuter en si peu de temps un si beau travail? Mon étonnemerit cessa lorsqu'en examinant bien je m'aperçus que les
initiales primitives étaient les trois lettres M. A. D., c'està-dire les initiales de son nom: Marc-Antoine Durando; de
sorte que le sac avait été brodé pour lui, et, désireux de me
l'offrir, il avait fait substituer à l'A un petit ornement, et
laissant intacte la lettre M, il avait fait du D un F, au
moyen d'une légère modification, de sorte qu'on croyait lire:
Martinengo François. Quelle délicatesse de procédés 1
Cette délicatesse doat il usait fréquemment, habituellement et en tant de circonstances, à l'égard detoute espèce de
gens, prouve non seulement son humilité, mais son tact
-exquis, mais son bon coeur, mais sa reconnaissance, en un
mot un asssemblage de qualités qui rendaient sa personne
aimable autant que vénérée.
JUne autre preuve de sa profonde humilité se tire sans
doute aussi de cette réponse aussi dure que laconique : « Ce
n'est pas vrai, » qu'il fit avant de mourir à la personne qui
lui rappelait le bien dont il était Pauteur. Ces paroles me
semblent refléter comme la protestation d'un homme qui
s'épouvante à la seule pensée de pouvoir perdre au dernier
36
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moment, par un seui acte de complaisance, le fruit de tout
sa vie. Tant il est vrai que sa confiance était tout entière
dans le Seigneur, ainsi qu'il l'exprima si souvent dans ses
derniers jours: In te, Domine, speravi; non confundar in
Sternum.
Il me reste maintenant à ajouter quelques détails relatifs
à son obéissance, que j'ai réunie à l'humilité dans le titre de
ce paragraphe, parce que si elle ne fait pas partie de l'humi
lité, on peut dire au moins qu'elle en est la première fille.
Il est vrai, M. Durando ayant ité Supérieur la majeure
partie de sa vie, on pourrait croire que l'obéissance lui convenait moins qu'aux sujets pour lesquels elle est une vertu
essentielle. Mais nous savons déjà comment se passèrent
ses premières années dans la Congrégation, durant lesquelles
il se montra toujours très docile et, comme le veut notre
saint Fondateur, toujours dans les mains des Supérieurs,
« tel que la lime dans les mains de l'ouvrier a. Lorsque,
jeune encore, il fut nommé Supérieur, il ne se départit
jamais de l'amour, ni, autant qu'il le put, de la pratique
-de cette vertu, profitant de toutes les occasions pourl'exercer
non seulement avec les supérieurs, mais parfois avec les
inférieurs.
Cet amour qu'il professait pour l'obéissance provenait de
la grande idée qu'il s'en était faite; aussi ne cessait-il de
l'exalter, de la recommander fréquemment et avec une
espèce d'enthousiasme aux Missionnaires, aux Soeurs et
généralement à toutes les personnes de communauté. A ce.
propos je veux rappeler ici quelques-uns de ses sentiments
tirés d'une conférence sur les voeux, tels que les conserva
une Seur habituée à noter toutes les pensées de quelque
importance qui venaient de lui.
Après avoir parlé du grand mérite de lobéissance, a ce
sacrifice raisonnable et libre de notre volonté à celle de
Dieu », il continue: c L'obéissance est une vertu qui renferme toutes les autres et qui peut seule leur donner du
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prix et de la valeur. Elle sert à l'exercice des vertus théolorehausse et les
fales, la foi, l'espérance et la charité, les
on peut
la
première
Quant
à
admirablement.
perfectionne
dire que l'obéissance est un acte héroique de foi, parce que,
pour obéir chrétiennement, je dois croire que l'autorité de
Dieu réside dans mes Supérieurs, indépendammentde leurs
faiblesses et de leurs misères, aussi bien que des contradictions de mon esprit et des répugnances de mon coeur. On
peut en dire autant de l'espérance, puisque, en obéissant,
j'espère et j'ai confiance que Dieu, touché du sacrifice spontané que je lui fais de ma volonté, inspirera à mes Supérieurs ce qui m'est le plus utile et ne permettra jamais que je
tombe et que je me perde, tant que je resterai à la place et
dans l'office que mes Supérieurs m'ont assignés. Enfin, par
rapport à la charité, l'obéissance en est un acte très parfait,
parce que le plus grand sacrifice que je puisse faire à Dieu,
c'est précisément celui de ma liberté. En effet, dans tous
les autres sacrifices la victime est pour ainsi dire étrangère,
tandis que dans l'obéissance la victime est la meilleure
partie de moi-même, c'est ma propre volonté; en la lui
sacrifiant je parviens en quelque sorte à me transformer en
lui, faisant de ma volonté une seule chose avec la sienne. »
Avec des idées si élevées sur l'obéissance, il n'est pas
étonnant qu'il se soit résolu à grand'peine à exercer le
commandement, et qu'il ait souvent demandé jusqu'à son
extrêmne vieillesse à en être déchargé, pour être réduit à l'état
de pure obéissance. Dès qu'on rejetait sa demande, l'obéissance triomphait de l'amour de l'obéissance: « Je ne veux
pas m'entêter, écrivait-il, et je ne le dois pas; » pourtant il
ne cessa de manifester son ardent désir a de ne pas mourir
Visiteur », désir que l'obéissance n'exauça jamais.
Je dois dire que si d'un côté il fut contraint de diriger et
de commander, de l'autre il savait obéir parfaitement et
saintement, se soumettant en tout et pour tout au Supérieur
général, pour lequel il professa toujours in respect profond
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et sincère, même dans des circonstances pénibles où sa
manière de voir différait de celle du P. Etienne. Quoique
M. Durando parût en état, se trouvant sur le lieu des éeveénements, de porter un jugement plus sûr et plus juste,
néanmoins, jamais il ne dit ou n'écrivit un mot moins
respectueux à l'adresse de son Supérieur, tant étaient grands
le respect et la soumission qu'il professait dans le fond de
son coeur et qu7il témoignait par ses ceurres et par ses paroles a l'égard de celui qu'il se plaisait à nommer le successeur de saint Vincent.
Très parfaite aussi apparut toujours l'obéissance de
M. Durando envers les évêques; il n'etait pas de témoignage de soumission et de dévouement qu'il ne leur donnai.
Toujours heureux de les satisfaire et prompt a se rendre à
leurs désirs, chaque fois que les circonstances le permettaient, il leur parlait avec des marques d'une déférence si
profonde qu'il semblait s'anéantir devant eux, se mettant à
genoux comme un enfant pour leur baiser l'anneau, et cela
jusqu'à une extrême vieillesse, alors qu'il ne pouvait plus
plier le genou qu'avec une extrême difficulté.
Ayant reçu trois fois peut-être, dans sa dernière maladie,
la visite de l'archevêque, Mgr Gastaldi, il s'en montra surpris comme d'un honneur de tous-points immérité: il se
découvrait, lui baisait la main, lui demandait humblement
sa bénédiction.
Mais quoi d'étonnant qu'il témoignât tant de soumission
au Supérieur général et aux évêques, quand il le faisait
même a 'égard des Missionnaires ses compagnons, même à
l'égard des frères coadjuteurs? Il écoutait avec grande déférence les opinions des consulteurs, quoiqu'ils n'aient,
comme on le sait, que voix consultative, et il renonçait facilement à son opinion personnelle quand celle des autres lui
était opposée. c Voyez-vous, me disait-il un jour, quand
le conseil est d'un avis contraire au mien, je n'ose pas aller
en avant. » Généralement parlant, dans les choses i diffé-
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rentes, il aimait mieux suivre i'avis d'autrui que le sien
propre.
Pour ce qui le regardait, nous avons déjà vu comment
dans ses infirmités il se soumettait avec la docilité d'un
enfant, non seulement au médecin et au préfet de santé,
mais au Frère infirmier, qui avait pris à son égard un certain air d'autorité protectrice. Dès qu'il entrait dans la
chambre: « M. Durando, lui disait-il, maintenant il faut prendre ceci, maintenant il faut faire cela... » Et lui, docilement
et sans objection, prenait une tisane, un remède, en un mot
tout ce qu'on lui ordonnait.
Ainsi, quoiqu'il fût le premier par la dignité et, nous
pouvons bien dire aussi, par la vertu, il s'étudiait continuellement, au moyen de l'humilité et de l'obéissance, à se
tenir à la dernière place.
IV
Mortification.

Sur le point de dire un mot de la mortification de M. Durando, je commencerai, en suivant la distinction que font
les maitres de la vie spirituelle, par la mortification extérieure, pour en venir ensuite à l'intérieure qui en est l'âme
et le fondement.
Je ferai remarquer avant tout que l'effet principal de sa
grande mortification fut certainement la pratique fidèle et
constante des saintes règles de là Congrégation et de cette
vie commune que saint Bernard appelait « la première des
pénitences ». Quant à la vie commune il ne chercha jamais
à se distinguer en rien de ses compagnons de communauté.
Si en raison de ses infirmités il fut obligé, surtout dans les
dernières années de sa vie, de se soumettre à un régime
particulier, il ne le fit qu'en gémissant, se pliant péniblement a un acte d'obéissance envers le médecin, à qui les
règles mêmes prescrivent d'obéir.
Il fut très exact observateur de ces règles tant que les
forces le lui permirent, à commencer par le lever du matin

-

558 -

jusqu'à l'examen du soir. Il se rendait promptement et un
des premiers aux exercices communs, qu'il faisait toujours
avec ses confrères, ainsi qu'un père heureux de se trouver
au milieu de ses chers enfants; si bien qu'on pouvait voir
en lui, comme du reste tous les siens le voyaient, un modèle vivant et parlant de 'l'observance régulière, devenu
vraiment, selon l'expression de l'Apôtre, forma gregis ex
animo.
Pour descendre a quelques détails particuliers, je pourrai
signaler son silence rigoureux, cette habitude qui lui était
familière de parler rarement et à voix basse, et qui rappelait
ce qui avait été dit de Notre-Scigneur: non contendet neque
clamabit; la modestie des yeux surtout hors de la maison,
qui obligea parfois son compagnon de l'avertir de saluer
les gens, et ce maintien grave et digne de toute sa personne
qui jamais, dans aucune circonstance, ne se démentit; entin
sa grande sobriété dans la nourriture, sa constante habitude
de bien tremper le vin. Mais j'ai hâte de mettre de côté ces
faits partiEuliers pour m'arrêter un peu à un autre genre de
mortification continuelle et fort pénible; je parle de la mauvaise santé et des indispositions fréquentes dont il eut à
souffrir, indispositions qu'il dissimulait et cachait le plus
possible et au milieu desquelles il ne. se relâcha pourtant
jamais, tant qu'il le'put, de son travail, de l'observance des
règles, de la vie commune. Oh ! que de fois n'est-il pas venu
à la chapelle, le matin, plus fatigué et plus malade que
ceux auxquels il avait permis de reposer à cause d'une
légère incommodité ou d'une fatigue extraordinaire ! C'est
une observation que j'ai eu occasion de faire plusieurs fois
pendant le temps de mes études, et si je me reporte à cette
époque-là, j'ajouterai que c'était une croyance répandue
parmi nous qu'il se donnait la discipline plusieurs fois la
semaine. Et je le crois ainsi, tant il était habituellement
sévère pour lui-même; mais si quelqu'un voulait le mettre
en doute, cette discipline il la trouvait fréquemment, pour
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ne pas dire sans cesse, dans sa frêle santé et dans ses fréquentes infirmités qu'il supportait en silence et avec tant de
patience; il la trouvait dans la vie de sacrifice et de labeur
que lui imposaient le gouvernement des deux communautés
et la direction des oeuvres multiples qu'il avait continuellement sur les bras. Tout à son Dieu et au prochain, il ne
pensait jamais a ses aises, au repos, aux distractions; il
n'avait même pas le temps d'y songer. Il n'allait point à la
campagne dans l'arrière-saison, ou s'il y allait, c'était seulement à la dérobée, pour quelques jours, .obéissant en cela
plutôt aux prières d'autrui qu'à son propre goût. Il fut bien
content de l'acquisition de la villa du cardinal, songeant à.
l'avantage qu'en retireraient ses confrères; c'est lui qui en
profita le moins. Son unique délassement consistait dans
quelque voyage, à la belle saison. Je dis à la belle saison,
car pour les autres, qu'il était obligé de faire à des époques
différentes, ils étaient pour lui plutôt des pénitences que
des délassements. Ces voyages du reste, toujours imposés
par le devoir, avaient pour but les visites de nos maisons ;
car pour les voyages d'agrément, je crois qu'il n'y pensa
jamais. Devant faire la visite des maisons des Missionnaires
ou des établissements des Soeurs, le mouvement et les distractions du voyage lui servaient de repos, quoiqu'il eût à
passer après par de dures fatigues.
Tout cela regarde la mortification extérieure. Que diraije maintenant de l'intérieure? Cette activité silencieuse, ce
soin de ne jamais parler de soi ou de ce qui le regardait, ce
respect pour la réputation d'autrui, cetteabsence de trouble,
de toute rancune, de toute inquiétude, toutes ces qualités
et d'autres semblables qui passèrent chez lui à l'état d'habitude, surtout dans les dernières années, montrent suffisamment un homme complètement mort à lui-même, je dirai
mieux, crucifiè et enseveli avec Notre-Seigneur.
Beaucoupont remarqué son attitude dans les malheurs
imprévus qui plusieurs fois fondirent sur lui: la mort de
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personnes chères, les pertes, les persécutions, les périls....
rien ne pouvait parvenir à lui ôter son calme habituel.
« Quand il apprenait soudain quelque douloureuse nouvelle, écrit un Missionnaire qui put le voir longtemps et
l'etudier de près, il commençait par fermer les yeux, comme
pour faire quelque acte intérieur de résignation et de foi,
puis il les élevait au ciel en signe d'offrande; ce n'est qu'après qu'il consentait à parler. Il parlait avec calme et
dignité du malheur survenu, de sa gravité, de ses conséquences, des remedes à apporter, concluant toujours par
des expressions de foi, de soumission, de confiance en
Dieu. » - «.II était tellement maitre de lui, observe une
dame d'une grande charité qui fut longtemps sa pénitente,
qu'on le trouvait toujours le même, dans la prospérité aussi
bien que dans l'adversité. i Elle apporte comme exemple
sa manière d'agir lorsque l'église des Missionnaires fut
fermée par un abus de force, alors qu'on vit M. Dirando,
avec toute sa Communauté, accompagner en procession le
Saint Sacrement à Saint-Charles. Deux jours après, on lui
restitua les clefs de F'église; il les prit sans témoigner des
signes extraordinaires d'émotion ou de joie; et comme celui
quiles remeîtait iui faisait observer qu'illui était permis d'ouvrir l'église immédiatement: « C'est très bien, répondit-il,
nous l'ouvrirons demain pour la célébration des messes. »
En un mot, dans toutes les circonstances et dans tous les
événements même les plus graves et les plus imprévus, on
vit dans M. Durando un homme qui, à force de vigilance,
de mortifications et de luttes, avait acquis un entier et pacifique empire sur toutes les passions et les mouvements de
son coeur, pourtant très sensible. En le voyant toujours
tranquille et toujours égal a lui-même, avec cette expression
de tristesse réfléchie qui transpirait sur son visage, on pensait à ces paroles de l'Évangile : Si fortis armatus custodit atrium suum, in pace sunt omnia qua possidet. Mais
que d'efforts et de violences dut lui coûter cette paix !
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v
Prudence et discernement.

La prudence est comme le guide et la modératrice de
toutes les autres vertus; si elles en sont séparées, on les
voit toujours défectueuses par quelque endroit, quand elles
ne dégénèrent pas en vice.
M. Durando la posséda à un très haut degré, et il en
donna toujours des exemples éclatants dans ses conversations et dans ses oeuvres.
Pour ce qui est de son langage, je n'ai pas à ajouter grand'chose à ce que j'en ai déjà dit. Je ferai observer seulement
que dans les temps difficiles qu'il eut à traverser à l'occasion des commotions politiques du Piémont et de l'Italie, si
notre Congrégation n'eut pas à éprouver de secousses dangereuses, et si elle put poursuivre tranquillement sa marche,
nous le devons, après Dieu, à l'extrême prudence de ce
bon Père, que le Ciel semblait nous avoir donné précisément en vue des grands périls et de la nécessité des temps.
Docile aux enseignements de notre saint Fondateur, il se
tint toujours en dehors de toute politique qui n'eût pas été
celle de l'Évangile. c Nous sommes, disait-il, pour les intérêts de Dieu et des Ames, et non pour ceux du monde'; nous
ne pourrions nous occuper de ceux-ci qu'au détriment des
autres. » Fidèle à cette maxime, on n'eut jamais a craindre
qu'en politique il se liât à un parti. Ses deux frères étaient
exilés en Espagne précisément pour une cause politique,
mais il n'en parlait jamais et jamais non plus il ne faisait
entendre la moindre plainte; quand les temps eurent changé
et que le roi Charles-Albert les eut rappelés pour leur confier de hautes charges et les combler d'honneurs, il conserva avec eux, c'est vrai, de bonnes' relations fraternelles,
mais jamais il ne prit parti pour ou contre leurs opinions.
« Nous sommes très bien ensemble, disait-il lui-même;
ils viennent me voir quelquefois, mais jamais nous ne parlons politique. »
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Cet éloignement de la politique fut en grande partie la
raison de l'estime et de la déférence qu'avaient pour lui
Charles-Albert et en général la noblesse de Turin. On
voyait en lui l'homme simple et droit qui reste à son poste,
et à cause de cela ils avaient une idée favorable de sa personne et de la Congrégation. Si nos Missionnaires de Turin, pendant les années orageuses qui suivirent 1848,
durant lesquelles la capitale du Piémont était comme le
centre et le foyer de l'incendie qui s'étendait par toute l'Italie, n'eurent pas a subir, ainsi que d'autres communautés,
des manifestations, des insultes et de violentes secousses,
ils le durent à leur chef et supérieur; très prudent par luimême, il inculquait la même prudence à sa Communauté,
et surtout aux Missionnaires qu'il envoyait prêcher dans
les paroisses. « Prêchez PlÉvangile, leur recommandait-il, et
ne vous mêlez jamais de la politique. » Les nôtres l'écoutèrent si fidèlement que, même dans les temps de grande
surexcitation, non seulement ils n'eurent rien à souffrir,
mais partout, dans les villages comme dans les villes, ils
étaient les bienvenus, et-leur prédication était toujours reçue avec fruit.
On dut à cette même prudence le silence des journaux;
car, tandis que les plus hardis et les plus téméraires lançaient chaque jour quelque raillerie ou quelque soupçon à
J'adresse des religieux, ils ne parlaient jamais des nôtres, ni
en bien ni en mal. Ils essayèrent bien parfois, à termes
couverts, quelque plaisanterie de mauvais goût, mais ne
trouvant pas d'écho, promptement ils se turent. C'est à ce
propos qu'un personnage politique disait à un de mes confrères: a On imprime un peu de tout sur le compte de
tous; on parle mal des évêques, des prêtres, des religieuses,
des moines, il n'y a que les Missionnaires dont on ne dise
rien. Oh! vous devez être de grands diplomates! » Cette
diplomatie consistait toute dans la prudence de :'Évangile,
en laquelle M. Durando était un maître consoinmé.
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Il ne parlait donc jamais politique? - Si. A l'époque
dont j'ai rappelé le souvenir, où toute la ville de Turin
était en ébullition, il était impossible de rester indifférent
à la politique et de ne pas en parler plus ou moins. Mais,
s'il en parlait quelquefois en récréation - car en d'autres
temps il avait à pensér à autre chose - il le faisait avec la
sérénité de quelqu'un qui contemple des événements lointains, jamais-avec la passion et le feu de' celui qui en est
spectateur et acteur. Voilà pourquoi ses réflexions et ses jugements, à ce propos-là, étaient empreints d'une sagesse
et d'une honnèteté étonnantes, et toujours animés de la
confiance en cette divine Providence dont parlait un grand
écrivain, quand il disait: a L'homme s'agite et Dieu le
mène. .
Si de sa prudence dans les.choses politiques, nous passons à celle qu'il montrait dans le gouvernement des deux
communautés, je noterai avant tout que la grande confiance
dont il jouissait auprès des Missionnaires et des Filles de
la Charité tenait principalement à cette qualité qu'il était
l'homme prudent et discret auquel on pouvait ouvrir son
cour jusque dans ses plus secrets replis, sans craindre qu'il
abusât jamais des confidences qu'on lui avait faites. Aussi,
chacun allait à lui le coeur ouvert, et on se retirait consolé
et satisfait.
Dans les affaires qui regardaient la conduite générale de
la Province, il procédait avec réserve et discrétion, réfléchisssit beaucoup, priait beaucoup et ne faisait Jamais rien
sans i'avis de ses consulteurs. Quant à la correction des irrégularités et des abus qui se glissent plus ou moins dans
les communautés les plus ferventes et les plus régulières, il
donnait souvent des avertissements généraux, dans lesquels
il témoignait plus de peine que d'emportement, plus de
peine, dis-je, soit à cause du désordre observé, soit parce
qu'il avait a faire un reproche.
A l'égard des confrères il procédait avec réserve et rare-
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ment les avertissait en public. Il leur donnait des avis en
particulier, avec une gravité mêlée d'une bonté extrême, leur
témoignant beaucoup d'estime et se gardant bien d'user de
la moindre parole capable de les piquer ou de les humilier;
il les congédiait d'ordinaire en employant cette formule
qui lui était familière: « Eh bien! allez in nomine Domini,
tâchez d'agir ainsi, et que Dieu vous bénisse. »
La renommée de sa grande prudence, unie a sa science
et a la sainteté de sa vie, lui conciliait non seulement la
confiance des siens, mais celle des personnes externes qui
recouraient à lui en grand nombre pour être dirigées et
conseillées. Ce n'étaient pas les gens de portée médiocre
seulement. mais des hommes doctes, laïques ou clercs, des
chanoines, des théologiens, des évêques, qui recouraient à
lui dans les cas les plus compliqués et les plus difficiles,
pour avoir son avis et son conseil.
On dit qu'un jour il reçut la visite d'un grand astronome. L'infortuné ! Tout absorbé dans la sublime science
des astres, il n'avait pas trouvé un moment pour étudier la
science plus importante encore du catéchisme, ni pour se
débarrasser de certains préjugés voltairiens dont son esprit avait été imbu dès la jeunesse. Le professeur donc,
ayant entendu parler de la grande prudence de M. Durando, venait le consulter sur le moyen à prendre pour
rompre un mariage qui allait mal; je ne sais plus s'il
s'agissait d'une fille ou d'une nièce. Observez que le mariage avait eu lieu selon toutes les règles, et le grand savant s'imaginait que, moyennant une,taxe, Rome pourrait
l'annuler. M. Durando dut sourire, néanmoins il tâcha de
lui expliqu'er la chose, et le congédia avec de grandes démonstrations de respect.
Mais pour, en revenir aux nombreuses personnes qui le
consultaient sur des choses sérieuses, je dirai que l'habitude
de M. Durando était de réfléchir un peu avant de répondre,
et d'implorer les lumières de Dieu; s'il s'agissait d'une
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affaire difficile et grave, il prenait le temps d'y penser et de
prier, ce qu'il recommandait aussi a ses clients de faire.
c Il faut prendre patience, disait-il, attendre et prier, afin
que Dieu manifeste sa volonté. » Après avoir réfléchi et
prié, il donnait sa réponse, soit de vive voix, soit par écrit;
il le faisait en peu de mots, mais clairs et précis, qui touchaient au vii de la question, rompaient le neud de la difficulté, et, indiquant clairement la façon d'agir, enlevaient
toute espèce d'agitation.
On comprend d'après cela qu'un grand etfet de cette prudence fut de lui faire éviter, à l'instar de saint Vincent,
toute hâte et toute précipitation, sans jamais prétendre enjamber sur la Providence. Nous connaissons en effet certains projets de bonnes oeuvres, tout a l'avantage du prochain, qu'il mûrit durant de longues années, jusqu'à ce que
Dieu lui eût ouvert la voie pour les réaliser. Les fondatioQs
de Sardaigne furent un désir de toute sa vie, qu'il n'accomplit pourtant que dans son extrême vieillesse. Quand la
Saeur dont il a été question plus haut lui parla pour la
première fois de l' Euvre des Jeunes convalescentes : a Il y
a trente ans que j'ai cette idée, a lui répondit-il. Néanmoins, malgré le généreux concours que prêtait la Soeur, il
la fit encore attendre plusieurs années avant de donner
pleine exécution a son projet.
C'est grâce à ce calme et à cette lenteur qu'il parvint à
fonder tant d'oeuvres; et ces euvres durent et prospèrent
encore, tandis que celles qui s'élaborent à la hâte et s'exécutent avec précipitation, ou bien tombent vite, ou bien
doivent être corrigées et parfois reprises en entier.
L'alliée de la prudence, ou, pour mieux dice, la partie la
plus précieuse et comme la fleur de cette même vertu, c'est
cette qualité que nous appelons le discernement d'esprit,
qui n'est autre chose qu'une espèce de perspicacité et de
clairvoyance au moyen de laquelle les hommes de Dieu
découvrent facilement et promptement les besoins des coeurs
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et des consciences, et avisent avec sûreté au moyen de les
satisfaire.
M. Durando possédait ce don à un très haut degré, et
c'est précisément ce qui attirait à ses pieds au saint tribunal
tant de pénitents et pénitentes, heureux et satisfaits de
trouver en lui un directeur qui les comprenait et les dirigeait avec sûreté.
Le Révérend Sartoris raconte, à propos de ses religieuses
Capucines, que M. Durando ayant exercé plus d'une fois
auprès d'elles son officede confesseur extraordinaire, c'était
merveille de voir avec quelle dextérité il les expédiait toutes
en quelques heures; et, ce qui est plus remarquable, comme
toutes se retiraient satisfaites. Au contraire, dès que d'autres
confesseurs s'y mettaient, il arrivait que, non pas avec
quelques heures seulement, mais avec plusieurs jours de
suite, ils ne pouvaient souvent parvenir à les contenter.
Cette célérité de M. Durando, qui pourtant procédait en
tout avec tant de calme, était précisément l'effet de son
grand discernement et de sa profonde connaissance des
coeurs. Grâce à cette qualité, il saisissait plus de choses
qu'on n'aurait pu lui en dire, il faisait des questions opportunes, donnait des réponses péremptoires et complètes, et
de la sorte parcourait en peu d'instants, e.Speur ainsi dire
au galop, un chemin dont le parcours aurait coûté, à
d'autres moins éclairés que lui, beaucoup de temps et de
fatigues.
Ce n'est qu'une voix parmi ses pénitentes pour reconnaître ces qualités, surtout parmi les personnes qui restèrent
le plus longtemps sous sa direction et qui eurent tout le
temps de profiter de ces avantages. Et même, si nous voulions ajouter foi à ce qu'attestent certaines d'entre elles, son
discernement n'était pas une simple aptitude naturelle, mais
une lumière extraordinaire et surnaturelle qui lui permettait parfois de pénétrer au fond des coeurs avant qu'ils
ne lui fussent ouverts. « J'ai toujours cru, écrit une Sour,

qu'il avait le don de discernement des esprits et de pénétration des coeurs, au point de connaître, mime d'après la
physionomie, l'état des consciences. a Une autre raconte
ceci : « Dans une conversation, il me lança un regard pénétrant - c'était le regard d'un saint - et me dit : < Vous
< avez une pensée qui vous préoccupe. * Et il me la signala.
Je restai pétrifiée et sans voix; mais il ajouta: crOh! pour« quoi être fâchée que Je le sache? - Je ne suis pas fâchée
ccque vous le sachiez, mais comment donc avez-vous pu
< le savoir? - Curieuse! » Ce fut sa seule réponse; il me
fut impossible de lui tirer une parole de plus. » La Soeur
concluait de là que M. Durando connaissait sa pensée
d'après une illumination supérieure; d'autant plus qu'elle
ne s'en était Jamais ouverte à âme vivante.
D'autres vont encore plus loin, ayant attribué a M. Durando un certain esprit prophétique. Une dame qui fut
longtemps sa pénitente, femme de piété, c'est vrai, mais
bien éloignée de toute exaltation d'esprit, atteste ce qui
suit : c«II m'est arrivé plusieurs fois de l'observer dans ses
visites à des malades abandonnés des médecins. S'il gardait
un visage tranquille et encourageait les malades, ceux-ci
guérissaient; quand, au contraire, il leur portait une parole
de résignation, ils mouraient inévitablement. *
Une Soeur raconte qu'elle gémissait auprès de lui sur le
sort d'un ouvroir de pauvres filles qui était sur le point de
se fermer, faute de ressources. « Ne vous mettez pas en
peine, lui dit-il, Dieu a ainsi disposé les choses pour en
faire une oeuvre plus grande. - Et de fait, ajoute la Seur,
quelques mois après, l'ouvroir se rouvrit dans un lieu plus
propice, et d'autres ceuvres de bienfaisance lui furent
adjointes. »
Sans rien ajouter ni retrancher à la valeur que peuvent
avoir ces divers témoignages, il est certain qu'ils servent
pour le moins à jeter un grand jour non seulement sur la
prudence, mais sur la pénétration et le discernement d'esprit
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extraordinaires que possédait notre M. Durando; prudence
et discernement qui étaient sans doute grandement secondés
en lui par sa science et son esprit naturellement fin et pénétrant; mais, a mon avis, ils étaient aussi l'effet de sa foi, de
sa ferveur, de sa profonde réflexion. Après un examen
sérieux de sa vie, on peut dire de lui qu'il était un parfait
observateur de ce que saint Vincent, dans les Règles,
recommande aux Missionnaires, à l'endroit où il parle
précisément de la prudence, qui forme le titre de ce dernier
paragraphe.
« Nous tairons prudemment les choses qu'il n'est pas
expédient de dire, surtout si elles sont vicieuses ou illicites;
nous retrancherons de celles qui sont bonnes et licites les
circonstances qui tournent au déshonneur de Dieu, au
détriment du prochain, ou qui peuvent nous incliner vers
la vaine gloire. *
Et un peu plus bas: c Ce sera pour nous chose sainte et
inviolable que de nous servir des moyens divins dans les
choses divines, de sentir et de juger les choses conformément au sentiment et au jugement de Jésus-Christ, et
jamais d'après le jugement du monde ou selon le faible
raisonnement de notre intelligence. Nous serons ainsi prudents comme les serpents et simples comme des colombes. s
Quiconque a connu de près M. Durando n'aura pas de
peine à retrouver en quelque sorte, dans ces paroles de nos
saintes Règles, son véritable portrait.
XX
Portrait et conclusion.

Puisque j'ai parlé de portrait, qu'on me permette, avant
,de me détacher -

ce que je fais avec peine -

de mon cher

et vénéré Père, objet de ce modeste récit, qu'on me permette d'imiter ce que font d'ordinaire les biographes a
l'égard des personnages illustres dont ils ont tissé l'histoire,
c'est-à-dire d'en esquisser le portrait.
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M. Durando avait une taille au-dessus de la moyenne,
mais l'habitude contractée dès sa jeunesse de marcher la
tête basse et les épaules un peu voûtées, lui enlevait une
partie de cet avantage. Sa tête était grande et bien faite, son
visage ovale, son nez légèrement aquilin, sa bouche petite
et ordinairement fermée. Son regard méditatif, commecelui
d'un homme habitué à réfléchir longuement, prenait dans
la -conversation un je ne sais quoi d'investigateur 6u de
suppliant. Sa démarche était grave et recueillie, ses manières d'une politesse exquise; il'parlait lentement et à voix
basse, et sa mise était toujours propre et décente.
Quant au côté moral, bien qu'il me semble en avoir suffisamment parlé en racontant sa vie, il m'est doux, avant
de clore ce livre, de confirmer ce'que j'ai dit par le témoignage d'une des Saeurs qui eurent le plus de rapports
avec lui et qui le virent de plus près durant de longues
années :
» Ce qui ravissait le plus dans ce saint homme, ditLelle,
c'était un certain maintien et une manière de faire que je
n'ai jamais trouvés dans aucun autre, une courtoisie toujours exquise et une profonde humilité. Grave et digne
lorsqu'on traitait avec lui, il était en même temps timide
et réservé comme un enfant qui semble solliciter un regard
ami, une protection pour sa faiblesse. Plein de respect et
d'égards, même pour la dernière de ses filles, plein de gratitude pour le moindre service qu'on lui rendait, il était
toujours attentif à n'offenser personne, a ne jamai's blesser
qui que ce fût. On eût dit que rien.ne lui était dû, que la
moindre attention pour lui était imméritée, qu'il aurait
voulu se cacher sous terre afin de se soustraire aux regards,
à l'attention d'autrui. En un mot, quoique le premier, il
semblait être le dernier, le serviteur de tous. Et cela, alors
même qu'il était entouré de vénération et d'estime, alors
que, dans la ville de Turin, les personnes les plus distinguées par leur sainteté et leur science recherchaient et
37
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faiksaint un si grand cas d'une parole, dun avis, d'un conseil, venus de lui.
cA sa façon de parler et de répondre vous eussiez dit un
jeune homme timide et bien élevé qui n'oserait pas hausser
la voix en présence de ses parents. Il était doux et calme,
au point qu'il ne lui échappait jamais rien, dans le geste ou
le ton de voix, de contraire à ses habitudes; et tout son
aspect reflétait une certaine teinte de suave tristesse qui
faisait de lui l'image fidèle de l'auguste Victime qu'on
appelle l'Agneau de Dieu.
SO0 belle, ô douce, ô sainte figure du Père Durandol...
Quelle vigilance, quelle violence, quelle mortification continuelle ne dut-il pas exercer sur lui et contre lui, pour se
transfigurer de la sorte et devenir un portrait vivant et
expressif de saint Vincent, de Jésus lui-même!... »
Fasse le ciel que nous retirions de sa vie un fruit semblable, moi et tous mes frères et soeurs qui la liront. Que
l'image chère et vénérée de notre Père Durando se présente
toujours a notre esprit en nous disant comme autrefois saint
Paul aux fidèles de Corinthe : Imitatoresmei estote, sicut
et ego Christi.
Telle a été la fin principale en vue de laquelle j'ai écrit
cette Vie, et c'est pour y parvenir que je me recommande
humblement aux ferventes prières des deux familles de
saint Vincent, moi, le dernier de ses fils.
FRANÇOIS MARTINENGO.

PROVINCE

DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. JosEPi ALL.oATTI,

prêtre de la Mission,
au frère GÊINN.

Détails consolants sur la mission en Macédoine.
Salonique, le

15

mai 1891.

MON CHEB FRRt,
La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
La mission bulgare de Macédoine va toujours, Dieu
merci, son bon chemin, en dépit des entraves de tout genre
que lui suscite l'ennemi du bien. Loin de diminuer, le
nombre des vrais croyants progresse. Cette progression est
continuelle, et, ce qui ne gâte rien à la chose, elle se fait
sans trop de bruit. Ce n'est pas une tactique a dédaigner au
temps actuel et avec un ennemi qui nous talonne de si
près. Ghevghely surtout nous console outre mesure et
devient un centre nouveau de catholicisme, presque à
l'instar de Koukouch. Sa position géographique est très
avantageuse; c'est un kaimakanlik (préfecture), situé dans
le caza de même nom. Le plus grand nombre de nos villages
uniates en dépendent. De son temps déjà, Mgr Nil Isvoroff
avait eu la pensée d'y faire quelques prosélytes; mais ses
efforts n'aboutirent qu'à la simple construction d'une résidence dans cette ville.
Quelques années après, vers 1886, plusieurs familles
ayant manifesté le désir de l'Union, je résolus, d'accord
avec Mgr Mladenoff, de leur ouvrir une petite chapelle dans
l'intérieur de cette résidence. Je fis appel a la charité de
cette nation qui ne cesse pas de justifier partout son glorieux titre de Fille aînée de l'Église. Et en effet les secours
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opportuns arrivèrent. J'ai trouvé, comme vous le savez,
mon Frère, des âmes pieuses, résidant à Aix-la-Chapelle
(je ne les nomme pas ici, pour ne pas offenser leur modestie), qui voulurent bien m'aider dans la construction
de cette chapelle. Nous étions en train de la commencer, et
certes sans le moindre soupçon'de l'orage qui allait éclater.
C'était le 26 juin. Le kaimakan vient en personne nous
enjoindre d'arrêter les travaux, menaçant de la prison et
même de l'exil celui de nos ouvriers qui oserait enfreindre
la défense. Il fallut s'incliner sans mot dire; une justice
vénale avait donné gain de cause à nos ennemis les grecs
et les exarchistes. Les travaux furent arrêtés et l'humble
demeure du bon Dieu resta a moitié faite; cela aussi
entrait dans son plan. Comme saint Paul, nous pouvions
dire : c On nous persécute, mais nous ne périssons pas. »
On a voulu entraver la construction d'un temple matériel,
et il s'est élevé un temple spirituel sur lequel la main de
l'homme n'aura point d'action. On ne compte pas moins
de quatre-vingts familles unies dans ce nouveau centre.
Mgr Mladenoff s'est fait un religieux devoir de venir les
évangéliser lui-même à l'occasion des pâques. Il leur a
acheté un terrain pour un cimetière. La construction de la
chapelle, forcément interrompue depuis cinq ans, a été
achevée et Sa Grandeur y a célébré pontificalement, trois
jours de suite, les fêtes de Pâques avec un grand concours
de catholiques de la ville et des environs. Bien humble
sans doute était le temple où se célébraient pour la première
fois de si grands mystères; mais qu'il était beau et grand
par. la foi vive et la piété de ces nouveaux croyants,
rappelant un peu celle des bons bergers de Bethléem...
Merci à Notre-Seigneur et a nos généreuses bienfaitrices
d'Aix-la-Chapelle... Ah! que je voudrais qu'elles fussent là
pour apprécier elles-mêmes l'opportunité actuelle de leurs
aumônes!. Je prie Notre-Seigneur d'être lui-même leur
récompense.

-

573 -

Si de Ghevghely nous passons aux autres points de notre
naissante catholicité de Macédoine, les mêmes actions de
grâces sont à rendre au Seigneur pour toutes les bénédictions spirituelles et temporelles qu'il y répand de plus en
plus. Parmi les grâces spirituelles, il faut placer au premier rang la dernière retraite pastorale de notre clergé
indigène, prêchée par Mgr Mladenoff et voue serviteur,
avec le zélé concours de nos confrères de Zéitinlik, en
novembre dernier; puis l'ordination de quelques nouveaux
popes plus instruits que ceux qui ont été élevés dans le
schisme; les écoles des garçons pourvues de meilleurs
maîtres, dont quelques-uns sont sortis de notre séminaire
de Zéitinlik et du collège bulgare d'Andrinople; le sacrement de la pénitence reçu en de meilleures conditions par
un grand nombre d'âmes, dans les temps des quatre grands
jeûnes de l'année, etc., etc...
Nous n'avons encore qu'une seule école de filles dans
notre vicariat apostolique, celle de Koukouch, tenue par
nos Soeurs de la Charité; le nombre actuel des enfants qui
la fréquentent est de cent trente. Espérons que nous aurons
un jour, et dans un temps peu éloigné, la consolation d'étendre aussi, a tous les points principaux au moins, le
bienfait si nécessaire des écoles catholiques pour les filles.
Pour le matériel, nous n'avons pas a nous plaindre. En
deux ans deux églises ont pu être construites; l'une à
Sélevo, que Monseigneur a consacrée en septembre, et
l'autre à Pirava, qu'on va consacrer aussi bientôt. Deux
églises ont été réparées, A Jenindjé-Verdar et à Joungilar.
Je ne parle pas de la future cathédrale de Saint-Cyrille et
de Saint-Méthode, dont les fondements ne sont encore
qu'à fleur de terre. il est a désirer que Monseigneur puisse
bientôt reprendre les travaux de cette importante construction, qui sera, avec sa nouvelle résidence attenante, l'église
principale du vicariat bulgare de la Macédoine à Salonique.
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Oui, cher Frère Génin, le Seigneur, malgré tous nos
démérites, ne discontinue pas de nous bénir en cette mission, et les grâces qu'il répand sur nos petits travaux nous
sont un gage de celles qu'il voudra bien nous accorder
aussi pour l'avenir, pour sa plus grande gloire et l'extension
de son Eglise dans cette contrée infidèle.
Si les persécutions continuent, c'est bon signe, c'est une
preuve de plus, selon Notre-Seigneur et saint Vincent, que
nous faisons l'oeuvre de Dieu. La mission bulgare de la
Macédoine n'a jamais été privée de cette divine distinction.
Une église, celle de Slopintsi, qui depuis plusieurs années
était au pouvoir des catholiques, nous a été enlevée de
force, pour être donnée aux exarchistes. Mgr Mladenoff
est resté à Ghevghely pour avoir raison de cette criante
injustice. L'église de Diavioto qui nous appartenait aussi
et qu'on avait fermée. à cause du litige avec les grecs, il y a
quelques années, a été finalement consignée à ces derniers.
Mais nos catholiques ont déclaré qu'ils se feraient plutôt
tuer que de renoncer à leur droit. Les gens de la force
armée ont dit : « Nous n'avons pas reçu l'ordre de vous
tuer, mais seulement de consigner l'église aux mains des
grecs. n Les choses en sont restées là. Bénie soit donc
la persécution qui a pour mission de raffermir nos Uniates
dans la foi l Prions ensemble Notre-Seigneur, mon cher
Frère, non pas de faire cesser des épreuves qui entrent dans
ses vues, mais de les rendre de plus en plus fructueuses
pour l'accroissement de ce petit noyau catholique confié à
nos soins. Faites prier aussi les petits enfants; j'ai toujours
eu grande confiance dans la prière de ces petits anges terrestres.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et son Immaculée
Mère,
Votre tout dévoué serviteur,
J. ALLO.TTI,

I. p. d. I. M.
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Lettre du frère N., de la Congrégation de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Mort de M. Alexandre Richoux.
Monastir, le i8 avril t892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Ily a longtemps que je voulais vous écrire un mot au
moins sur les vertus du regretté M. Richoux, mort le rx*janvier 1892.
J'ai été longtemps le témoin de sa vie édifiante. J'arrivai,
en effet, à Monastir le S5février i883. Je me rappelle que
je fus reçu à bras ouverts par notre cher défunt et le bon
M. Faveyrial. M. Richoux avait été nommé Supérieur un
peu avant Noël 1882. Il m'a raconté les incidents du voyage
qu'il fit alors. Il partit de Salonique avec un jeune homme
de quatorze ans environ, qui était chez nos bonnes Soeurs
de Zeitenlik et qui avait sa mère à Monastir. Au départ, le
temps était très brumeux; ils arrivèrent à Crasco vers quatre
heures du soir et passèrent la nuit dans un khan. Ils
n'eurent pour se reposer qu'une natte étendue sur le plancher. Vu l'âge du bon M. Richoux, nos confrères de Salonique avaient commandé une voiture. Au moment du départ,
on s'aperçut qu'elle était ouverte à tous les vents. Or, le bon
M. Richoux n'avait qu'une soutane d'été, et on était au mois
de décembre. On partit de grand matin, par un brouillard
très intense, et tel qu'on n'y -voyait presque pas. Le cocher
eut la malencontreuse idée de quitter la grande route pour
abréger le trajet; en arrivant sur une hauteur, la voiture
fait un soubresaut, se rompt en partie et jette a terre les
voyageurs. Le froid, le brouillard, l'émotion pouvaient
amener un malheur. Grâce au bon Dieu, M. Richoux et
l'enfant en furent quittes pour la peur; ils arrivèrent à
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Monastir sans autre accident. Voilà déjà bien des vertus
pratiquées dans ce voyage.
L'obéissance était la vertu favorite du bon M. Richoux.
Recevait-il un ordre des Supérieurs majeurs, à l'instant il le
mettait en pratique, dût-il lui en coûter beaucoup. C'est ce
qui arriva quand onle nomma au postede Supérieur à Monastir. C'était bien dur pour lui, qui était déjà un vieillard, et
surtout au moment où il vint, vous le savez, mon très honoré Père. Aussi, pendant les six ans que je l'y ai connu, il
me disait souvent: «Aimons, mon cher Frère, à faire plaisir
à nos Supérieurs; car la charge du Supérieur est assez lourde
par elle-même, sans que nous contribuions à la rendre plus
lourde encore. » Il me disait aussi très souvent : « Je sais
bien que si j'écrivais à Paris, Monsieur notre très honoré
Père me déchargerait. Mais je ne le ferai pas, car le bon
Dieu a permis que je fusse placé à Monastir pour avoir le
temps de bien me préparer à la mort, et aussi afin de réparer un peu les longues années que j'ai mal employées depuis
.que je suis Missionnaire. Le bon Dieu m'aime beaucoup,
car il n'afflige que ses amis. Aussi, chaque jour, je le prie
de vouloir bien me continuer la grâce des souffrances, et de
plus de me donner la force de les bien supporter et d'en
retirer du fruit. bVoilà son amour de la croix. - Un mot
encore sur son obéissance : quand il recevait des lettres des
Supérieurs majeurs, c'était au pied du Saint Sacrement qu'il
les lisait. Quand -il reçut, Monsieur et très honoré Père,
votre lettre qui lui annonçait son changement et le plaçait
à Constantinople, c'est encore là qu'il vbulut la lire, afin de
se conformer a ce qu'elle contenait. Il n'en dit rien à perspnne qu'à M. Faveyrial. Mais je m'aperçus qu'il faisait des
préparatifs; alors je devinai que j'allais perdre mon bon
Père, qui était toujours prêt à me rendre service, soit matériellement, soit par de bons conseils. Enfin, un jour, un
mot me fit comprendre ce que j'avais déjà prévu. Lui, voyant
cela, m'appela à l'église, dans la petite sacristie. Là, avec un
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peu d'émotion, il me confia qu'il avait son changement.
Alors, il me dit de bien faire mon devoir, d'avoir confiance
dans les Missionnaires avec lesquels je restais. Nous étions
pour lors au troisième jour de la retraite annuelle; le septième, en présence de tout le monde, il s'humilia profondément, nous demanda à tous pardon et nous fit ses adieux.
J'ai dit un mot de l'obéissance et de lamour que le bon
M. Richoux avait pour les Supérieurs majeurs. Jamais il
n'en parlait qu'avec un profond respect. Je puis vous rappeler ce trait, Monsieur et très honoré Père. Quand vous
vintes nous visiter, aussitôt que vous fûtes arrivé à Salonique, il se mit en route pour aller vous saluer, quoiqu'il
sût qu'il était bien exposeé ne pouvoir pas vous joindre;
et de fait, il eut juste le temps d'aller vous embrasser sur le
paquebot qui était près de partir. Il fit de même à l'occasion
de M. Heurteux, allant assister a la fête de cinquantaine de
ce vénérable confrère, en plein hiver. Il en revint par un
temps abominable: il y avait I5- centigrades de froid, température pénible surtout pour un vieillard de soixante-dix
ans; mais rien ne l'arrêtait.
Pendant six ans que je l'ai connu, de combien de patience
n'eut-il pas besoin! Quant à moi, je n'ai eu qu'à me louer
de sa douceur. Parfois, je ne lui parlais pas avec assez de
réserve; alors, le bon Père se taisait et supportait en patience
toutes mes misères.
Pour le lever de quatre heures, il était toujours à la règle.
A la chapelle, où nous faisons l'oraison, il ne s'asseyait
presque jamais. Après l'oraison, il entendait a genoux la
première messe, pendant laquelle il récitait son bréviaire ou
lisait le Nouveau Testament. Il montait ensuite et faisait sa
chambre lui-même. Pendant deux ou trois ans, je la lui
arrangeai, mais me voyant trop occupé, il se mit à la faire
lui-mêèse. Le reste du temps, Il faisait sa préparation a la
messe, qu'il disait régulièrement à sept heures, excepté les
dimanches et les jours de fête, où il la disait à neuf heures.
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II célébrait avec piété et faisait ensuite une demi-heure
d'actions de grâces.
Après le déjeuner, il faisait la classe. Pendant cinq ans, il
y consacra quatre heures par jour; c'était d'abord à des
jeunes gens, ensuite ce fut à de tout petits enfants de cinq à
douze ans. Le reste du temps, après son bréviaire et sa lecture spirituelle, était employé à l'étude des langues turque,
grecque et italienne; c'est dans cette dernière langue qu'il
faisait les instructions le dimanche. Je puis dire qu'il a pratiqué toutes les vertus qui font le bon missionnaire. Il
aimait la simplicité et la pauvreté. Il était modeste et propre
dans ses vêtements. Quant à l'argent qu'il recevait de sa
famille, il le donnait aux pauvres qu'il aimait beaucoup.
Pardonnez-moi, Monsieur et très honoré Père, ces lignes
imparfaites: c'est un témoignage de reconnaissance que j'ai
voulu rendre à la mémoire du bon M. Richoux. J'espère
que vous lirez ces quelques détails avec plaisir et que cela
vous apportera quelque consolation.

PROVINCE DE CHINE
Lettre de la seur LABREUIL, fille de la Charité,
à Shang-hai, à la soeur N., à Paris.
Visite au lieu du martyre du bienheureux Jean-Gabriel Perboyre.
A bord du Kiang-yx, :4 mai i89g.
MA TRÈS CHÈRE SaUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Vous avez su. qu'il avait été question que j'aille avec ma
sceur Perboyre à Ou-tchang-fou, où fut martyrisé son glorieux frère. J'avais été invitée à assister aux fêtes que l'on
devait y faire à l'occasion de la béatification du bienheureux
Jean-Gabriel. Les tristes événements de l'année dernière
les ont rendues impossibles alors, et il serait encore imprudent de songer à faire quoi que ce soit. Notre bonne soeur
Perboyre Pa vivement regretté; pour la dédommager de
tous les sacrifices qu'elle a faits, n'ayant assisté à aucune
des fêtes du Bienheureux, je l'ai prise comme compagne de
voyage pour aller à Kiou-kiang et au Hou-pé. Nous sommes
en route pour ce pèlerinage : c'en est bien un pour elle
et pour moi. Vous dire sa joie est difficile; tout concourt a
lui faire faire un voyage agréable : un bon bateau sur lequel
on nous prend gratis, un [Missionnaire de la Congrégation
qui a la bonté de nous dire tous les jours la sainte messe,
et des passagers charmants pleins d'égards pour notre chère
doyenne qui s'extasie sur tout. Elle compare son voyage
avec celui qu'elle a fait en 1847, et elle trouve une grande
différence : c La marine a fait bien des progrès, dit-elle de
temps en temps; quand je suis venue en Chine, nous n'avions
souvent que de la galette vermoulue, et tout allait à l'avenant. » Seulement, elle trouve le service anglais un peu
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drôle; mais elle n'est pas souffrante et elle a un appétit
charmant. Je pense que lundi nous arriverons à Han-kow.
et nous descendrons chez les religieuses Canossiennes, qui
nous attendent. En reve.nant, je continuerai ma lettre et
vous dirai comment nous sommes allées à Ou-tchan-fou;
j'ai pris des capelines: il est probable qu'à cause de la malveillance des Chinois et des troubles de l'année dernière,
nous ne pourrons pas garder nos cornettes. Croiriez-vous
que notre bonne soeur Perboyre a voulu en essayer une
pour voir comment elle lui irait; elle est ce qui s'appelle
une gentille petite vieille : elle a soixante-dix-sept ans,
mais elle est encore très leste.
3o mai.

A mon retour, je reprends ma lettre pour vous dire que
notre pèlerinage a été très heureux. Les Pères Franciscains
et les Soeurs Canossiennes d'Han-kow et de Ou-tchang-fou
nous ont reçues très cordialement; nous étions trois, car
j'avais pris ma soeur Foubert, Soeur servante de l'orphelinat
de Kiou-kiang, à notre passage, pour lui donner la consolation de voir ces lieux si chers aux membres des deux
familles, et aussi pour qu'elle connût l'établissement des
Soeurs Canossiennes, qui a une si grande renommée. Nous
sommes arrivées à Han-kow le 16 au matin; aussitôt nous
sommes allées entendre '- sainte messe, après laquelle nous
avons été invitées à aller saluer le Père Vandagna, directeur
des Soeurs, qui venait de dire la messe. Avec lui, nous combinâmes tout notre pèlerinage à Ou-tchang-fou, et le même
jour, vers trois heures du soir, nous partions en chaises
jusqu'à la rivière. Là, nous trouvâmes une barque toute
prête qui nous emporta avec nos gens, de l'autre côté de
l'eau. Nous remontâmes alors dans nos chaises pour aller
chez les bonnes Soeurs, qui ont une gentille maison près de
celle des Pères Franciscains.
Pour y arriver, nous avons traversé la porte par laquelle
le bienheureux Jean-Gabriel Perboyre est passé pour aller
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au supplice. Arrivées chez les Soeurs, elles nous firent visiter
leur maison, qui est bien; elles ont une trentaine de jeunes
orphelines et tiennent une école pour les petites filles chrétiennes.
Le soir, souper, puis, récréation avec les religieuses. Ensuite on nous mena dans nos chambres; il faisait un temps
superbe. De la maison, qui est sur une haute colline, on
domine toute la ville de Ou-tchang-fou. Je ressentais un
grand plaisir à regarder ces lieux où tant de missionnaires
ont reçu la palme du martyre.
Le matin, de bonne heure, fut dite la messe à laquelle
vinrent toutes les femmes chrétiennes des environs, pour
voir ma soeur Perboyre. Elles étaient si empressées qu'on
nous fit sortir de la chapelle sans avoir fait notre action de
grâces.Toutes étaient ébahies envoyant notre chère doyenne,
elles lui demandaient si elle était bien la soeur du Tou-kou
(nom chinois du bienheureux Gabriel Perboyre); si elle
avait vécu avec lui, etc., etc.; puis son âge à elle; elles lui
donnaient qui cent ans, qui cent dix : on ne pouvait s'empêcher de sourire en les entendant. Il n'y avait plus moyen
de se retirer d'au milieu d'elles.
Après le déjeuner, on nous conduisit voir la résidence
des Missionnaires : elle est vraiment bien installée. A côté
se trouve la cathédrale, qui est toute neuve et très belle pour
ces pays; elle n'est pas tout à fait terminée. Elle a quatre
chapelles latérales : une d'elles sera dédiée au bienheureux
Jean-Gabriel Perboyre.
Après avoir tout visité, même le séminaire, nous nous
mimes en chaises pour nous rendre à la Montagne-Rouge,
qui est assez.éloignée de la ville. Les chemins pour y aller
sont étroits, tortueux. Enfin, nous arrivâmes au cimetière,
près de l'endroit où reposa autrefois le corps du Bienheureux.
La pierre qui marquait sa tombe est telle qu'on la décrit
ordinairement. L'emplacement était couvert d'herbes, de
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romarin sauvage, d'un églantier. A peine étions-nous là,
pendant que tout émue, je priais le Bienheureux, toutes les
herbes avaient disparu. J'ai dû me contenter de la racine de
l'églantier que j'emporte dans un pot; s'il prend, nous pourrons le multiplier et en envoyer jusqu'à la maison-mère. Je
ne puis vous dire ce que j'ai éprouvé en voyant cette immense colline où reposent tant de martyrs et de saints missionnaires, car c'est encore là qu'on enterre ceux qui meurent. Tout près de la tombe du Bienheureux nous avons vu
celle de Mgr Spelta, qui a beaucoup travaillé à sa cause de
béatification; celle aussi de Mgr Zanoli. Je pensais à toutes
leurs souffrances, à tous leurs combats, et les priais de m'obtenir la grâce, si je ne puis être martyre, - je ne mérite pas
cette faveur, - au moins de travailler sérieusement à ma
sanctification. J'ai été étonnée de voir ce vaste champ des
morts si négligé; c'est à peine si on peut marcher, tant il y
a d'épines partout : pas un petit chemin ni un sentier.
Là, uLIC déception m'attendait. Je tenais extrêmement à
voir l'endroit ou avait été enterré le vénérable Jean-François-Régis Clet, pour lequel j'ai une vraie dévotion. J'étais
décidée à ne pas quitter la montagne avant d'avoir vu sa
tombe; mais on nous pressa si fort de partir, parce qu'il y
avait des gens qui venaient en foule, que je n'ai pas eu le
temps de la chercher à loisir.
Ce n'est qu'avec peine que je me suis éloignée de ce lieu
béni où ont reposé les reliques de deux enfants de saint Vincent. Notre bonne soeur Perboyre était tout émue et ne
savait dire ce qu'elle éprouvait. Du haut du ciel, qu'auront
pensé nos chers martyrs en voyant ces trois pauvres Filles
de la Charité à la recherche des souvenirs qu'ils ont laissés?
Enfin nous sommes remontées dans nos chaises et avons de
nouveau traversé la porte de la ville par où le Bienheureux
est passé pour aller au lieu de son supplice, qui est tout
près. La prison a été changée en boutiques; j'ai fait arrêter
ma chaise un.bon moment pour bien voir. De là on nous a
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fait longer un lac que le Bienheureux a traversé; nous avons
vu aussi un endroit où, épuisé par la souffrance, il tomba
de faiblesse; une croix de bambou y a été placée comme
souvenir.
Nos conducteurs avaient reçu l'ordre de nous faire voir une
célèbre pagode ot tout l'enfer est représenté : c'est immense.
Il y a des centaines et des centaines de personnages figurant tous les tribunaux possibles et aussi les tourments les
plus épouvantables qu'on puisse imaginer; c'est quelque
chose d'affreux. J'ai déjà rencontré bien des pagodes dans
le nord et dans le midi, mais jamais rien qui ressemble a
celle d'Ou-tchang-fou.
Après avoir vu tout ce qui pouvait nous intéresser, nous
reprîmes le chemin d'Han-kow. Il était une heure quand
nous y sommes arrivées. Le dîner nous attendait; nous
n'avons pas été fâchées de nous réconforter un peu. Dès que
nous eûmes fini, on nous fit eqtrer dans la chambre de
communauté. Là, les bonnes Soeurs firent débiter pour ma
sour Pe.L.jiie et pour nous des discours de circonstance,
tous plus affectueux les uns que les autres : on peut dire
qu'elles nbus ont reçues avec l&coeur. Elles nous ont donné
aussi comme souvenirs des broderies faites par leurs enfants. Je leur ai promis des reliques de saint Vincent, car
elles ont notre saint Fondateur comme protecteur.
A sept heures du soir nous les quittions pour nous rendre
au bateau qui nous a conduites à Kiou-kiang, ou nos Soeurs
nous attendaient. Ce n'est pas sans émotion que j'ai revu
ces lieux, surtout l'orphelinat. L'année dernière, juste à
pareille époque, nos pauvres Saeurs étaient sous le coup de
l'épreuve; en ce moment, tout est tranquille. Ce calme
durera-t-il? on ne peut trop s'y fier!
Veuillez agréer, etc.
S1ur LABRECIL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. mc.
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VICARIAT APOSTOLIQUE DU TCHÉ-KIANG
COMPTE RENDU DES ANNÉES 1889 ET 1890

Rien n'est plus propre à donner une idée aussi exacte
que possible du bien opéré dans les provinces lointaines,
par le zèle tout apostolique de nos Missionnaires et de nos
Soeurs, que de réunir en un tableau synoptique les résultats
obtenus dans le cours d'une ou deux années. Les chiffres
ont leur éloquence, éloquence d'autant plus persuasive,
qu'elle tire toute sa vertu, non des ressources de l'art, mais
de la seule force de la vérité.
Tel est le but que nous nous proposons dans cette page,
où nous. présenterons dans une vue d'ensemble les fruits
spirituels de la mission de Tché-kiang, dans les années
1889 et 1890, en citant uniquement les chiffres officiels
transmis à la maison-mère par Mgr le vicaire apostolique de cette province.
La mission du Tché-kiang comptait, en 1889, 20 prêtres,
dont 4 séculiers. Les 16 autres, dont 3 Chinois, appartiennent à la Congrégation- de la Mission. En'* 89o, le
nombre de nos confrères chinois s'était élevé à 6, ce qui
portait à 23 le nombre total des prêtres.
Les Filles de la Charité, au nombre de 32, en 1889,
n'étaient plus que 29 en 890go. Dans ces chiffres sont comprises 6 Soeurs indigènes.
Tel est le personnel de la mission. Voici ses oeuvres: la
visite des chrétiens et l'administration des sacrements dans
toute une province; la direction d'un grand et d'un petit
séminaire; i orphelinats; la surveillance de 47 écoles; le
service de 6 hôpitaux munis de dispensaire; la visite de
nombreux malades à domicile. Cette énumération suffirait
pour montrer combien la moisson est immense, pour un si
petit,nombre d'ouvriers.
Mais entrons un peu plus dans le détail.
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Le vicariat du Tché-kiang comprenait, en 1890, 7 o83
chrétiens: c'est une augmentation de 467 sur Pannée précédente.
La fondation de deux nouveaux centres a porté à 94, en
1890, le nombre des stations où se donne la mission.
Une nouvelle chapelle de chrétiens a été fondée, cette
même année, et le nombre en a été élevé à41, qui, ajoutées
aux 9 églises et aux 9 chapelles de communautés, porte à
58 le nombre des édifices sacrés sur le territoire du Tchékiang.
Le chiffre des enfants de la Sainte-Enfance s'est élevé, en
ces deux années, de i 082 à 1 224. Ainsi le total de la po-

pulation chrétienne du Tché-kiang est monté de 7 698
àa8 3o7.
Le nombre des catéchumènes suit une progression plus
consolante encore: de 984 il s'est élevé à I 456.
Dans le cours de ces deux années, 867 adultes, dont 3o3
mourants, ont été admis au baptême; 847 enfants de chrétiens ont reçu le même bienfait; enfin, et c'est là sans contredit un résultat bien précieux, 8 411 enfants d'infidèles,
baptisés à l'article de la mort, ont été envoyés au ciel.
Le sacrement de confirmation a été administré à 5o3
chrétiens.
Les confessions annuelles ont été, en i8go, au nombre
de 3 806, en progression de 406 sur l'année précédente;
les communions annuelles au nombre de 3 o23, au lieu dé
2 763 données en 1889. Quant aux communions de dévotion, elles ont atteint, pour les deux années ensemble, le
chiffre de 34 505.
190 chrétiens, en ces deux ans, ont reçu le sacrement
d'extrême-onction, 1 8 mariages ont été bénits.
Enfin, 11 élèves reçoivent au grand séminaire l'éducation cléricale, tandis qu'au petit séminaire so autres se préparent à remplacer bientôt leurs aînés.
Les travaùx de nos Missionnaires sont donc loin d'être sté39
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riles au Tché-kiang. Le dévouement des Filles de la Charité
n'y est pas moins fécond en fruits de salut pour les corps et
pour les âmes. On en pourra juger par les chiffres suivants.
La première des oeuvres confiées à leurs soins est celle
de l'éducation des enfants: 96 orphelins, 613 orphelines reçoivent de nos Soeurs, avec le pain de chaque jour, le bienfait inappréciable d'une éducation vraiment chrétienne, et
donneront plus tard a la mission ses fidèles les mieux instruits et les plus fervents. Ces chiffres présentent une notable augmentation sur ceux de l'année précédente, et ne
semblent pas destinés à s'abaisser de sitôt, car 861 enfants,
confiés présentement à des nourrices, viendront aussi bientôt peupler les orphelinats, dès que leur âge permettra de
les y garder.
En dehors de ces asiles ouverts à l'enfance déshéritée, des
écoles reçoivent les enfants des familles chrétiennes, et les
font participer au bienfait d'une instruction et d'une éducation en harmonie avec la foi qu'ils ont reçue au saint
baptême. 614. garçons, 323 filles ont fréquenté ces'écoles
en 890o: c'est une augmentation totale d'environ 2oo sur
l'année 1889.
Un champ plus vaste encore est ouvert au zèle de nos
Soeurs, dans les six hôpitaux de la mission : les Filles de la
Charité ne sauraient en effet oublier qu'elles sont avant tout
servantes des pauvres malades.
2 484 malades en i 889, 2 467 en 1890, ont reçu dans ces
hôpitaux des soins dévoués, et, qui plus est, souvent efficaces, car, sur ces 4 951 malades soignés par la mission,
4043 sont sortis guéris des hôpitaux. Souvent, pour ces
malheureux, la maladie est une grâce de Dieu qui les appelle ainsi à la connaissance de la vérité, et, résultat infiniment précieux, il est rare qu'un malade meure- à l'hôpital
sans avoir demandé et reçu le baptême. Que d'âmes
sauvées de la sorte!
A côté de ces hôpitaux sont établis des dispensaires: rien

.ne touche les cours, rien ne prépare les conversions, rien
n'auire les grâces d'en haut, comme l'exercice de la charité. Dans cesdispensaires, le nombre desremèdes distribués
par les Filles de la Charité a atteint, dans ces deux années le
chiffre énorme de 120 29gg. Enfin nos Soeurs ont visité et soigné à domicile, en 1889, 75 7o&malades, en 1890, 12& 687!
Nul n'ignore les ravages qu'exerce en extrême Orient
l'abus de l'opium; c'est un poison qu'une politique plus
cupide qu'honnête inocule, à doses effrayantes, à ces races
infortunées, dont il achève de porter à son comble la
démoralisation. La charité, dans la mesure du possible, essaye d'apporter quelquereméde à ce mal si général. a23 empoisonnés d'opium ont été soignés par les Filles de la
Charité.: sur ce nombre, 195 guérisons ont été obtenues.
Telle est la fécondité des oeuvres établies au Tch -kiang.
Elle est assurément de nature à consoler de leurs fatigues
nos confrères et nos SSeurs, dont la bonté de Dieu daigne
se servir pour opérer de tels biens. Elle doit nous porter
tous à remercier le Père des miséricordes des grâces qu'il
se plaît à répandre sur ce vicariat, par l'intermédiaire de
nos deux familles, et à contribuer par nos prières et nos sacrifices au succès d'oeuvres si visiblement bénies de Diea..

VICARIAT DU TCHÉ-LY SEPTENTRIONAL
Lettre de M. WînuovEr, prêtre de la Mission,
à M. FrAT, Supérieur général.
Détails sur la persécution et le massacre de la Mongolie et du nord
de la Chine.
Ki-tcheou, le 8 mars 1892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Je suis en retard pour vous remercier de votre dernièze
lettre, si aimable et si consolante. Ce retard est surtout dû
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à mon changement de Tien-tsin, pour le district de Kingtong. Que d'événements dans nos parages, depuis Pautomne
dernier! Le télégraphe et diverses relations vous ont
sans doute déjà appris les principaux détails de l'épouvantable persécution du nord de la Chine, ou plutôt de la Mongolie orientale. Entre le 15 et le 25 novembre, je recevais
courriers sur courriers, les uns plus alarmants que les autres, de la partie orientale de notre district. La situation
était en effet très grave. La grande muraille forme la limite naturelle' entre notre district et le vicariat de Mgr Rutjes. De l'autre côté de la grande muraille, massacres
effroyables ! Plus de mille cadavres de chrétiens et de catéchumènes! Dorénavant, les noms de San-che-kia-tze,
Pakeou, Nié-mentze, etc., auront un terrible retentissement
dans l'histoire des missions de Chine et de Mongolie. Le
prêtre chargé de cette population, mon ami, M. Lin, a été
attaché à un poteau devant une pagode; il a été mutilé,
coupé en morceaux! Tous ces massacres ont été exécutés
avec une barbarie et une férocité dont les Dahoméens euxmêmes rougiraient.
Dans tout notre district, il y a eu une explosion subite
des plus sauvages et des plus périlleuses rumeurs, fomentées surtout par les paiens, qui, après avoir assisté et coopéré à ces horribles massacres, rentraient dans leurs familles, de ce côté de la muraille. Partout des menaces
contre nous et contre nos chrétiens! Ce qu'il y avait de plus
inquiétant pour nous, c'était que presque tous les chefs des
massacreurs étaient de notre district, et qu'ils avaient résolu de continuer chez nous. Déjà leurs mesures étaient
prises pour commencer par notre résidence de Kientchang-ying, pour s'emparer d'abord du prêtre, et pour
continuer par le massacre et l'incendie de tous les chrétiens, qui sont au nombre de plus de huit mille dans notre
district. Ces persécuteurs, presque tous du pays, connaissaient très bien les chrétiens, leurs familles etleurs maisons.

-

589 -

Dans le plus grand secret, ils avaient préparé des seaux
et des baquets, avec l'eau nécessaire, dans les maisons et
cours des paiens, voisines des familles chrétiennes, pour le
cas ou, des maisons chrétiennes incendiées, le feu se serait
peut-être communiqué aux leurs. La situation était donc
très grave et le danger imminent.
Si la résidence et nos chrétiens de Kien-tchang-ying ont
été préservés du massacre et de l'incendie, nous le devons,
après le bon Dieu, à la conduite très prudente et très intelligente d'un de nos prêtres chinois, M. Paul Tchang. Il
fit immédiatement, sur le conseil des catéchistes, évacuer
le local de la Sainte-Enfance, et plaça les enfants dans les
familles chrétiennes. Quant à notre résidence, il la quitta,
en n'y laissant pour tout personnel qu'un portier en
haillons. Les bandits vinrent en effet à notre résidence,
pour commencer leur oeuvre infernale; mais en voyant la
Sainte-Enfance et la résidence vides, et en apprenant du
portier que le prêtre était parti, ils se retirèrent pour c redélibérer », sans avoircausé d'autres dommages que quelques
dégâts insignifiants aux portes et fenêtres. Avant tout, ils
cherchaient le prêtre. Heureuse inspiration donc de M. Paul
Tchang. Que Dieu en soit loué. Qu'il soit loué aussi pour
la résolution qu'il a inspirée aux malfaiteurs de remettre
leur sinistre projet en délibération ! Eux n'avaient d'autre
but que de s'emparer plus sûrement du prêtre, mais le bon
Dieu avait l'intention de nous sauver.
Voici en effetr, Monsieur et très-bonoré Père, ce qui arriva.
Subitement, et contre l'espoir de tout le monde, les troupes régulières de Sa Majesté l'empereur arrivèrent à Kientchang-ying. Les généraux et les autres officiers avaient
l'ordre de protéger les églises et les propriétés européennes,
ainsi que les chrétiens; aussi, dès leur arrivée, ils postèrent
vingt soldats à l'intérieur et deux cents à l'extérieur de
notre résidence. Quoique, parmi ces soldats, il y en eût un
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bon nombre qui appartenaient à la secte des Tsay-li-te, néanmoins nous n'avons en qu'à nous louer de leur conduite.
Ils ont continué i occuper notre résidence, jusqu'à la fin
de la très sanglante expédition de Mongolie. C'est grâce
aussi aux soldats, en patrouille un peu partout, mais surtout dans les environs de nos chrétientés et de nos chapelles, que d'autres massacres unt été prévenus dans tout
notre district. Bien entendu, les rumeurs, les menaces, les
inquiétudes de nous tous, prêtres, les paniques des chrétiens, les vrais dangers même, rien de tout cela n'a manqué; et, sons ce rapport, l'hiver a été des plus pénibles, et
par conséquent des plus méritoires pour nous, Missionnaires, ausi bien que pour nos chrétiens.
Immédiatement après les massacres de San-che-kia-tze,
Pakeou, etc., quelques néophytes et catéchumènes, qui
avaient pu s'échapper, -vinrent se réfugier chez moi.
Rien de navrant comme les détails de leur narration. Leur
triste aspect physique me faisait pleurer. Couverts de blessures, ils avaient erré pendant deux jours et trois nuits
dans la neige, a travers les montagnes. L'un d'eux surtout
faisait une vive impression. Il avait vu mourir toute sa famille - 45 personnes - père et mère, enfants, oncles et
tantes, etc. Lui-même avait été assommé par les paiens, qui
l'avaient laissé pour mort. Revenu à lui, il était parvenu à
se sauver dans les ravins; à son arrivée ici, deux énormes
blessures de sabre, qu'il avait à la tête, saignaient encore
abondamment...
L'avenir sera-t-il plus tranquille dqns nos parages? Dans
un pays comme celui-ci et dans les circonstances actuelles,
je crois qu'il serait téméraire de se faire des idées trop rassurantes sur la situation. Plusieurs symptômes sont même
inquiétants: i" tout notre district est rempli de sectes et
de sociétés secrètes, de Tsay-li-te, qui ont en horreur jusqu'à l'ombre'du nom chrétien; 2* presque ions les chefs
qui ont dirigé les massacres de Pakeoau, etc., sont de notre
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district; xous sont chefs de la redoutable secte des Tsay-li-te.
Si l'armée a tué un très grand nombre de Tsay-tao-ti (autre secte) et de brigands armés, elle-a tué, par contre, très
peu de Tsay-li-te. Ceux-ci sont, pour la plupart, revenus
tranquillement chez eux, plusieurs avec les dépouilles des
chrétiens de Pakeou, etc. Un de ces grands chefs ne demeure
pas loin de chez moi. Les propos de nouveaux massacres
de chrétiens, qui circulent parmi eux, ne sont guère rassurants; 30 presque tous les employés des tribunaux, tous les
satellites, sont membres decette abominable secte des Tsayli-te. Même dans l'armée, parmi les officiers aussi bien que
parmi les simples soldats, les Tsay-li-te sont très nombreux;
40 ce serait une grande erreur de croire que cet immense
déploiement de troupes a eu lieu, même dans la moindre
proportion, avec l'intention vouluede protéger les chrétiens.
Tous les faits protestent contre cette opinion. A peine la nouvelle de massacres de chrétiens fut-elle connue, qu'un immense cri de joie éclata, depuis la mer jusqua Pékin, et
depuis la Mongolie jusqu'à Tien-tsin et à Takou. Le même
cri de jubilation était poussé partout, dans les tribunaux,
sur les marchés publics, sur les grands chemins; il était
proféré par tous, depuis les mandarins jusqu'aux mendiants. Tous espéraient que les massacres seraient continués
de ce côté dela grande muraille.
Que si, quelques jours plus tard, une armée formidable
a été expédiée en Mongolie, et si des troupes ont été expédiées dans nos parages, c'est à cause d'une épouvantable
rébellion qui avit éclaté presque en même temps en Mongolie, et qui faisait trembler tout Pékin et jusqu'à l'empereur sur son trône. Un roi mongol venait d'êtré tué avec
plusieurs milliers de ses sujets; et de l'autre côté de la
muraille tout était en feu jusqu'à la Mandchourie, berceau
de la dynastie actuelle. La nouvelle de tant de chrétiens
massacrés avait indigné au suprême degré et inquiété tous
les ambassadeurs européens à Pékin, et tous les consuls à
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Tien-tsin. Le vice-roi Li-houng-tchang les a de suite consolés en déplorant extérieurement la mort de tant de braves
chrétiens, et en promettant que ses soldats les protégeraient
de ce côté de la muraille, c'est-à-dire chez nous, et en
Mongolie aussi. Du reste, plus de mille morts pour une
fournée, cela suffit bien pour le Chinois, même le plus chinois, pourvu que l'affaire finisse sans de trop vives réclamations de MM. les ministres, et pourvu que la carte a
payer pour les indemnités soit insignifiante.
Or, c'est ainsi que finira probablement cette très triste
affaire. Il y a quinze jours que Mgr Rutjes (c'est dans son
vicariat que tous les massacres ont eu lieu) arriva inopinément chez moi, de la Mandchourie,où il s'était réfugié au
mois de novembre. Sa Grandeur était en route pour Pékin, pour régler les affaires des massacres et des indemnités. Il est probable qu'Elle n'obtiendra pas grand'chose,
parce que, d'après ce que j'apprends, le Tsoung-ly-yamen
a pour principe que l'empereur n'est pas responsable des
dégâts causés par des rebelles; que le gouvernement a envoyé des troupes pour éteindre larébellion et pour protéger
les chrétiens, etc.
En un mot, cette joie intérieure, chez les mandarins et
chez le peuple, de la mort de, tant de chrétiens, est un
autre symptôme, très peu rassurant pour l'avenir.
En vous priant de vouloir bien me bénir, j'ai l'honneur
d'être, dans les Saints Coeurs de Jésus et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble serviteur et tout obéissant confrère.
FRANÇOIS WYNHOVEN,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DE PERSE
Lettre de M. LEPIENNE, prêtre de la Mission,

à M. FuT, Supérieur général.
Détails sur le choléra.
Téhéran, le 22 aot 1892.

MONSIEUR

ET TRIS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !

Le choléra fait des ravages effroyables en ville et dans les
campagnes; malgré cela tous les enfants de votre double
famille vont bien en ce moment. L'avenir est au bon Dieu,
à qui seul, tous, nous voulons être A la vie et à la mort.
M. de Balloy, ministre de France, qui avait quitté sa
maison de campagne pour se rendre dans les montagnes
avec sa famille, est revenu à son poste aussitôt qu'il apprit
que le fléau sévissait, et il y restera tant que durera l'épidémie.
Ceux de nos catholiques qui ont été enlevés jusqu'à présent ont tous reçu les sacrements.
La Soeur Estrampes, supérieure de la maison du SacréCoeur, notre voisine, eut un commencement de choléra;
elle va mieux.
Le samedi i3, M. Malaval, venant d'administrer une
cholérique, se trouva indisposé pendant la nuit; il prit le
remède du Frère Jacquelin contre le choléra, et il va mieux.
La capitale n'eut point de messe le dimanche 14, car dç
mon côté, la veille, j'étais parti pour administrer un cholérique à la campagne. Quatre de nos enfants ont déjà ressenti les atteintes de la maladie; ils ont pris le même remède : ils sont maintenant guéris.
Dans quelques semaines, quand le choléra aura disparu,
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si le bon Dieu m'a laissé la vie, je vous donnerai quelques
détails.
J'ai l'honneur d'être, Monsiear et très honord Père, votre
fils très dévoué et respectueux.,
LEPIENNE,
I. p.

l. . M.

Lettre de ma seur ESTRAMPE&, flie de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Détails sur le choléra en Perse.- Secontu dondés per lIs Sours aux
£holériques.
Téhéran, maison du Sacré-Ceur, 19 toût L892.

MA

TRis HQNORÉE MÈRE,

La grdce de Nodre-Seignewur sit ave no# pewr jamais!
Il me semble que vous devez tre inquiète à notre sujet,
ayant certainement appris que le choléra sévit à Téhéran
dans toute sa rigueur, depuis plus de quinze jours. Aussi,
ma très honoréeMère, je ne veux pas tarder davantage à vous
donner de nos nouvelles; elles seront déjà bien vieilles
lorsque cette lettre vous arrivera, et d'ici là beaucoup
d'autres victimes du terrible fléau auront paru devant -le
bon Dieu.
Il est impossible de vous dire le nombre des morts, car
il est impossible de le connaître exactement. Un médecin
persan, que nos Soeurs ont rencontré avant-hier en revenant
de voir des malades, leur a dit qu'il y en avait eu jusqu'à
i 5oo par jour; d'autres disent beaucoup moins. Il y a des
quartiers très éloignés, et que nous ne connaissons pas, où
il meurt une grande quantité de personnes; dans ceux qui
nous environnent, il y a aussi des cas isolés. Dans le nôtre,
il y a eu quelques morts chez qui le choléra a été foudroyant - ces pauvres malheureux avaient reçu les soins nécessaires dès les premiers symptômes, ils n'avaient point
été négligés, et dans quelques heures ils étaient morts;
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d'autres, soignés en même temps et de la même manière,
sont guéris et viennent nous chercher pour visiter d'autres
malades.
Dans les villes européennes, il est facile de trouver les
malades, car ordinairement on établit des ambulances pour
les recevoir; mais ici, chacun pour soi et chacun chez soi.
Dès les premières annonces de l'épidémie, tons les Européens sans exception ont quitté la ville pour se retirer dans
les campagnes; les Persans riches, aisés, et mème grande
quantité de pauvres les ont suivis; presque tous les Arméniens aussi. Il n'est pas jusqu'aux juifs misérables, sales, déguenillés, qui n'aient fait de même. Tous ces malheureux se
sauvaient affolés, moitié morts de frayeur, pour aller camper sur les momagnes. Une grande quantité y ont péri,
emportés par des chutes d'eau et précipités avec leurs tentes
dans la rivière qui passe an pied de la montagne du Damaved. Bon nombre d'Européens qui étaient déjà à la
campagne se sauvent encore plus loin.
Le choléra règne surtout parmi les pauvres gens, chez les
Persans. Il est très rare chez les Européens; jusqu'à présent, je n'ai entendu parler que de trois ou quatre morts.
Je ne vous cacherai pas, ma très honorée Mère, que nous
avons eu aussi la visite du terrible fléau. Notre portier, un
pauvre aveugle que -nous avons depuis que nous sommes
à Téhéran, l'a eu très fort; grâce a Dieu, il va bien dans ce
moment. J'ai été la seconde prise, et me voilà aussi sur pied.
Tout le reste de la famille n'a rien éprouvé qui indique le
moindre symptôme de la maladie. Quoique nous ayons
renvoyé toutes nos orphelines chez leurs parents avant l'arrivée du choléra, nous en avons encore une douzaine qui
n'ont plus leurs parents et que nous gardons; elles se
portent toutes très bien et ne semblent pas s'apercevoir que
la maladie est autour d'elles. La bonne Providence nous
garde, ma très honorée Mère, et vos prières aussi, car je
suis sûre que vous ne nous oubliez pas auprès du bon Jésus
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et de son Immaculée Mère; continuez, ma très honorée
Mère, A prier pour nous et aussi pour toutes ces pauvres
Ames qui paraissent devant leur juge dans ces jours de désolation.
Vous ne sauriez vous figurer la quantité prodigieuse
d'anticholérique que nous donnons; a chaque instant on
vient en chercher; nous sommes heureuses de pouvoir
rendre quelques services à ces pauvres malheureux. Nos
Soeurs trouvent rarement des enfants atteints du mal épidémique : c'est surtout chez les grandes personnes qu'il fait
ses ravages. Au moment où je vous trace ces dernières
lignes, on vient nous dire que le prince, fils du Schah,
gouverneur de la ville, ne veut plus savoir le nombre des
morts, tant il est effrayé des rapports quotidiens qui lui ont
été donnés jusqu'ici. On nous dit aussi que le nombre des
personnes qui ont quitté Téhéran jusqu'à ce jour, s'élève
à go ooo.
Permettez-moi, ma très honorée Mère, de vous offrir,
avec mes compagnes, toute notre affection filiale; de vous
assurer que nous sommes bien heureuses de soigner les
pauvres malheureux qui réclament nos soins, et que nous
nous mettons entièrement sous la protection du Sacré
Ceur et sous celle de Marie Immaculée, dans .l'amour
desquels je me dis votre fille respectueuse et soumise.
Soeur ESTRAMPES,
1. f.d. I. C. s.d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de la sceur MKYNIEL, fille de la Charitd,
. M. le Directeur des Écoles d'Orient.
Résultats consolants. -

Statue de saint Joseph.

Beyrouth, orphelinat S.-Joseph, le 1 arril 1892.

MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Voilà bientôt deux ans que je n'ai eu le plaisir de vous
entretenir de notre petite famille de l'orphelinat SaintJoseph, à laquelle vous daignez si vivement vous intéresser.
Aussi, Monsieur le Directeur, c'est un sentiment de profonde gratitude qui m'amène à vous en parler aujourd'hui.
Je voudrais aussi satisfaire les désirs des personnes charitables qui concourent avec vous à son développement progressif, et leur montrer, par les résultats satisfaisants obtenus
auprès de nos chers enfants, que leurs bienfaits ne sont pas
enfouis, mais qu'ils produisent ici une génération de vrais
soldats chrétiens, fermement attachés à leurs croyances
religieuses et aux intérêts de la France, leur seconde patrie.
Ce qui vous le prouveras, Monsieur le Directeur, c'est la
conduite édifiante de plusieurs d'entre eux, sortis de l'orphelinat depuis quelques années. La plupart, en nous quittant, sont tombés dans un milieu dangereux pour leur foi :
entourés de musulmans ou schismatiques au sein même de
leur famille, en contact avec une jeunesse corrompue qui
envahit de jour en jour ce pauvre pays, et enfin, sollicités
par les promesses menteuses du protestantisme. Grâce à
Dieu, aucun jusqu'ici ne s'est laissé prendre a ce piège; les
principes de piété reçus dans leur enfance ont parlé plus
haut que ceux de Satan et leur ont fait repousser énergiquement tous les rêves de fortune et de position, si sédui-
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sants à cet âge d'illusion. Et tandis que tant de jeunes
gens plus instruits traiînent misérablement leur vie sans
place et sans avenir, nos orphelins se tirent parfaitement
d'affaire et satisfont toutes les personnes qui les occupent.
C'est que tous nos jeunes apprentis trouvent dans le métier
manuel qu'ils ont appris un honnête moyen de subsistance,
et qu'avec eux le bonheur et une certaine aisance sont revenus au sein de leurs familles, jadis si éprouvées parla plus
profonde misère. Aussi nous remercions de plus en plus
la divine Providence qui nous a inspiré la création de cet
orphelinat, sous la forme d'école industrielle, parce qu'il
est certain que le travail est pour le jeune homme un des plus
sûrs garants d'un avenir honnête et chrétien. Malgré les
immenses dépenses que nous coûte l'organisation de cette
oeuvre, j'ai la ferme confiance que cette même Providence
lui suscitera toujours un soutien dans les généreux bienfaiteurs qui lui ont donné naissance, et qu'avec l'aide de
Dieu ce petit grain de sénevé coninueraa produire.ses fruits.
Vous apprendrez avec plaisirr Monsieur le Directeur,
que nous avons ajouté à nos métiers l'ébénisterie et la
sculpture; les commandes en ce genre d'ouvrage sont plus
nombreuses que'je ne pensais, et nous avons besoin de former promptement des apprentis pour répondre a laclientèle.
A la tête de ce nouvel atelier est un. de nos grands orphelins, que nous avions envoyé pendant deux ans à Paris,
pour y apprendre la sculpture. C'est là qu'il a eu l'honneur
de vous voir et de recevoir vos paternels encouragements.
Heureusement, ce bon jeune homme n'a pas subi l'influence
de la capitale, il nous est revenu aussi simple et pieux
qu'à son départ. Il se dévoue, jour et nuit, auprés de ses
anciens condisciples, non seulement pour enseigner son
art, mais encore pour lie maintien de l'ordre et du règlement. C'est un grand sujet de consolation pour nous et un
parfait exemple pour toute la maison. Puissions-nous en
avoir un semblable dans tous les ateli&rs! C'est notre am-
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bition; cela m'encourage à tenter la même entreprise pour
un serrurier-forgeron; la forge compléterait la menuiserieen
nous faisant réaliser un petit bénéfice sur la serrurerie;
nous rendrions ainsi le travail tout à fait terminé, et en
même temps nous aurions un métier de plus à apprendre à
nos orphelins.
Ce que nous souhaiterions encore, Monsieur le Directeur,
pour ceux qui ont terminé d'une manière satisfaisante leur
temps d'apprentissage, ce serait de pouvoir, en sortant, leur
donner la somme nécessaire pour se procurer les matières
premières de leur métier; cette gratification serait une
fortune pour ces chers enfants et servirait aussi d'encouragement aux plus jeunes. Je soumets ce désir à votre industrieuse charité, Monsieur le Directeur, et j'ai la confiance
que plusieurs de vos chers associés en comprendront lavantage et sauront s'imposer quelques petits sacrifices pour
nous aider à réaliser ce projet, que la modicité de nos ressources ne pourrait jamais nous permeure. Nous recevrons
avec la plus grande reconnaissance les dons faits à cette
intention, et les jeunes ouvriers établis par votre charité
offriront, chaque jour, plus d'une goutte de sueur à l'intention de leurs généreux bienfaiteurs, en appelant aussi
sur eux la protection de leur glorieux Patron.
Puisque nous venons de nommer saint Joseph, permettez-moi, Monsieur le Directeur, de vous dire un mot de
la piété filiale de nos enfants envers ce saint Patriarche.
D'abord, ils ont tenu à lui décerner une place d'honneur,
et avant même d'avoir défriché le terrain où nous venons
de construire, au milieu des décombres, des démolitions et
des amas de matériaux, on a désigné l'emplacement. Cela
l'oeuvre pour creuser les
fait, on se mit immédiatement
fondements de ce nouvel autel; les plus grands s'armèrent
de pioches, les moyens emportèrent la terre, et les petits, ne
pouvant aider ni d'un côté ni de lautre, se contentaient
d'emporter dans leurs tabliers les petites pierres.
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Ce premier travail n'était pas le plus difficile. Nos aînés
avaient imaginé de bâtir un rocher artificiel avec des
pierres de la mer, ce qui devait leur être bien difficile.
Pendant une semaine, ils se rendirent tour à tour au bord
du rivage, et, à laide de ciseaux et de marteaux, ils parvinrent à détacher de magnifiques blocs de pierre très accidentée. Cene manoeuvre leur valut plus d'un bain de pieds
et même plusieurs immersions; mais enfin, on réunit assez
de matériaux pour commencer l'entreprise, et, aidés d'un
habile ouvrier, nos grands garçons exécutèrent merveilleusement leur poétique projet. On put facilement retenir dans
les excavations du rocher une quantité de terre suffisante
pour des plantations champêtres, et aujourd'hui la fougère,
la capillaire, la pervenche et mille autres plantes sont
venues prêter leur concours à lembellissement de ce trône
aérien, qui s'élève au milieu de la cour, à 4 m. 5o de hauteur. Il est surmonté d'un piédestal portant quatre inscriptions: sur la façade de devant, on lit ces mots: £ Allez à
Joseph et faites tout ce qu'il vousdira; » sur celle dedroite:
c Voici le fidèle et prudent serviteur que Dieu a établi sur
sa famille; aà gauche: c L'homme juste sera loué, et le gardien de son Dieu sera glorifié; » enfin, au versant, on lit la
date et ces mots... c Nous l'avons constitué notre gardien. n
La statue, qui est en fonte, nous a été donnée par une
bienfaitrice de France; elle est haute de i m. 80o et pèse
5oo kilos; elle représente saint Joseph tenant entre ses
bras l'Enfant Jésus, dont les mains enfantines s'abaissent
vers les petits orphelins, comme pour les attirer à son père
adoptif. Po.ur ce précieux fardeau nous avons dû recourir
à un palan de la Compagnie du port. MM. les entrepreneurs l'ont mis à notre disposition avec une aimable bienveillance, et ont bien voulu envoyer aussi leur maître charpentier, qui s'est acquitté de sa charge avec une habileté
remarquable. C'est le 2 février 1890 qu'a eu lieu cette touchante cérémonie, dont nous n'avons pas eu depuis l'occa-
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sion de vous parler. A quatre heures du soir, la famille de
l'orphelinat, toutes nos Soeurs de la ville et quelques amis
de la maison se trouvaient réunis. On chanta un cantique
composé pour la circonstance, et, pendant ce temps, notre
saint Protecteur, s'élevant lentement de terre, vint prendre
place sur ce monument que lui avaient dressé ses enfants.
Alors les applaudissements retentirent de toutes parts et des
cris spontanés de: c Vive saint Joseph: Vive notre bon
Père sa s'échappèrent de toutes les poitrines. Après quelques
instants laissés à la joie des spectateurs, M. Bouvy, notre
digne Visiteur, adressa une touchante allocution et prononça un acte solennel de consécration par lequel saint
Joseph fut constitué gardien de la famille, pourvoyeur des
besoins spirituels et temporels, mais surtout modèle et soutien des vertus qui devront désormais fleurir sous son
ombre protectrice.
Cette mémorable journéedemeurera gravée dans nos coeurs,
et son souvenir réveillera toujours notre tendre reconnaissance envers ce père et cet ami dont la présence au milieu
de nous se fait visiblement sentir. Maintenant le voeu des
orphelins est accompli. Saint Joseph est comme un monarque qui préside a leurs travaux et à leurs jeux; il est le
témoin de leurs joies, le confident secret de leurs peines, le
consolateur de leurs douleurs, et ils s'approchent de lui avec
tant de confiance que leur foi naive est toujours exaucée.
Ils entretiennent à leurs frais une lampe à ses pieds, et s'imposent de petites mortifications en7 son honneur lorsqu'ils
veulent obtenir une faveur plus grande; enfin, chaque
année, ils ont le bonheur de faire les exercicesde la retraite,
en préparation à la grande fête de leur saint Patron, et elle
se clôture par une petite procession et un acte de consécration pour bénir les résolutions que chacun des retraitants
est venu déposer sur l'autel de Saint-Joseph.
Mais leur piété filiale ne se borne pas à des signes extérieurs; ce qui nous édifie surtout dans la maison, c'est le
39
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silence qui y règne en dehors des récréations, une soumission absolue à leurs maîtres et un profond respect pour
toute autorité. Cette docilité adoucit énormément notre tâche
auprès de ces chers enfants, et doit aussi vous encourager,
Monsieur le Directeur et chers associés, à augmenter par vos
aumônes ce petit troupeau du bienheureux gardien de Jésus.
Sous sa puissante égide, nos enfants grandiront de plus en
plus dans la vertu; les jeunes suivront les traces de leurs
aînés et cette génération de fervents ouvriers chrétiensbénira
éternellement l'oeuvre magnifique des Écoles d'Orient, en
attirant sur vous, Monsieur le Directeur, et surtous voszélés
associés, les regards privilégiés de Jésus, de Marie et de
Joseph.
J'ai l'honneur d'être, avec un.profond respect et une vive
gratitude,
Monsieur le Directeur,
Votre très humble servante,

Saour MEYNIEL,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

Rapport sur la mission d'Akbès, adressé à M. FIrT,
Supérieur général, par M. DESTnio, prêtre de la Mission.
Origine et progrès de la Mission; état prospère des oeuvres. Concours
bienveillant du gouvernement français. Etablissement des Trappistes; besoin d'une école chrétienne pour les jeunes filles.
Paris, le 8 juillet t892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Conformément à l'ordre que vous m'avez donné, je viens
vous soumettre un rapport très succinct sur la mission
d'Akbès.
La mission d'Akbès, à.deux journées au nord d'Akbès,
est située dans les montagnes du Ghiaour-Dagh, lesquelles
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font partie de la chaîne de l'Anti-Taurus et séparent la
haute Syrie de la Cilicie. On appelait autrefois ces montagnes les monts Amanus. La plaine qui s'étend entre ces
montagnes et l'Euphrate a été jadis peuplée de solitaires.
Ces montagnes, aux temps des croisades, étaient remplies de
chrétiens de nation arménienne, et qu'on appelait la petite
Arménie. Aujourd'hui, très souvent on rencontre des ruines
imposantes, car sur les crêtes de plusieurs pics et les flancs
de ces montagnes, les croisés avaient construit des châteaux
forts pour défendre leurs possessions de la Palestine.
Lorsque la plaine d'Antioche tomba au pouvoir des musulmans, ces montagnes servirent de dernier refuge aux chrétiens des environs, de là le nom méprisant que les Turcs
leur donnèrent de Ghiaour-Dagh:« montagnedesinfidèles »,
et que le gouvernement ottoman a changé dans le nom
officiel de Djebel-Bareket, ou c montagne bénite »
Lorsque les Missionnaires, venant de la maison d'Alep,
arrivèrent pour la première fois dans ce pays, le 3 décembre
1869, fête de saint François Xavier, il n'y avait pas un seul
catholique dans toute la contrée. C'était un pays pauvre,
habité par des populations .arméniennes schismatiques et
quelques protestants, au milieu de Turcs, Kurdes et Turcomans. Les commencements de la mission furent bien
pénibles. Notre confrère M. Pinna, en compagnie du
frère Lambert, s'installa dans une pauvre maison du pays,
bâtie en terre, consistant dans une pièce unique, n'ayant
que la porte et une seule fenêtre; elle servait tout à la fois
de cuisine, de réfectoire, de salle de réception, de dortoir
et de chapelle. La population accueillit d'abord les Missionnaires avec indifférence, et même avec une certaine méfiance, se demandant ce que venaient faire ces étrangers
dans un pays à demi sauvage. M. Pinna se mit immédiatement à étudier la langue turque, et, peu de temps après,
il commença à faire le catéchisme aux petits enfants. Alors
les chrétiens commencèrent à fréquenter les Missionnaires,

-

604 -

et quelques-uns à assister à la messe dans notre misérable
réduit.
Le grain de sénevé ne resta pas improductif. Quelques
familles se déclarèrent catholiques. On acheta un terrain,
agréablement situé sur une petite colline qui domine
tout le village, et là on construisit une très simple habitation, avec une petite chapelle qui n'avait que cinq mètres de
large sur une longueur égale. Aussitôt les chrétiens accoururent avec empressement assister aux offices et aux instructions religieuses. Les catholiques de jour en jour se multiplièrent, et ils forment aujourd'hui une florissante chrétienté de près de deux mille idèles. Leur conversion, après
la grâce de Dieu, est l'oeuvre des Missionnaires. C'est pourq uoi ils leur sont grandement attachés; ils les vénèrent et ils
les aiment comme leurs pèresqui les ont engendrés à la vraie
foi. Dès le commencement, ils supplièrent le Saint-Siège
d'être latins, et par une permission spéciale de la Sacrée
Congrégation de la Propagande, ils appartiennent en effet
au rite latin; de sorte que nous sommes leurs vrais curés,
et nos chrétiens dépendent uniquement du délégué apostolique, qui est leur pasteur immédiat.
Lorsque, du tempsde M. Eugène Boré, Supérieurgénéral,
de vénérée mémoire, il fut question de céder la mission
aux Arméniens catholiques, la Propagande fit les plus
vives instances pour que nous gardions cette mission, et le
Supérieur général consentit à ce que nous continuions à travailler dans cette partie de la vigne du Seigneur. Toujours
les vicaires apostoliques de la Syrie ont été très contents de
l'é tat de la mission et du progrès des conversions, malgré
le petit nombre des Missionnaires et les moyens pécuniaires
très limités. Dans leurs visites pastorales à Akbés, pour la
con firmation, ils ont témoigné leur vive satisfaction, et en
ont fait des rapports très élogieux à la Propagande. Nos
catholiques, par la fidélité à leurs devoirs religieux et par
la constance dans la foi, répondent généreusement à tous
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les soins et a tous les sacrifices que la mission s'impose
pour leur salut. Nous avons eu l'exemple de cette jeune
fille enlevée par les musulmans, laquelle sut conserver sa
foi au milieu de persécutions inouïes, et la confessa courageusement devant les tribunaux des autorités turques.
Outre la résidence principale d'Akbès, nous avons, à deux
et plusieurs heures de distance, plusieurs stations de catholiques qu'il faut assister dans leurs besoins spirituels
pour l'administration des sacrements, la célébration de la
sainte messe et la prédication tons les dimanches et fêtes.
Dans ces stations, tout le local consiste dans une pièce
unique, une cbambre de pauvre paysan, qui sert en même
temps d'école, d'habitation du maitre et de chapelle, les
jours de fête; un grossier autel en bois, une grande image
en papier clouée au mur, et quelques ornements très simples
servent de décor. Il nous faudrait pouvoir arranger plus
proprement ces différents locaux et avoir à côté une petite
chambrette, comme pied-à-terre pour le Missionnaire, toutes
les fois qu'il s'y rend pour célébrer les saints offices et pour
administrer les sacrements aux malades. Il est vraiment
pénible au Missionnaire, j'en ai fait bien souvent l'expérience, après deux heures et plus de voyage à cheval, sous
la pluie et la neige en hiver ou sous un soleil ardent en été,
en arrivant à lastation, de n'avoir pas un petit endroit pour
se reposer avant de commencer les offices et pour se retirer
à l'écart quand on est obligé de passer la nuit pour administrer les malades. Quelques milliers de francs pourraient
suffire pour cette dépense.
L'avenir de la mission s'annonce très prospère. Nous
avons été appelés aussi à Hassanbeyli, pays qui contient
plus de cinq cents familles chrétiennes schismatiques. Prés
de cent familles se sont déjà déclarées catholiques, le reste
le sera aussitôt qu'il y aura un prêtre catholique dans le
pays. J'ai passé plusieurs jours au milieu d'eux, et j'y ai
établi une école. Mon confrère y est allé plusieurs fois. Ce
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pays est entouré d'une dizaine de villages où se trouvent
beaucoup de chrétiens schismatiques, qui tous ont réclamé
la présence du Missionnaire pour se convertir. J'en ai
informé Mgr le délégué, lequel à son tour en a donné
connaissance à la Propagande. Aucune mesure n'a été
prise jusqu'à présent en faveur de ces malheureux chrétiens
qui réclament toujours pour obtenir un prêtre catholique.
Nous les assistons comme nous pouvons; mais il nous
faudrait quelque autre Missionnaire.
La mission s'occupe aussi du soin spirituel de quelques
centaines de Maronites, établis dans le pays depuis quelques
années. Nous sommes très contents de le% avoir, car ils
sont des catholiques d'une foi solide, et par leurs alliances
avec les chrétiens du pays, ils assurent la persévérance des
nouveaux convertis.
La mission d'Akbès est la seule de la province de Syrie
qui s'occupe uniquement de la conversion des schismatiques. Dans les autres maisons, on travaille pour les catholiques déjà anciens ou pour l'instruction des enfants; tandis
qu'à Akbès on a la grande satisfaction de ramener dans le
bercail de l'Église les chrétiens égarés dans le schisme.
Mais si nous avons pu établir des écoles de garçons, nous
n'avons pas encore une école de filles. J'ai toujours craint
la responsabilité que j'auraisdefaire venir du dehors quelque
maîtresse laïque, qui serait étrangère au pays et abandonnée
à elle-même. Et cependant, tant que la femme ne sera pas
élevée par une maîtresse chrétienne, elle laissera toujours
à désirer dans l'éducation de la famille. M. Devin, ayant
constaté ce pressant besoin, m'avait fortement engagé à
acheter une maison en vente pour le prix de 8 ooo francs,
afin d'en faire un futur établissement de Seurs; il me disait
que cette école étant absolument nécessaire, la Providence
viendrait a mon aide. Nous n'avons pu payer jusqu'à
aujourd'hui que la moitié de la somme; il nous reste encore
4 ooo francs à solder. Les Soeurs, outre fécole, s'occuperaient
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aussi du dispensaire, dont jusqu'à présent le frère Lambert
est chargé. Ce dispensaire fait un grand bien dans le pays.
Chrétiens, Turcs, Kurdes, Turcomans, en moyenne de
cent a cent cinquante par jour, viennent s'y faire soigner.
Ils arrivent d'une très grande distance, quelquefois après
une ou deux journées de marche. Cela fait que les Missionnaires sont aimés et respectés, et qu'ils jouissent de la confiance de tout le monde. Très souvent aussi on y apporte
de petits enfants infidèles qui sont près de la mort; à cette
extrémité on leur donne pour tout remède l'eau qui leur
ouvre le ciel.
La mission d'Akbès est aussi un établissement reconnu
par le gouvernement français et qu'il a toujours protégé.
A plusieurs reprises, nous avons reçu la visite de commissaires envoyés par le ministère des affaires étrangères, qui
nous ont témoigné le plus grand intérêt. Il y a quelques
années, le commandant de Torcy fut si satisfait qu'il nous
obtint du gouvernement français une allocation extraordinaire de 6 ooo francs. Dernièrement, au mois dedécembre,
le comtè de Serzec, envoyé aussi par le gouvernement français pour visiter les établissements religieux en Orient,
nous témoigna sa plus vive satisfaction, et il nous promit
de nous obtenir une plus forte allocation annuelle. En
attendant, le gouvernement français nous accorde chaque
année i ooo francs pour les écoles.
Akbès est un point central dans l'intérieur de la Syrie:
il est à égale distance des villes d'Alep, de Marache, d'Aintab,
d'Adana, d'Alexandrette.
C'est à cause de cette situation que le gouvernement
français a aussi puissamment aidé la fondation des Trappistes à Akbès, en leur accordant des secours en argent
et sa protection. Nous sommes très heureux d'avoir contribué à cette fondation. Cet établissement n'a fait que
consolider l'action catholique dans le pays. L'esprit de
prière, de mortification et de travail de ces bons religieux
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a fait l'admiration de tout le monde et leur a attiré le
respect et la vénération de la population chrétienne et
musulmane. Ils ont déjà commencé un orphelinat agricole,
oh nos enfants chrétiens, en recevant l'éducation religieuse, se forment à l'amour du travail et apprennent les
meilleures méthodes d'agriculture. Ces bons Pères nous
assistent aussi dans nos offices de la chapelle.
Enfin, à force de sacrifices de toute sorte et avec les
secours que vous avez bien voulu nous accorder, Monsieur
et très honoré Père, la Congrégation possède à Akbès une
maison de Missionnaires qui a coûté près de 5oooo francs,
et des terrains dont la valeur collective peut être évaluée à
près de 20o ooo francs. En faisant valoir ces propriétés de la
manière la plus utile, dans quelques années la mission
pourra répondre facilement à ses diverses obligations.
En finissant, permettez-moi, Monsieur et très honoré Père,
de transcrire les lignes suivantes, que M. Bouvy, notre
digne Visiteur, vient de m'écrire de Beyrouth. Vous serez
davantage encore convaincu du.bien que vos enfants, avec
la grâce de Dieu, font à Akbès : « M. Aoun m'a écrit quelques mots après les fêtes de Pâques, pour me dire combien
il a été consolé par la ferveur de ses catholiques, qui tous
ont bravement fait leur devoir. Il est vrai qu'il a dû se
fatiguer et passer plusieurs nuits à les confesser, mais le
résultat a été très satisfaisant. Le bien se fait là, il n'y a
qu'à le continuer. Je pense qu'à Paris vous plaiderez énergiquement la cause de votre maison, qu'il importe de soutenir sous tous les rapports. m
Veuillez agréer les sentiments de profond respect et de
soumission filiale avec lesquels j'ai l'honneur d'être, en
Notre-Seigneur et son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très soumis fils,
ANTOINE DESTWO,
I. p. d. 1. N.
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Lettre de ma sour SioN, fille de la Charité,
d M. BETrEMBOURG, procureurgénéral de la Congrégation

de la Mission.
Notice historique sur les débuts et les développements des oeuvres
des Filles de la Charité à Jérusalem (1886-8gi).
Jérusalem, zo juin igi.

Je vous rappellerai, Monsieur, que nous sommes arrivées
cinq Soeurs à Jérusalem, le 3 mai 1886. Cette date est écrite
sur nos livres de communauté, elle l'est encore bien plus
profondément dans nos coeurs. Elle marque, et elle a marqué à la fondation, du signe de la croix nos pieuses entreprises; car les épreuves n'ont pas manqué au début de
toutes nos oeuvres. Je dois vous prévenir, ne me rappelant
pas vous l'avoir dit, Monsieur, que nos Supérieurs m'on t
envoyée à Jérusalem, sans m'avoir précisé aucune oeuvre,
ne sachant pas eux-mêmes, au juste, celles que nous pourrions entreprendre. Par conséquent, conduites par la Providence, nous arrivâmes sans une intention déterminée; le
temps et l'expérience allaient nous guider.
i" Au moment de quitter Paris, j'appris que la maison
des Enfants-Trouvés était laïcisée, et que l'une de ces pauvres
enfants avait remis une petite somme pour fonder la même
oeuvre à Jérusalem. Je regardai cette intention comme la
volonté de Dieu; et, sans que nous en ayons parlé à qui
que ce soit, quelques jours après notre arrivée, Dieu permit qu'on nous apportât une petite fille qui venait de naître.
Quelques mois plus tard, c'était un petit garçon; puis trois,
et enfin depuis cinq ans nous en avons recueilli une cinquantaine, dont un bon nombre sont allés partager le
bonheur des anges. Actuellement personne n'ignore que
nous recevons ces pauvres enfants; juifs, musulmans,
grecs, etc., ils sont reçus dans l'asile de la charité. Aux
enfants trouvés se joignent les enfants abandonnés. Les
Bédouins, dans ces pays, se débarrassent facilement de leurs
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enfants. Ils partent sans emmener ceux qui les gênent: ils
sont jeunes et infirmes, ils les laissent là; des voisins se
chargent de les porter aux Seurs. Cette oeuvre prospère;
elle nous donne sa part de consolations. Ouvrir le ciel à de
pauvres petits êtres qui seraient morts sans le baptême,
n'est-ce pas une belle mission? Comme ces enfants doivent
être mis en nourrice, les frais d'entretien sont assez onéreux, surtout ces premières années où aucune ressource ne
vient de cet office qui occupe deux Soeurs et deux filles de
service. Mon intention est de les former à une vie laborieuse et à un travail assidu : les garçons, en leur faisant
apprendre un métier; les filles, en leur apprenant la couture, ou à servir selon leurs aptitudes personnelles. Le bon
Dieu, qui nous leslamène, prendra sôin de leur avenir; nous
n'avons qu'un désir, celui de les bien élever.
2* La visite à domicile nous occupe beaucoup. Nos Soeurs
sont toujours bien reçues chez tous les malades qui les
appellent; on a confiance en nous, en nos remèdes qui sont
tout à fait des simples accompagnés d'eau bénite, appelée
eau souveraine. Le bon Dieu, au nom de qui nous travaillons, nous bénit. Lui qui guérissait avec un peu de salive
et de boue les infirmités les plus graves, nous fait en quelque sorte bénéficier de sa puissance, car, avec des riens,
nous avons guéri de très sérieuses maladies. Notre réputation dépend en partie de cures opérées par de simples remèdes appliqués avec la confiance en Dieu. Pour débuter,
il fallait bien une protection plus efficace. Elle se continue
encore, car, sans le secours de Dieu, nous ne serions capables de rien. Nos visites à domicile ne se bornent pas
seulement aux malades de la ville sainte, les pauvres gens
de la campagne nous réclament avec plus d'instance encore,
étant éloignés des médecins et sans ressources pour les
faire appeler et se fournir des remèdes nécessaires. Nous
visitons douze grands villages, dont les principaux sont :
Saint-Jean, Gifueh, Siloë, Béthanie, le Mont-de-l'Ascension,
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Collonia, etc. Nous négligeons beaucoup ces visites, faute
de sujets: nous sommes neuf Soeurs pour le moment, mais
impossible d'accomplir toute la besogne. On n'a pas manqué de nous faire des instances pour que nous arrivions
jusqu'à Jéricho, au moins dans la saison où les chaleurs
permettent d'en parcourir l'immense plaine, peuplée de dix
mille Bédouins à qui personne ne porte secours. Pour le
moment, nous avons refusé, n'étant pas en nombre pour
nous charger de cette course de cinq heures à âne. Comme
les Hyérosolimitains, les gens de la campagne ont en nous
une grande confiance !... En visitant les villages, nos Soeurs
ont remarqué une amélioration sensible dans les costumes,
les usages de ces populations. Leur fanatisme disparaît peu
à peu. Des qu'ils nous aperçoivent, ce sont maintenant des
cris de joie; les enfants viennent au-devant des Sours, et
chacun se les dispute pour les conduire près des malades.
Les femmes surtout ont beaucoup gagné au contact des
Sours. Elles sont plus ordonnées et plus soucieuses de
tenir proprement leurs enfants, et de veiller aux intérêts de
la famille.
30 Le dispe nsaire s'est formé à I'occasion de la visite à
domicile. Après avoir vu les malades, leur avoir prescrit les
remèdes à prendre, on ne pouvait les abandonner, sachant
qu'ils ne pouvaient se procurer ce que nous avions indiqué,
et tout naturellement ils nous suivaient pour nous le demander. Chaque jour, nous avons la consolation de nous
voir entourées d'une multitude de pauvres et de malades,
qui viennent consulter et chercher ce dont ils ont besoin.
Dans les temps ordinaires, trois Soeurs suffisent a la distribution des médicaments et à panser les plaies, pourvu qu'il
y ait une Soeur pharmacienne qui prépare tous les remèdes.
Mais, au moment des fièvres, le dispensaire ne désemplit
pas de toute la matinée; c'est par centaines qu'il faut
compter les pauvres qui se présentent. Nous soignons les
ophtalmies, si fréquentes dans ces pays; les Juifs, à cause
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de leur malpropreté, en sont pour la plupart atteints.
Il ne faut pas être délicat pour toucher à tant de plaies et
de maux répugnants; les Sa.ý.-:s s'y dévouentavec une pleine
satisfaction, et le service du dispensaire est aimé; il est
préféré à tout. C'est le rendez-vous de toutes les misères,
de toutes les douleurs : rien ne manque au tableau des
misères de notre pauvre humanité. Quoique notre dispensaire ne soit pas seul a Jérusalem, nous pouvons bien être
reconnaissantes a Notre-Seigneur de voir le nôtre de plus
en plus fréquenté par toutes sortes de gens; entre parenthèses, les Turcs et les Juifs y abondent.
4* Les lépreux nous ont vues chez eux à leur service
aussitôt que nous sûmes qu'ils n'étaient visités par personne. La consolation de nous trouver a la léproserie de
Jérusalem, d'en être les humbles servantes, ne saurait
s'exprimer au début de notre ministère de charité. Il n'est
pas nécessaire de raconter dans quel état d'avilissement
moral, de malpropreté, nous trouvâmes la petite colonie à
1époque de nos premières visites. D'horribles plaies restaient sans pansement, ou mieux restaient exposées au
soleil, au vent, à la poussière, pour attirer la compassion
des passants et obtenir quelques visites par charité. Aujourd'hui, -les lépreux savent que les Soeurs les protègent,
qu'elles veillent sur leurs besoins quotidiens, suivant la
mesure de leurs ressources; ils envoient chez nous quand il
leur manque quelque chose. Ils se plaignent aussi lorsque
quelqu'un d'entre eux n'observe pas le règlement de la léproserie, ou quand il y a eu quelques discussions entre eux :
les Soeurs sont les juges, et toujours charitablement indulgentes. Ils sont visités deux fois par semaine et leurs maux
sont pansés. Nous leur donnons du vieux linge, de la
charpie : il en faut en abondance, parce que, à cause de la
contagion, on est obligé de le jeter au lieu de le faire laver.
Ici je fais appel aux âmes charitables.
La continuité des soins a considérablement amélioré leur
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-tat physique. On les voit, on les approche, on leur parle
sans ressentir aucune craintc, aucune répugnance. Euxmfimes comnprcnett out le bien qui résulte de notre charitable office.
Actuellement ils habitent un quartier à Siloê, qiii appartient au gouvernementi. Notre intention, si elle est secondée
par la Providence, est de faire bâtir une léproserie à nos
frais. Déjà, plusieurs bienfaiteurs nous ont envoyé la fondation d'une cellule, au modeste prix de i ooo francs. Dès
que notre hospice sera construit et organisé, nous penserons à la léproserie, qui aura ses fonds particuliers. Voilà
des projets d'avenir confiés au Coeur de Celui qui aime et
guérit les lépreux. Il saura les faire s'effectuer en temps et
lieu.
50 Les enfants trouvés, la visite à domicile, le dispensaire
et les lépreux furent nos seules oeuvres pendant les deux
premières années de notre fondation. Sur ma demande,
nos vénérés Supérieurs m'autorisèrent à prendre des vieillards et des incurables. Aucun établissement n'existait à
Jérusalem pour cette classe de malheureux, qui instinctivement venaient frapper à notre porte en nous disant
qu'étant les Filles de la Charité, nous devions les recueillir.
Le 2 février 1889, nous reçûmes trois vieillards et autant
d'incurables; quelques femmes les avaient précédés de quelques mois. L'oeuvre était donc commencée, et elle nous a
donné sa grande part de consolations. Il y aurait beaucoup
à dire si tout pouvait se dire, mais il est des traits qui ne
s'expriment que sur ces annales mystérieuses qui ne circulent que parmi les anges et les saints.
Parmi les incurables, les enfants aveugles ont la supériorité; leur intelligence réclamerait qu'on s'en occupât autrement que nous ne pouvons le faire pour le moment.
Plus tard, nous espérons créer une école spéciale à ces
pauvres enfants, à mesure que nos ressources nous le permettront.
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6* I1 est encore une petite aeuvre que nous commençons,
la Benjamin, étant la plus nouvelle, la dernière venue.
C'est l'Association des jeunes Économes, qui cafectiounent
des vêtements pour les pauvres. Les membres actifs sont
les jeunes filles qui, chaque semaine, donnent un aprèsdîuier de icur icuips à iravaiiier chez nous. Les membres
honoraires sont ceux qui, ne pouvant disposer de leur temps,
donnent une offrande annuelle pour acheter les étoffes;
ce sont particulièrement les messieurs. J'espère, Monsieur
le Procureur, que vous ne refuserez pas de vous faire inscrire; Mgr le patriarche en est président; une assemblée
générale les réunit le jour de Saint-Jean l'Évangéliste; les
vêtements sont exposés. L'année dernière, 512 vêtements
ont été distribués. Cette oeuvre a son côté moral, c'est
d'inspirer aux jeunes personnes l'amour du pauvre, de
leur faire goûter combien l'on est heureux de se sacrifier
pour lui, en prenant sur son temps pour l'assister. Commencée avec quelques piastres ou sous, l'oeuvre c été
bénie. Ses petites ressources augmentent à mesuie que la
dépense s'étend. Elle a sa caisse à part et tout à fait en
dehors des ressources de l'hospice.
Voilà, Monsieur le Procureur général, l'état actuel de
nos oeuvres. Nous ne pouvons que bénir, remercier la
Providence de sa maternelle assistance. C'est grâce à son
secours que nous pouvons faire du bien. C'est à son inspiration que des dons pour fondations de berceaux d'enfants trouvés, de lits de vieillards, de cellules de lépreux,
nous sont remis. Nous habitons une petite maison de
louage et nous sommes bien à l'étroit. Il y a deux ans,
nous fîmes l'acquisition d'un terrain à la porte de Jaffa;
nous avons commencé à bâtir notre hospice, une aile est
à peine achevée. Les travaux vont lentement et se proportionnent à nos ressources; tout est bien cher à Jérusalem.
Il nous tarde d'être chez nous, de pouvoir installer nos
enfants, nos vieillards, dans des appartements bien exposés,
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6* Il est encore une petite oeuvre que nous commençons,
la Benjamin, étant la plus nouvelle, la dernière venue.
C'est l'Association des jeunes Économes, qui confectionnent
des vêtements pour les pauvres. Les membres actifs sont
les jeunes filles qui, chaque semaine, donnent un aprèsdîner de leur temps à travailler chez nous. Les membres
honoraires sont ceux qui, ne pouvant disposer de leur temps,
donnent une offrande annuelle pour acheter les étoffes;
ce sont particulièrement les messieurs. J'espère, Monsieur
le Procureur, que vous ne refuserez pas de vous faire inscrire; Mgr le patriarche en est président; une assemblée
générale les réunit le jour de Saint-Jean l'Évangéliste; les
v*tements sont exposés. L'année dernière, 512 vêtements
ont été distribués. Cette oeuvre a son côté moral, c'est
d'inspirer aux jeunes personnes l'amour du pauvre, de
leur faire goûter combien l'on est heureux de se sacrifier
pour lui, en prenant sur son temps pour l'assister. Commencée avec quelques piastres ou sous, l'oeuvre a été
bénie. Ses petites ressources augmentent à mesure que la
dépense s'étend. Elle a sa caisse à part et tout à fait en
dehors des ressources de thospice.
Voilà, Monsieur le Procureur général, l'état actuel de
nos oeuvres. Nous ne pouvons que bénir, remercier la
Providence de sa maternelle assistance. C'est grâce à son
secours que nous pouvons faire du bien. C'est à son inspiration que des dons pour fondations de berceaux d'enfants trouvés, de lits de vieillards, de cellules de lépreux,
nous sont remis. Nous habitons une petite maison de
louage et nous sommes bien à l'étroit. Il y a deux ans,
nous fîmes l'acquisition d'un terrain à la porte de Jaffa;
nous avons commencé à bàtir notre hospice, une aile est
à peine achevée. Les travaux vont lentement et se proportionnent à nos ressources; tout est bien cher à Jérusalem.
Il nous tarde d'être chez nous, de pouvoir installer nos
enfants, nos vieillards, dans des appartements bien exposés,
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où ils pourront respirer l'air de la campagne et jouir de la
vue des montagnes qui bornent notre horizon. Cette satisfaction nous est réservée l'année prochaine. La patience
obtient tout. Espérons que nos désirs se réaliseront; espérons que l'hospice Saint-Vincent de Paul sera bien l'asile
du pauvre, soit qu'on l'y reçoive en naissant, soit qu'il y
vienne pour terminer ses jours, écoulés au milieu de#
épreuves, et pour profiter de ce repos en se préparant à
bien mourir.
Je crois que vous serez heureux d'apprendre que nous
venons d'acquérir la langue du terrain contigu au nôtre,
pour la somme de 77 ooo francs; les frais compris, cela ira
à peu près a 79 ooo. C'est encore un coup de Providence
qu'il serait trop long de décrire ici.
En terminant, j'ajoute que nos Soeurs de l'hôpital
municipal voient avec plaisir leurs salles se remplir,
quoique l'installation mobilière ne soit pas achevée. Dès
que nos pauvres musulmans sont malades, au lieu de
souffrir chez eux, ils disent : Allons chey les Rabath (chez
les Soeurs). En arrivant à l'hôpital, ils se réjouissent d'y
être bien accueillis, de trouver les Soeurs et d'être connus'
d'elles. Avec le temps, nous n'aurons qu'à remercier
Notre-Seigneur et nos vénérés Supérieurs d'être à même
de faire un plus grand bien encore.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Notes de Mgr CROUZET, vicaire apostolique, à M. le rapporteurde la Commission royale d'enquêtesur la colonie
Érythrée.
Akroar, z3 décembre 1891.
MONSIEUR LE DiPtrTÉ ,

J'ai lu avec le plus vif intérêt les rapports remarquables,
si savamment rédigés, que la commission royale d'enquête
a présentés a Son Exc. Monsieur le ministre des affaires
étrangères2.
Les journaux d'Italie nous apprennent que cette oeuvre
c onsidérable est due a votre plume; personnne n'en est
surpris; je le suis moins que personne, moi qui vous ai vu
apporter tant de persévérance et de travail à l'étude de questions d'un intérêt capital pour la colonie Erythrée.
C'est là ce qui m'autorise a vous faire part de quelques
réflexions que m'inspire le rapport sur la question religieuse
en Abyssinie.
Je me félicite, Monsieur le député, de ce que la commission a cru devoir appeler l'attention du gouvernement sur
ce grave sujet..Jusqu'à ce jour. il a été laissé dans l'ombre
et considéré comme secondaire. Pour ce pays, elle est vitale, la question religieuse; c'est un axiome vulgaire qu'elle
prime toutes les autres.
Il ne faut pas remonter bien loin dans l'histoire locale
pour savoir qu'à peine assis sur son trône, avant même d'en
sentir les bases consolidées, le négus s'occupait de la hiéi. Le député San-Giuliano.
2. Rapport de la commission royale d'enquête sur la colonie
Erythrée. - Gajette officielle, 26 novembre 18g9, n0 277. Supplément.
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rarchie ecclésiastique, de la fondation ou de la dotation des
églises; qu'il proclamait, je ne dirai pas une religion, mais
une croyance d'État. Il ne sentait son autorité affermieque
lorsqu'il voyait groupés en masses compactes des sujets
nombreux adhérant à sa doctrine.
Pour multiplier ses adeptes, il ne reculait même pas
devant la violence.
Exagération, abus de poumoir, despotisme, barbarie, si
l'on veut. Je ne le nie pas, mais il ressort de là que le
négus avait la conviction profonde que religion et patrie
se confondent pour l'Abyssin.
Bien loin de moi, certes, la pensée de reprocher à l'Italie
de ne pas avoir employé les mêmes procédés, ou de lui
demander qu'elle impose la religion catholique par la force
et la violence.
Ce sont des moyens que l'Église repousse, que la conscience réprouve, que rejette le bon sens.
L'Eglise veut des enfants soumis et non pas des esclaves.
L'enseignement fécondé par la grâce engendre les premiers.
la violence fait les autres.
Cependant, de la connaissance des traditions abyssiniennes, nous pourrons tirer quelques conclusions, et ces
conclusions seront que :
1i L'Abyssin ne comprendra que très difficilement un
gouvernement ne s'occupant nullement de religion;
2° Il comprendra moins encore un gouvernement plaçant
toutes les religions sur le miême pied;
3" Il ne comprendra pas du tout un gouvernement réservant ses faveurs à une religion qui n'est pas celle professée
par son auguste souverain, le roi.
Cela est si vrai, qu'ils sont innombrables ceux qui sont
venus me trouver avec cette parole a la bouche : « Maintenant que notre roi est catholique, nous devons être catholiques. »
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Remarquez, Monsieur le député, que je m'en tiens à des
considérations générales; toutefois, si je consulte le rapport
de la commission, je lis qu'aux mosquées les secours
alloués par le gouvernement égyptien sont continués;
qu'aux cophtes indigènes sont accordés des subsides extraordinaire fréquents; et l'administration de la colonie reçoit
des félicitations pour avoir suivi cette ligne de conduite.
Des catholiques, il n'en est pas question. Ils forment une
caste à part, confiée a une mission qu'on regarde comme
une étrangère, et qui malgré cela doit subvenir seule à
tout ce qui concerne le culte.
On invoque, je le sais, comme explication, la raison politique! L'Abyssin, qu'il soit cophte ou musulman, saisit-il
cette raison? Je ne le crois pas. Il s'arrête, à ce qu'il voit.
Il voit une grande nation catholique dontle roi, auguste
souverain, est catholique, ne rien faire pour le catholicisme,
et il se demande avec ébahissement pourquoi cette faiblesse.
Je me demande à mon tour, avec amertume, pourquoi
l'Italie perd ainsi auprès de ces populations au sentiment
religieux très développé, la partie la plus vive de cette force
morale sans laquelle nulle influence n'est possible ici.
Je me demande pourquoi elle la perd alors qu'il était si
facile, en affirmant sa foi et ses croyances, tout en respectant celles des autres, de s'attirer les coeurs, d'imposer ce
respect qui, mieux que les armes et l'or, dompte les peuples.
Il est une phrase dans le rapport, qui peut-être soulève
un coin du voile. Cette phrase la voici : Très délicate est
la situation du gouvernement italien en face du çulte
catholique dans la colonie Erythrée.
Avant d'entrer dans l'examen de cette partie du travail
qui m'intéresse, laissez-moi, Monsieur le député, remercier
tous les membres de la commission royale, des appréciations bienveillantes et des jugements élogieux portés sur
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l'oeuvre de la mission. J'accepte avec d'autant plus de reconnaissance les félicitations adressées à nos succès, que, nouveau venu en Abyssinie, la part qui m'en revient est nulle.
Elles sont un hommage rendu à tous mes vaillants prédécesseurs : les Jacobis, Biancheri, Delmonte, Bel, Touvier,
et à leurs modestes mais bien méritants collaborateurs.
Si donc la phrase que j'ai citée plus haut nous donne la
clef de l'énigme, j'entre pleinement, entièrement, dans les
vues de la commission. J'ai eu l'honneur de développer ces
mêmes idées devant elle dans une séance pendant laquelle
la courtoisie de Messieurs les commissaires fut telle que je
ne l'oublierai jamais.
Tout en admettant les propositions contenues dans le
rapport, il est des réserves que mon devoir m'oblige de faire
sur les motifs invoqués.
Ces motifs ne sont pas nombreux, je les résume en un
seul que je traduis ainsi :
« La mission est française, composée de Français à ten-

dances françaises, et par conséquent nuisibles à l'influence
italienne. a
Je suis heureux qu'il me soit donné de m'expliquer. Combien de fois ce thème a été touché, développé par les journaux, dernièrement encore par le Popolo Romano, sous la
signature de M. Borelli.
Dans ses articles, cet honorable journaliste ne nous
ménage pas les éloges, mais il ne nous pardonne pas d'être
Français.
Ce reproche mérité ne m'a nullement ému.
Il en est autrement des mêmes considérations consignées
dans un rapport officiel d'une haute autorité.
c La mission est française. » Les bornes d'une lettre ne me
permettent pas une discussion technique à propos de !cette
expression qui, dans l'espèce, renferme une idée fausse.
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En fait de mission, il n'en existe pour nous qu'une seule:
la mission catholique, que les membres qui la composent
soient français, italiens, allemands on anglais.
Mission catholique, dont le devoir, dont le but unique
doit être et est en réalité d'instruire les ignorants, de
ramener les infidèles, de faire pénétrer avec la clarté de
rl'Évangile un peu de lumière et de civilisation parmi les
peuples grossiers et barbares.
Ettant que cette mission reste dans le cercle de ces grandes
fonctions, non seulement elle ne nuit a aucune influence
généreuse, mais elle les favorise toutes.
Comment peut-on nuire a une influence nationale quand
on se borne à enseigner les sublimes vérités de la religion?
N'est-ce point, au contraire, à cette école du devoir que
l'indigène apprendra à aimer, a respecter l'autorité; à se
soumettre, à remplir avec conscience et joie toutes les obligations d'homme, de chrétien et de bon citoyen?
La mission française n'existe pas; seule une mission
catholique est établie dans la colonie Erythrée.
Là oh le reproche prend corps, au moins en apparence,
c'est lorsqu'on prétend que cette mission, exclusiv ement
composée de Français, a destendancesabsolument françaises.
Veut-on dire que les membres français de la mission
restent français de coeur, qu'ils sont attachés à leur mèrepatrie, qu'ils croiraient forfaire à cacher ou a nier leurs
sentiments, qu'ils sont fiers de leur nationalité ?
On a raison, et avec la noblesse de votre caractère, Monsieur le député, vous auriez pour eux moins d'estime, s'il
n'en était ainsi.
Mais on se trompe, si on veut dire qu'ils font étalage des
sentiments qui les animent, qu'ils cherchent a les propager,
à les faire partager par les autres, qu'ils se livrent, en un
mot, à une propagande qui prendrait le nom d'agissements
politiques,
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De la politique, nous n'en faisons point. Elle n'est pas de
notre domaine; nous vivons séparés d'elle par un abime. Je ne me fais pas illusion. Je sais qu'il me sera difficile
de changer l'opinion, mais j'aurai dit la vérité; et pour
terminer je vous citerai la parole d'un ancien gouverneur
de la colonie Erythrée, qui me disait, il y a quelques jours
à peine :
a A mon arrivée, je nourrissais beaucoup de préventions
contre la mission. A mon départ, j'avais acquis la conviction que la mission nous a été utile. >
Je remarque dans le rapport une inexactitude que je tiens
à signaler: je ne suis nullement disposé à remplacer par des
confrères italiens une grande partie des missionnaires français.
La présence, les services de ces derniers me sont trop précieux, la connaissance qu'ils ont des coutumes et des langues abyssiniennes m'est trop utile pour que je me prive de
leur concours intelligent et dévoué.
Dans le cas seulement oùtt interviendrait un accord entre
le gouvernement et la mission, j'ai promis d'augmenter le
qombre des missionnaires italiens, selon l'importance et les
exigences des fonctions à remplir.
Quant à la soumission au gouvernement, pour ce qui
regarde le service religieux, il ne peut en être question
qu'en tant qu'il ne nous sera demandé que ce qu'il nous
sera possible d'accorder.
Dans votre rapport, Monsieur le député, est consigné un
fait à la charge d'un missionnaire dans la région du Teklézan.
Cette affaire du Tekiézan et du Dembezan est très compliquée. J'ignore si la commission a pris connaissance des
pièces qui en racontent la genèse et les développements.
Il y a une foule de détails, de renseignements inconnus
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du grand nombre, mais que je possède; je me propose, si la
nécessité m'en est démontrée, d'écrire une note particulière
qui fera la lumière sur ce coin à moitié connu de l'histoire
de la mission.
Je suis décidé à ne rien légitimer, ne rien excuser des
fautes qui nous sont attribuées, car elles disparaîtront
d'elles-mêmes, en présence du simple exposé des faits. Je
ne suis pas seul, d'ailleurs, à le savoir.
En rédigeant cette lettre, Monsieur le député, j'ai obéi au
désir qui me pressait d'exposer avec franchise et loyauté ce
que je crois fermement être la vérité.
Je ne me .suis laissé guider par aucun autre sentiment qui
serait indigne de la cause que je soutiens, et que rien ne
saurait justifier, ni dans le rapport de la commission royale
,d'enquête, ni dans la conduite si pleine de haute bienveillance de Messieurs les gouverneurs généraux a mon égard.
Je liens à affirmer combien je suis heureux de votre
rapport.
Il ne me reste plus qu'un voeu à exprimer, c'est qu'il
attire fortement et pratiquement l'attention du gouvernement italien sur le catholicisme en Abyssinie, c'est qu'il
inspire au gouvernement de se montrer catholique en
Abyssinie, c'est qu'il dissipe cette erreur qui consiste à
croire que favoriser le schisme ou le mahométisme, c'est
faciliter l'unification, Plassimilation de l'élément indigène.
Qu'il en soit ainsi, et l'oeuvre de la civilisation aura fait
un grand pas en avant.
Veuillez me croire, Monsieur le député, dans les sentiments les plus distingués,
Votre très humble et dévoué serviteur,
tJ. CaoUozr,
Vicaire apostolique d'Abyssinie.
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Akrour,

26 décembre

i8gi.

MoNsIEuR Li DÉPUrÉ,

II est, dans votre rapport sur la question scolaire, un paragraphe qui a vivement sollicité mon attention et qui réclame une explication de ma part, car, tel qu'il est rédigé,
il renferme une erreur et une exagération.
Le paragraphe auquel je fais allusion est celui-ci:
a A l'école de la mission française à Massaouab, fut assigné, en 1888, un subside qui, argent comptant ou denrées
alimentaires, s'élevait à la somme de 24 ooo francs. Plus
tard, ce subside fut réduit de moitié. Depuis l'exercice
1891-92, il n'est plus que de 6 ooo francs. «
J'ignore, Monsieur le député, sous quel titre ce subside
a été inscrit au budget des dépenses coloniales; ce que je
puis vous affirmer, c'est qu'il n'a rien à faire avec les écoles
et qu'il date d'avant 1888.
Le gouvernement de la colonie, alors qu'il avait pour
chef M. le général Gené, confia aux Filles de la Charité de Massaouah soixante esclaves gallas, garçons et
filles, et à cette occasion décida que la nourriture serait
fournie aux orphelins et orphelines de l'établissement.
Il ne fut nullement question d'argent.
M. le général Orero trouva cette situation; il supprima
l'envoi des denrées alimentaires, qu'il remplaça par une
allocation annuelle de 12 ooo francs.
Enfin, M. le général Gandolfi, réduisit cette somme
à 6 ooo francs.
Le rapport continue:
e Dans tous les cas, c'est là une preuve d'une munificence vraiment royale, soit qu'on considère l'entité des
services qu'on a intention de rémunérer, soit qu'on considère la parcimonie dont est contraint d'user le gouvernement, a l'égard des écoles de la mère-patrie.
Eh bien ! non, Monsieur le député, il ne s'agit pas de
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rémunérer des services qui, chez nous, ne sont cotés à aucun taux; mais simplement, pour le gouvernement, de subvenir à l'entretien de pauvres enfants qu'il a eu la charité
de recueillir.
A l'égard des Filles de la Charité, c'est non pas un acte
de munificence, mais un acte de justice.
Si je me permets ces courtes observations, c'est uniquement pour mettre fin aux interprétations erronées dont ce
secours a été et est encore l'objet. Vous ne trouverez pas
mauvais que j'aie pris la liberté de vous les soumettre.
Veuillez croire, Monsieur le député, aux sentiments les
plus distingués avec lesquels j'ai l'honneur d'être
Votre très humble et dévoué
t*-J. CBOZETr.

Lettre de M. JOUGLA, prêtre de la Mission,
à M. FIaT, Supérieur général.
Mort édifiante de M. Vincent Cabroullier.
Kéren, le 24 avril i89g.
MONSIEUR ET TRkS HONORA PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Notre maison de Kéren vient de faire une perte bien
sensible; le bon M. Cabroullier a quitté cette terre, le 20
de ce mois. Après nous avoir édifiés longtemps par ses
vertus, il nous a donné l'exemple d'une sainte mort. Depuis
qu'il nous a quittés, son éloge est dans toutes les bouches.
Si pendant les récréations nous nous joignons. à quelques
groupes de séminaristes, nous les entendons tous parler
avecrespect du vénéré défunt.
A peine la triste nouvelle de sa mort s'était-elle répandue,
que nous avons vu toutes nos cours envahies par les Abyssins et les Bogos. Tous ont voulu rendre les derniers
devoirs Anotre regretté Supérieur. Le soir venu, les habitants de la petite ville de Kéren voulaient passer la nuit
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entière dans notre établissement, pour veiller auprès du
défunt. Nous avons dû employer tous les moyens de persuasion pour les décider à aller se reposer. Dès le commencement du jour suivant, beaucoup étaient de nouveau
réunis chez nous, et aussitôt que les cloches ont annoncé
le moment de la sépulture, c'est la petite ville tout entière
qui s'est réunie. M. le major Suave, commandant du fort
occupé par les Italiens, a voulu aussi assister aux funérailles. Il s'est rendu à la mission, accompagné d'une vingtaine d'officiers et d'un piquet de soldats sous les armes.
Les troupes ayant été laissées libres pour la journée, l'on
voyait un grand nombre de soldats éthiopiens mêlés aux
soldats italiens, qui étaient venus en grand nombre. Tout
ce peuple européen et africain a assisté avec un grand recueillement à tout le service. La sépulture de M. Cabroullier a été comme un petit triomphe: c'était l'éloge de ses
vertus.
Ce bon missionnaire s'est dévoué pendant de longues
années pour la mission d'Éthiopie. Longtemps il a occupé
le poste de Massaouah, poste bien difficile et redoutable, à
cause de son excessive chaleur. Que de mérites n'a-t-il pas
acquis dans cette position! Malgré les fatigues et les çhaleurs accablantes, il n'a jamais reculé devant Paccomplissement d'un devoir. S'il fallait faire un enterrement, porter le viatique, remplir les fonctions de procureur, il
partait aussitôt. Il rentrait à la maison, les habits ruisselants de sueur et comme trempés dans l'eau; c'était plusieurs fois par jour qu'il en était ainsi. Aussi avait-il acquis
l'estime et l'affection des Européens résidant a Massaouah.
Fidèle observateur des règles, il était toujours le premier
à l'oraison et à la récitation du bréviaire en commun. Depuis neuf mois nous avons eu le bonheur de Pavoir- pour
Supérieur à Kéren; pendant ce peu de temps il a édifié le
personnel de la maison, et en particulier les séminaristes,
par son amour de la régularité. Dans ces derniers temps,
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Mgr Crouzet, qui avait une estime toute particulière pour lii,
voyant que ses souffrances augmentaient, lui conseillait de
retarder un voyage qu'il devait faire à un village voisin.
Mais comme il s'agissait de poser les fondements d'une nouvelle église, il a désiré partir; la fatigue a été au-dessus de
ses forces. A son retour il aurait dû garder la chambre;
mais, ne consultant que son amour du règlement, pendant
tout le temps qu'il a pu se traîner il a voulu réciter l'office
en commun et célébrer le saint sacrifice. C'est le jeudi saint,
jour de l'institution du sacerdoce, qu'il a célébré sa dernière messe. Quelques heures avant de mourir, pendant le
temps de ses assoupissements, ses lèvres murmuraient quelques prières de la messe: il se croyait à l'autel. Nous n'en
doutons pas, il a une belle couronne dans le ciel. Les Soeurs
et les séminaristes ont beaucoup prié pour lui pendant sa
maladie, et ils prieront longtemps encore.
Cette perte n'est pas seulement pour notre maison de
Kéren, mais encore pour toute la province d'Abyssinie.
Hélas I nous voyons les bons et fervents Missionnaires
nous quitter les uns après les autres; les uns vont rejoindre
les Missionnaires du ciel, lesautres, pour cause de maladie,
reviennent en Europe. Cependant les vides ne sont pas
remplis par de nouveaux venus. La moisson devient pourtant de plus en plus abondante. Nous espérons que ces fervents Missionnaires qui se sont employés toute leur vie au
salut des noirs de P'Ethiopie, nous obtiendront bientôt les
secours qui nous sont nécessaires.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et respectueux.
ETIENNE JOUGLA,

L p. d. 1. UIl

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. B. StWous, visiteur, à M. FIT, Supérieur

général.
Mort édifiante de M. Géraud Tissandier, prétre de la Mission.
Rio, le

26

mars 1892.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat!i
Encore de tristes nouvelles à vous donner. On vous a
déjà écrit de Bahia les détails de la mort de l'excellent
M. Saguet, enlevé à l'e.time et à l'affection de la double
famille de saint Vincent, à un âge dans lequel il aurait pu
rendre encore beaucoup de services à la Congrégation. Sa
longue maladie nous avait préparés à ce grand sacrifice.
Mais qui aurait pu s'attendre à ce que j'aurais à vous annoncer la mort du bon M. Tissandier, décédé à Rio-deJaneiro, huit jours après le décès de M. Saguet!
Ce fut le jour de la fête de saint Joseph, auquel ce cher
confrère avait une dévotion spéciale, qu'il sentit les premières atteintes de la fièvre pernicieuse dont il a été victime. D'abord il en méconnut la gravité; cependant il avait
comme un pressentiment de sa fin prochaine, dont il parla
plusieurs fois aux étudiants, et le 19 mars, dans un entretiensur les grâces que chacun avait demandées àsaint Joseph,
le jour de sa fête: a Pour moi, dit-il, je n'ai demandé que
la grâce d'une bomne mort. * Il ne pensait pas qu'il fût si
près d'être exaucé. Le soir même il se sentit fatigué, mais
ne voulut prendre ni remède ni repos. Ses confrères, le
voyant plus souffrant qu'il ne disait, appelèrent à son insu
le docteur Alexandre, médecin de la maison. M. Tissandier avait fait un effort suprême pour présider à tous les
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exercices de la Communauté, jusqu'à la prière du soir. A ce
moment le docteur arriva; le trop courageux Supérieur
sortit de sa chambre et reçut le médecin à la porte, dans le
corridor. Il lui fit ses excuses de ce qu'on l'avait appelé si
tard: a Je n'ai qu'une légère indisposition, ajouta-t-il, ce
n'est rien; on n'aurait pas dû vous appeler: je regrette que
vous soyez venu. - Cependant, lui dit le docteur, je vois
que vous souffrez; votre état n'est pas normal, laissez-moi
vous examiner pour vous traiter sérieusement. - C'est
inutile, ce ne sera rien; si je me sens plus malade demain,
je vous ferai moi-même appeler. *
Après cet entretien à la porte de la chambre du Supérieur,
le docteur n'osa pas faire d'instances et se retira contrarié;
comme il me l'a raconté lui-même, il était décidé à ne revenir que si le Supérieur lui-même le faisait appeler. Hélas !
il en fut ainsi. Le 20 mars, troisième dimanche de carême,
M. Tissandier était pire. Il voulut cependant dire la sainte
messe : c'était pour la dernière fois. Il eut beaucoup de
peine à la terminer, et consentit à se laisser soigner. Le
docteur,-appelé, vint le matin et revint le soir, prescrivant
des remèdes qui n'arrêtèrent pas la fièvre pernicieuse dont
les ravages étaient visibles. * Si ma fièvre est dangereuse,
avait dit le malade, je désire être transporté à l'hôpital de
la Santé, pour y être traité par nos Seurs, dans l'infirmerie
des prêtres, comme d'autres y sont déjà allés.
Le lundi 21, le docteur ayant reconnu la gravité de la
maladie, je fis prier, par un professeur du séminaire, un
autre excellent médecin de nos amis, d'aller voir M. Tissandier et de décider s'il convenait, ou non, de le transporter à l'hôpital de Notre-Dame de la Santé. Ce bon médecin,
étant allé visiter notre cher malade, de concert avec le docteur qui le voyait deux fois le jour, déclara qu'il fallait sans
retard le transporter, craignant même qu'il ne fût trop
tard. Le transport eut lieu à la tombée de la nuit. A dix
heures, je reçus ravis que le malade était plus mal, et le
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conseil d'aller de grand matin lui administrer les derniers
sacrements, si le danger s'aggravait encore.
Le 22, je célébrai la sainte messe a quatre heures du matin, et partis avant cinq heures, pressé par la crainte du danger et par le désir d'arriver à temps. J'eus la consolation de
trouver notre cher malade un peu mieux qu'on n'avait dit,
mais cependant si faible, si accablé, qu'il me sembla prudent
de lui proposer de se préparer à la mort. * Je me sens
moins mal que la nuit, me dit-il, mais si vous me croyez
en danger, je suis prêt à faire ce que vous déciderez. - Eh
bien, préparez-vous, je reviendrai bientôt, nous ferons tout
pour le mieux. *
A mon retour. je le trouvai très calme, très résigné, et
disposé a recevoir les derniers sacrements. Je fis tout préparer à cette fin. Notre cher confrère répondit à toutes les
prières jusqu'au dernier Amen de l'extrême-onction, qu'il
reçut en pleine connaissance et avec piété.
Peu de temps après il tomba dans un profond assoupissement, qui, sauf de rares interruptions, dura jusqu'à sa
mort. La dernière journée de sa vie se passa dans un grand
calme et une parfaite soumission a la volonté de Dieu. Devant le quitter pour aller faire la conférence des saints
voeux à la maison centrale de nos Soeurs, je lui demandai
s'il avait encore quelque chose à me dire: « Je n'ai aucune
disposition à faire, me dit-ii, je n'ai qu'à vous demander
pardon de toutes les peines que j'ai pu vous faire. - Eh
bien, ne pensez plus qu'à vous abandonner à la volonté de
Dieu; il vous appellera a l'heure et au moment qui vous
sera le plus favorable. - Oui, me dit-il, que la volonté de
Dieu soit faite ! s Ce furent les dernières paroles que je lui
entendis prononcer. Il reçut encore la visite de quelquesMissionnaires jusqu'à neuf heures de la nuit. Notre confrère brésilien, M. Marquez d'Oliveira, résidant provisoirement à l'hôpital, l'assista jusqu'à ses derniers moments.
Son agonie ommenga vers dix heures de la nuit. Il sem-
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blait avoir perdu la connaissance et l'usage de ses sens. Ce
ne fut que peu avant sept heures du matin qu'il rendit le
dernier soupir, dans la paix du Seigneur, sans crise ni
convulsion d'aucune sorte.
C'est ainsi qu'est tombé, vraiment les armes à la main,
ce vaillant soldat, ce regretté confrère, si plein de force et
de santé quelques jours auparavant. Comme Supérieur, il
s'était acquitté des devoirs de sa charge avec générosité et
dévouement; comme fils de saint Vincent, il avait pratiqué
fidèlement toutes les vertus de notre saint état avec une
régularité aussi parfaite que possible. Malgré quelques
légers défauts de caractère, il fit beaucoup de bien à Diamantina, pendant les dix-huit ans qu'il y passa sous ma
direction; il y était généralement très estimé. Taillé un peu
à l'antique, il était de ces types devenus rares aujourd'hui:
ardent au travail, fidèle à la prière, d'une main de fer et
d'un coeur d'or.
Je dois à la vérité et à la justice de vous dire que, dans
l'organisation nouvelle du séminaire diocésain, exigée par
Monseigneur de Rio, il s'est toujours montré prêt à tout
sacrifier pour le bien du séminaire et pour l'honneur de la
Congrégation. Cédant très volontiers la charge de Supérieur, il s'est offert de grand coeur à aller partout où je
voudrais l'envoyer, pour rendre les services dont il serait
capable, soit en-restant à Rio, soit en allant à Bahia, ou à
Pétropolis, ou ailleurs, sans aucune répugnance ni réserve,
quel que fût le poste qui lui serait confié. Le bon Dieu s'est
contenté de son excellente volonté; il l'a pris pour lui,
avant l'essai de l'organisation que nous avons tant de peine
a réaliser, à cause de l'insuffisance du personnel.
Oh! que les desseins de Dieu sont impénétrables, mon
Père, qu'ils sont incompréhensibles ! Quand nous avons le
plus urgent besoin de confrères, surtout pour nos séminaires, voilà qu'il nous prend, en deux mois, des missionnaires comme MM. Tournier, Saguet et Tissandier!...
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Sans aucun doute, quelque terribles qu'ils soient, les desseins de notre Père céleste sont pleins d'amour et de miséricorde, même quand il décharge sur ses enfants des coups
aussi douloureux qu'inattendus; mais qu'il faut de foi et
de résignation pour les adorer en silence, et pour baiser,
avec une filiale reconnaissance, la main qui frappe! C'est
ce que je m'efforce de faire. Toutefois, c'est un mystère
pour moi, quand je pense que j'ai encore pu résister à ces
coups qui nous enlèvent, depuis quelques années, de si
bons missionnaires qui ne sont pas remplacés.
Vous qui ètes le représentant de notre Père céleste, et le
successeur de saint Vincent, ayez pitié de nous ! envoyeznous un secours extraordinaire dont nous avons un si pressant besoin. Ayez pitié surtout de votre tout dévoué fils,
brisé de douleur, mais toujours votre humble serviteur,
B. SIPOLIS,
I. p. d. L.M.

Lettre du frère TIssANDIEa, de la Mission,
à M. FIaT, Supérieur géndral.
Sur la mort de son frère.
Valilenry, le 5 mai 1891.

MONSIEUR ET TaiS HONORÉ PâRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîtt
Je vous remercie de tout mon coeur de la bonté toute
paternelle que vous avez daigné me témoigner dans cette
épreuve si douloureuse et si cruelle que Dieu vient de
m'envoyer. Rien ne pouvait autant soulager mon pauvre
coeur que les justes éloges qui ont été faits de çnon frère
par les dignes représentants de Notre-Seigneur, et surtout
par vous, qui êtes le successeur de saint Vincent de Paul.
Oui, Monsieur et très honoré Père, l'excellent défunt que
nous pleurons a toujours fidèlement et généreusement pratiqué les vertus de notre saint état. Je ne lui ai jamais

-

632 -

connu la moindre défaillance. Quand une question survenait, soit du côté de la famille, soit du côté de la régularité,
je le voyais élever aussitôt ses regards et sa pensée vers le
ciel; et, quelques souffrances qu'eût à endurer la nature,
sa décision était toujours celle que Notre-Seigneur lui
inspirait.
Pour arriver à être Missionnaire, que n'eut-il pas, durant
trois ans, à souffrir de refus humiliants, de reproches et
d'amertumes! Deux ans avant d'être majeur, il désirait
partir, mais mes bons parents l'auraient fait certainement
arrêter s'il était parti.
C'est alors qu'il accepta une place de précepteur à
Condat, afin de s'entretenir et de gagner de quoi payer les
frais de voyage pour se rendre à Paris.
Oui, Monsieur et très honoré Père, mon frère avait une
main de fer pour tout ce qui n'était pas selon l'esprit de la
règle; comme aussi il avait un coeur d'or, comme le dit
M. Sipolis, visiteur du Brésil, pour ceux qui l'observaient.
Nous nous sommes bien aimés sur la terre. C'est pour
cela, je j'espère, qu'il m'obtiendra un peu de ces grandes
vertus qui l'ont caractérisé dès sa plus tendre enfance et
qu'il a pratiquées jusqu'à sa mort. C'est ainsi qu'il me
rendra digne d'être un véritable enfant de saint Vincent
de Paul et de mériter les bontés inépuisables que vous
avez toujours eues pour moi et que vous ne cessez d'avoir.
Daignez agréer, Monsieur et très honoré Père, l'hommage
de mes sentiments très reconnaissants et respectueux,
Votre enfant soumis et dévoué,
TISSANDIEB,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DU CHILI
Lettre de M. DELAUNAY, prêtre de la Mission,'
à M. FIAT, Supérieur général.
Incendie de l'asile Del Salvador.
Valparaiso, le 32 juin 1892.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Un violent incendie vient de réduire en cendres un des
plus beaux établissements d'éducation et de bienfaisance,
confié à nos Soeurs de Valparaiso, l'Asilo del Salvador.
Grâce au dévouement des Seurs, tout le nombreux personnel de la maison a pu échapper sain et sauf. Fidèles
aux traditions de charité qui sont comme un héritage de
famille, les Soeurs du Salvador, dès les premiers moments
de l'incendie, moments d'angoisse et de sauve-qui-peut,
s'oublièrent totalement pour ne penser qu'à leurs chères
orphelines, qu'elles sauvèrent, ainsi que leur petit avoir.
Elles seules perdirent tout ce qui leur appartenait ; tout
fut consumé par les flammes. Si saint Vincent eût été présent, il eût été content de leur noble conduite et les aurait
reconnues pour ses véritables filles.
Aussi la récompense ne se fit pas attendre. Le lendemain
du désastre, l'autorité locale mettait entre les mains des
Seurs les clefs du grand hôpital de Saint-Augustin, le
même qui avait servi provisoirement d'ambulance militaire, afin qu'elles pussent s'y établir jusqu'à nouvel ordre.
Mieux encore : la bienfaitrice et fondatrice de l'établissement en ruines, Mme Edwards, à peine instruite du
triste accident, quoique retenue au lit par la maladie, faisait
appeler son architecte pour lui communiquer son intention
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de rebâtir l'orphelinat sur un nouveau plan, supérieur de
beaucoup au premier. - L'édifice incendié lui avait coûté
près de deux millions de francs.
Aujourd'hui, cinquième jour après l'incendie, les Sours
sont parfaitement installées dans le nouveau local, elles et
leurs orphelines; les divers objets arrachés aux flammes
ont déjà trouvé leur place, et les ouvres de Pasile vont
reprendre leur cours comme auparavant.
Qui ne voit une marque de l'attention de la toute bonne
Providence dans cette rencontre merveilleuse d'un local, si
à propos et si gracieusement mis à la disposition des Sours,
pour s'y réfugier, s'y installer et y continuer leurs oeuvres
de charité ?
Tant il est.vrai que Dieu est bon et que, quand il éprouve
ses enfants, il le fait en bon Père, plaçant toujours à côté
de l'éprcuve la consolation!
Votre tout obéissant fils,
J.DELAhwAY,
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma seur FOURNIAL, fille de la Charité,
à la très honorée Mère H&AVARD.
Détails sur l'incendie de l'asile del Salvador.
Valparaiso, hôpital St-Jean de Dieu, 17 juin i8g9.
MA TRiS HONORÉE MiRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
C'est encore sous l'impression de la terreur que je me
fais aujourd'hui l'interprète de ma soeur Thirion, pour vous
annonccr la triste nouvelle de l'horriblç incendie qui a
dévoré en quelques heures le bel asile du Salvador.
Je ne me propose pas de vous faire la narration de ce
désastre, car je sais que par le prochain vapeur ma sour
Thirion elle-méme sera consolée de pouvoir verser dans
votre coeur maternel toutes ses angoisses. Mon r&le A aUi
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est d'aider en ce moment toutes nos Saeurs, et c'est pour
cela que je viens la première vous faire part de nos malheurs ainsi que de la protection toute particulière de la
divine Providence, qui n'abandonne pas- ceux qui lui
appartiennent.
Le soir de la belle féte du Saint-Sacrement, les Seurs et
les enfants de l'asile revinrent de la procession générale
très fatiguées, car elle avait duré depuis onze heures du
matin jusqu'à six heures du soir, heure à laquelle les dernières rentraient au Salvador. Aussi le souper et la récréation ne durèrent pas longtemps. A huit heures et demie
tout le personnel de l'asile était couché, à l'exception d'une
sous-maîtresse qui soignait à l'infirmerie une enfant convalescente. Il était à peine neuf heures moins un quart quand
les Sœeurs entendirent sonner la cloche de la communauté;
un peu surprises, elles crurent que c'étaient les voleurs qui
étaient entrés dans le jardin; mais les premières levées
aperçurent la fumée et le feu dans la cuisine en face du
dortoir. Aussitôt elles se précipitent vers les dortoirs des
enfants pour les éveiller. Quelques-unes essayent de jeter
un peu d'eau dans la cuisine, et une autre eut l'idée d'aller
sonner la grande cloche de la chapelle, pour appeler au
secours. Tout ceci dura à peu près un quart d'heure, car à
neuf heures les cloches de la ville annonçaient l'incendie.
Les pompiers se hâtèrent d'accourir; mais comme la veille
un autre grand incendie avait en lieu, une grande partie
de l'eau était consommée, et les pompes ne purent fonctionner que très faiblement. Cette vaste et splendide maison devint la proie des flammes, et quoiqu'il y eût quatorze
cours de séparation, le feu gagna tous les édifices par les toit&
Les pompiers, qui sont dans ce pays très nombreux et
volontaires, se voyant impuissants à arreter le feu, organisèrént le sauvetage. On fit sortir les enfants et les Seurs et
on jeta dans la rue tout ce qu'on pouvait arracher aux flammes. Dès le début, chaque soeur avait eu la présence d'cs-
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prit d'aller dans son office pour sauver ce qu'on pourrait.
La chapelle était A la suite de l'habitation des Seurs, où le
feu commença; aussitôt la Soeur qui en était chargée fit
sortir tout ce qu'il y avait de précieux, pendant que les
ecclésiastiques du séminaire venaient chercher la sainte
réserve. Un bon nombre de messieurs distingués aidèrent,
et grâce a eux on put sauver le mobilier de la chapelle. Ce
matin nous avons trouvé dans la rue la petite clochette qui
se trouvait au pied de l'autel, prête pour la messe du lendemain. On passa ensuite à la pharmacie et aux autres édifices; mais comme le feu prenait des proportions effrayantes,
on se hâta d'assembler les enfants pour les envoyer chez les
Mères du Sacré-Coeur. Ici, il y eut un moment d'angoisse;
car avec l'obscurité de la nuit et la panique, beaucoup d'enfants avaient disparu, et d'autres avaient été enlevées par
les personnes qui s'étaient présentées pour les sauver.
Cependant les Sours, accompagnées par des messieurs,
coururent dans les maisons voisines, et peu à peu elles
purent réunir tout leur personnel.
Dans notre maison, je ne dormais pas encore quand
j'entendis la cloche d'alarme. Comme dans ce pays les
incendies sont très fréquents, je crus que c'était l'inçendie
de la veille qui se renouvelait dans les décombres. Cependant une tristesse, une peine que je ne m'expliquais pas,
s'était emparée de moi, et ne pouvant pas dormir, j'entendais les pas de gens qui couraient. Alors je pensai que le
feu n'était pas éloigné de nous, et les angoisses recommencèrent. Vers dix heures du soir, on vint sonner à la porte
de la communauté; mais comme chaque fois qu'il arrive
un blessé on appelle de cette manière la Soeur de garde pour
donner les clés, je ne fus pas trop impressionnée.
Cependant des bruits de voix d'hommes et de femmes se
mêlaient à la voix de la Saeur, qui paraissait ne pas être
disposée à ouvrir, et je vois entrer dans le dortoir, près de
notre lit, une soeur de l'asile, sans cornette, coiffée seule-
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ment du bonnet de nuit. C'était une apparition terrible,
car elle avait les yeux hagards; la voix entrecoupée par
l'émotion, elle me dit : « Ma Soeur, je me suis sauvée
comme par miracle; mais nos Saeurs sont dans les flammes
avec les enfants. Tout est perdu; l'asile brûle par tous les
côtés. i Je me sentis pétrifiée, et puis, me ravisant, je me
demandai si la Soeur n'était pas sous le coup de l'exaltation
et ne mettait pas de l'exagération dans ses paroles. Je me
levai pour voir ce que j'aurais à faire. En attendant j'envoyai quatre hommes de confiance pour s'informer des
faits. Une demi-heure après, ils revinrent me confirmer la
perte totale de l'édifice que l'incendie dévorait avec une
activité prodigieuse; mais ils ne purent me donner aucun
détail sur les Soeurs et les enfants, parce qu'on avait établi
un cordon, et personne ne pouvait passer plus avant. Quelques minutes plus tard, nous entendîmes le bruit d'une
voiture, et deux jeunes filles descendirent pour me deman der du linge et des vêtements pour les Soeurs, qui s'étaient
sauvées à moitié habillées. Nous eûmes vite fait nos paquets.
Je profitai de la voiture, et nous partîmes, une compagne et
moi, accompagnées d'un domestique de confiance, a la
recherche de nos Soeurs. Il était onze heures et demie.
Je pus alors contempler de mes propres yeux un effrayant
spectacle, car l'asile étant situé sur une place et élevé d'environ dix marches, rien ne cachait l'incendie. C'était une
épouvantable chose que de voir une façade de soixante
mètres en proie a des flammes d'une ardeur incroyable; la
chapelle, qui se trouve au milieu, n'était pas épargnée. Que
de pensées se pressaient dans mon imagination! Comment
pouvoir retrouver nos Soeurs, si elles n'avaient pas pu sortir à temps? Je vous assure, ma très honorée Mère, qu'il
faut une force surhumaine pour supporter une telle anxiété,
car je m'en tenais toujours au récit de la Soeur. Heureusement un bon monsieur, voyant notre peine au milieu d'une
foule affolée, eut la bonté de me dire que, grâces a Dieu,
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les Soeurs et les enfants étaient réunies chez les religieuses
du Sacré-Coeur, saines et sauves. Une élévation de mon
âme à Dieu lui rendit grâces de sa protection,et je me rendis de suite chez les bonnes religieuses pour voir nos Soeurs.
Il faut vous dire qu'elles sont voisines de l'asile, et leur
maison n'est séparée que par un petit canal qui reçoit les
eaux de la pluie. De là nos chères Soeurs pouvaient encore
entendre le pétillement des flammes, et la pièce dans
laquelle elles se trouvaient était éclairée par le feu. Je passai quelque temps avec celles qui se trouvaient là; ma soeur
Thirion n'avait pas perdu son calme, et sa présence rassurait ses compagnes. Comme elles devaient le lendemain
aller recueillir les débris de leur mobilier, elles acceptèrent
le dortoir que les bonnes religieuses mirent à leur disposition. Je me retirai à une heure du matin, l'âme brisée de
tout ce que j'avais vu, mais consolée parce que nos Soeurs
et leurs enfants avaient, par une grâce de la Providence
divine, échappé à la mort.
Le lendemain, dès six heures et demie du matin, je
retournai pour voir avec ma soeur Thirion de quelle manière je pouvais être utile. Ayant eu la même pensée
qu'elle, de demander l'hôpital Saint-Augustin, je me rendis
chez l'administrateur. Ce bon monsieur, qui aime les Soeurs
et qui les a vues à l'oeuvre pendant le temps des ambulances, avait eu l'idée d'offrir son hôpital, et il se rendait
sur le lieu du sinistre pendant que j'allais chez lui. On eut
bien vite réglé toutes choses, et dès sept heures du matin
les camions transportaient à Saint-Augustin le peu de mobilier sauvé. Les enfants purent même manger à une heure
dans leur nouveau logement. Le soir, quelques-unes de
nos Sours restèrent avec les enfants; les autres vinrent à
l'hôpital. Depuis on n'a pas perdu de temps pour s'installer
comme on peut, et aujourd'hui on commence a voir cette
propreté et cet ordre qui témoignent combien Soeurs et
enfants se dépensent et savent s'organiser. Je viens de quit-
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ter ma sceur Thirion, et comme elle n'a ni plume, ni papier,
ni encre, elle m'a priée de vous écrire tout de suite, se
réservant pour le prochain courrier.
Les Seurs ont tout perdu, car le feu a commencé par le
lieu qu'elles habitaient; nous leur venons en aide en attendant qu'on puisse leur envoyer de l'économat ce dont elles
ont besoin. Ma Soeur visitatrice n'ayant pas pu venir, à
cause de sa santé, a envoyé ma Soeur économe. M. Delaunay, notre visiteur, était en visite à Capiapé et à la Serena,
mais il est arrivé le lendemain du sinistre. Il va rester
quelques jours, pour aider nos Soeurs de ses conseils et de
son expérience. On commence à retrouver bien des choses
qu'on croyait perdues; elles ont été sauvées par les personnes charitables qui recevaient journellement les bienfaits
des Seurs. Le directeur du séminaire a fait enfoncer le
cabinet de la Sour supérieure et a pu enlever son bureau
qui renfermait l'argent des pauvres et de la maison. On n'a
pas encore retrouvé tous les papiers de communauté, sauf
cependant le livre des saintes Règles. Enfin, dans ce grand
malheur, il faut encore louer et remercier la miséricorde
infinie de Dieu qui a sauvé nos Soeurs, les enfants et les
objets précieux de la chapelle. Quant au confortable, aux
commodités de la vie, cela importe peu; car, grâces à Dieu,
nos Soeurs ont le véritable esprit de saint Vincent et sont
heureuses de se dévouer, de travailler et de souffrir.
Veuillez, ma très honorée Mère, me pardonner le
décousu de cette lettre; ma tête est encore sous l'impression
du feu, et ma main tremble en vous traçant ces lignes. Nos
Soeurs de l'asile, et en particulier ma soeur Thirion, me
chargent de les recommander à votre bon souvenir; elles
vous prient de les aider à remercier le bon Dieu de les
avoir sauvées.
C'est dans les sentiments de la plus respectueuse et filiale
soumission, etc.

Soeur FOURNIAL,
I. Ld.1. C.s.d. p. M.
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On nous prie d'insérer la note suivante :
ARCHICONFRÉRIE

DE LA SAINTE-AGONIE

DE NOTRE-SEIGNEUR JÉSUS-CHRIST

Établie rue de Sèvres, 95,

à Paris.

De grandes faveurs viennent d'être accordées à l'Euvre. Par
divers brefs consécutifs, Sa Sainteté Léon XIII a daigné permettre que plusieurs confréries de la Sainte-Agonie de NotreSeigneur, érigées à Yétranger avec l'autorité des évêques diocésains et par le soin des Missionnaires, fussent mises en communication d'indulgences avec le chef-lieu de l'Association. Jusquelà, cette grâce n'avait été accordée que pour la France. D'autres
confréries de même nature et de même titre sont actuellement
en voie de formation dans différentes chapelles des Mission.naires ou des Filles de la Charité; elles ont l'intention d'être
affiliées à l'Archiconfrérie.
Par suite de l'Avis de M. notre très honoré Père, envoyé
comme supplément au numéro I r des Annales de la Congrégation de cette année, dont le but était d'exhorter les membres de
nos deux familles « à vouer à la sainte Agonie de Notre-Seigneur un culte spécial », un grand nombre de Missionnaires
et de Saeurs, en demandant l'inscription de leurs noms dans le
registre de l'Euvre, ont adressé au bureau central, à Paris, des
listes nombreuses de nouveaux associés recrutés jusque dans les
contrées les plus lointaines. Voyant donc l'accueil sympathique
fait en tout lieu à cette touchante dévotion envers Jésus agonisant, M. notre très honoré Père a accordé que le Bulletin trimestriel de l'CEuvre soit traduit et imprimé en langues étrangères. Il paraîtra en anglais, en allemand, en italien, en espagnol et enportugais,à la date du ir janvier t893. Le prix excessivement modique de l'abonnement ( t fr. par an) permettra de
répandre facilement, même parmi les personnes peu aisées, cette
petite publication. Son but est d'entretenir la ferveur des associés et, en augmentant le nombre des consolateurs de NotreSeigneur, de détourner les maux dont nous sommes menacés, et
d'assurer le secours de nombreuses prières aux pauvres moribonds.

Le Gérant : C. SCHMEYER.
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